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A1\NALES
DE IPHIIiOSOPHIE OHBETIBNIIB
nnmka 49. ^ ^amitx 1875.
QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES
SUB LA BE^LiaiON DES ROMAINS
ET SUR LA CONNAISSANCE
qd'ils ont pu avoir des traditions bibliques^ par leurs
rapports avec les juifs;
FORIANT U!i SUPPLÉKRT A TOUTES LES HiSTOIIIES ROIAIRES >
Sémnm e«narfliO la wjmnem k mmmmruaué Ae l'àMe
Ne croyant |>as à la résurrection, les Sadducéens n'admettaient pas rimmortalité, de Tâme. Plusieurs Rationalistes de notre temps pensentaussi comme les Sadducéens. Jésus répond aux uns et aux autres en rappelant que cette croyance est une croyance antique^ et pour cela il cite ces paroles de Dieu à Moïse :
« Je suis le Dieu d'Abraham, le Dieu dlsaac, et le Dieu de » Jacob ^. ' Et il ajoute : « Dieu n'est pas le Dieu des morts, s mais des vivants. » Vaincus par une preuve ai brève et si concluante quelques-uns des Scribes' lui dirent :
a Maître^ tu as bien parlé.
» Et la foule, entendant cela, admirait sa doctrine '• »
^ Voir le dernier article aa N<» précédent ci-dessus p 327. ^ Exode, m» 6.
3 Luc, XX, 38.
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tV. Jé«a« rea^aTelle' le préeepte «Bll^ne 4e l'astenr 4e Bien eê 4a |M>eeh«lai, laeesaiv aax phlleaeplies.
Suite du mardi 31 mars.
Matthieu, xxii-; Mare, xu ; Lue. xvi|.
Un des préceptes les plus naturels^ ce semble, c'est que la créature doit aimer son créateur, qui lui a réparti des faveurs si nombreuses. Or il est à remarquer que jamais aucun Philosophe d'aucun pays ni d'aucune secte n'a songé à ce grand acte de devoir filial. L'homme ne se croyait plus fils de Dieu, et ne pensait pas à Taimer. Quel est le Païen qui a jamais dit qu'il aimait Jupiter ou Pliiton? quel Romain a jamais dit qu'il aimait Tibère ? Au reste celui-ci ne l'exigeait pas, et l'on connaît son mot dédaigneux et terrible : <c Qu'ils me » haïssent, pourvu qu'ils m'obéissent^; i» et celui de Caligula : i> Qu'ils me haïssent, pourvu qu'ils me craignent ^ s A plus forte raison l'amour du prochain n'existait plus, même chez les Juifs.
« Les Pharisiens voyant comment Jésus avait imposé silence » aux Sadducéens s^assemblèrent et alors un d'entre eux, » Scribe docteur de la Loi, qui avait entendu les questions de » ceux-ci, et voyant qu*il avait bien répondu, Finter'rogea » pour le tenter, et lui dit : Maître, quel est le plus grand » commandement de la Loi ? »
Jésus, rappelant le précepte antique, lui fait aussitôt cette réponse, inconnue à tous les philosophes :
c Le premier commandement est celui-ci : Ecoute, Israël, » le Seigneur ton Dieu, est un Dieu unique. Tu aimeras le Sei- » gneur, ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton àme^ de tout
» ton esprit, et de toutes tes forces^ Le second est sem-
» blable à celui-ci : Tu aimeras ton Prochain comme toi- » même^. »
Le Scribe ne |>eut s'empêcher de lui répondre : « Bien,
^ OderiDt, dum probeat, (Suétone, Tibère^ c. 59). s Oderinc, dum metiiant (Siv^tone, Caligula, c. 30). ' DnU, ¥1. 4.
' DnU, ¥1, 4 A Uv. XIX, 18
SSaos après i.-C. utelJS PBAcHB l'aHODR DB DIBU. 9
> Maître, tu as parlé selon la Yérité. » Il syoute ces paroles remarquables : c Aimer sou Prochain comme soi-même vaut i mieux que tous les holocaustes et tous les sacrifices » .
Jésus approuvant cette réponse lui dit : a Tu n'e» pas loin du s royaume de Dieu... Et personne n'osait plus rinterrogbr. »
On Yoit par cela c|ue les discours de Jésus avaient remué même les Docteurs de la loi. Mais c'est ce qui exaspérait les Prêtres et les Pharisiens qui voyaient ainsi leur enseignement el leur pouvoir s'échapper de leurs mains.
Ici se place, dans S. Matthieu^ un long discours que Jésus a déjà répété plusieurs fois. On y remarque ce précepte, qui complète tout ce qu'il a dit sur les Scribes et les Pharisiens.
c ûs sont assis sur la chaire de Moïse. Tout ce qu'ils vous
> disent observez-le, et faites-le. Mais n'imitez pas leurs » œuvres^ car ils disent et ne font pas ; ils lient de lourds et
> insupportables fardeaux qu'ils placent sur les épaules des » hommes, et ils ne veulent les toucher du bout des
> doigts ^ »
Et à cettâ occasion Jésus énumère tous leurs défauts parmi lesquels il faut noter celui-ci :
« Malheur à vous. Scribes et Pharisiens hypocrites, qui » parcourez le ciel et la terre pour faire un prosélyte, et lors-
> que vous l'avez, vous le rendez digne fils de l'enfer, deux • fois plus que vous ^ ».
C'était en effet ce que faisaient les Pharisiens par leur fausse et étiqite interprétation de la loi ; mais on voit combien ces paroles devaient les irriter.
ëémwuB «lei le denier 4e U yreuwe, mu «easas «es demi
somptaeaz des PharlaleB*.
Suit6 du mardi 31 mars.
« Après ces discours, Jésus était assis en fieice du trésor et il 1 regardait comment les riches jetaient leurs dons dans le
i Matth. xxin, 2-4.
^Hatth. ziU, IS.
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» frësor, et il vit une pauvre veuve qui y ûiit Aeuxminvtia œra, » qui sont la valeur d'un quadrant. Jésus appelle -ses disciples » et leur dit : « Je vous affirme en vérité que cette pauvre 1» veuve a donné plus que tous ceux qui dnt jeté dans le trésor. » Tous ont donné de leur abondance^ mais c'est de son .indi-» V gence qu'elle a donné ce qu'elle avait^ tout son nécessaire ^» On a conservé des types de ces espèces de monnaie, eh voici là forme^ avec le nom du lieu où elle a été frappée X102 et le nom du magistrat A12XINH.
Iie0 Apdirea fonl dea nbJeeUima h Sémum eoBlre la ralae
ûm temple.
Le mercredi !•' aYril de l'an 33 de J.-G. ~ 2 Jonre ayant sa mort
C'était 3 jours avant la Pâque et 2 jours avant la mort de Jésus. Les Juifs arrivaient par 200^000 à Jérusalem. Toute la ville était en mouvement. Chacun se purifiait pour le sacrifice et pour la Pâque. On accourait en foule au Temple, et surtout on désirait voir et entendre Jésus, dont la réputation remplissait la Judée et les lieux d'alentour. Quoique l'Evangile ne le précise pas, Jésus dut choisir cette occasion pour donner à tout ce peuple les dernières prédictions sur la ruine du Temple et de Jérusalem, auxquelles il ajoute la prédiction^ beaucoup plus incroyable^^de son Avènement au dernier jour.
Le dimanche d'auparavant Jésus avait pleuré sur Jérusalem él prédit son siège et sa destruction^ et celle du Temple. Ses disciples, peu crédules à cette prédiction, cherchent pour ainsi dire à réfuter ses paroles, en lui montrant la solidité des pierres de ce Temple. Ecoutons :
a Jésus, sorti du temple, s'en allait. Ses disciples s'appro*
> chèrent pour lui faire remarquer les constructions du Tem- » pie, et de quels dons il ^tait rempli. L'un de ses disciples lui
> dit : Maître, regarde quelles pierres et quels travaux I Jésus
' Mare, xii. 41-44; Lue, xxi. 1-4.
13 ïïOB après J.-C. DERIflÈBE DESTRUCTION DU TEMPLE. Il
• leur répondit : Vous voyez tout cela et tous ces grands édi-
• flces, en vérité je tous le dis, viendront des jours où, en cet » endroit, il ne sera pas laissé pierre sur pierre, qui ne soit » détruite^ »
Le Temple, commencé par Hércde, 38 ans auparavant» dans des proportions gigantesques, était encore tout neuf et même non achevé. La prédiction de sa destruction, faite surtevit en ces termes, devait paraître absurde, et franchement les disciples avaient raison.
Mais c'est précisément une de celles qui se. sont accomplies on peut dire à la lettre. Nous avons vu comment, à la fin du siège, le Temple avait été brûlé, malgré la volonté de Titus. C*était bien Taccomplissement de la prophétie de Jésus. Eh bien I ce s'est pas assez ; le Temple n'avait été détruit que jusqu'à sa b«e. Il y avait sons terre quelques pierres qui étaient encore Vune sur l'autre, il fallait qu'elles fussent renversées, pour que la prédiction de Jésus s*accomplit à la lettre. Elles vont rôtre.
v«rseiB«»i de« pierres 4« teaiple qvl éialent
terre.
Un pen plus de 300 ans après -(331-362) un chrétien apostat, 3ulien, crut avoir trouvé une bonne occasion de faire mentir Jésus. Ce Galiléen, comme l'appelait Julien, a^ait dit du Temple qu'il ne resterait pas pierre sur pierre. L'empereur apostat veut le rétablir. Des matériaux immenses sont prôpiffés,, puis les fondations du Temple sont fouillées et les jiierres en sont disloquées et dispersées. Mais avant la fin de son entreprise des flammes sortent du milieu de ces fondations, épouvantent ses ouvriers; leurs œuvres sont détruites, Tempereur lui-même efirayé, confondu, mais non converti, est obligé d'abandonner son entreprise. L'apostat n'avait fait qu'accomplir, jusque dans ses plus petits détails, la prophétie de Jésus \
> Matth. xxrr»l; Marc.mi, 1 ; Lao, xxi, 5.
* Voir les textes de tous les auteurs païens et chrétiens sor ce fait, insérés dans les innoler, t. um, p. 68 et 209 (3« série).
It TtlADIIIonS ET SDPBRSTinOKS lÔVAINES. TSSdeRome.
Bi0«BTerMs d'UNO plerra dv BIAraB dk leMpI» de Jéra
La destruclion du Temple avait donc été si complète, les débris en avaient tellement disparu qu'il semblait presque douteux que ce grand et majestueux édifice eût existé. Mais voilà que de nos jours, si fertiles en découvertes attestant les vérités des récits bibliques, on découvre une pierre, une toute petite pierre, qui vient attester l'existence du Temple el de ses enceintes. — La voici :
31 aoB «près J.-G. une STÊLB DU TBVPLB. 13
C'est le 12 mai 1872, que M. Clermont-Ganneau, consul de France à Jérusalem, fli cette découverte. ^- En voici la trans* criplion en lettres ordinaires.
Mffiim 'a^OYtvvj tloicope^to6Qti hnhç tou mpl th f tpbv Tf uf^TOu xal
Ttti $iie TO ^ÇaxoXou- 6cTv OavaTov
Voici la traduction de M. Ganneau :
c Que nul étranger ne pénétre à l'intérieur du tryphactoi « (balustrade) et de Fenceinte (péribole) qui sont autour du s hiéron (esplanade du temple) ; celui donc qui serait pris » (y pénétrant) serait cause à lui-même que la mort s'ensui- » vrait. »
Ce texte est suffisamment expliqué par les paroles suivantes de Josèphe : ^
«Une balustrade (dryphractos) de pierre s'étendait tout » autour, haute de trois coudées et fort élégamment travail- » lée ; là se dressaient, à intervalles égaux, des Stèles destinées » à avertir de la loi de la pureté, les unes en lettres grecques, » les autres en lettres latines, que l'étranger ne devait pas eni trer dans le Saint. On appelait en qffet Saint le deuxième
• hiéron*. »
Dans un autre texte Josèphe décrit plus exactement cette place.
« Tel était le premier péribole ; à ^peu de distance au » milieu s'élevait le second : quelques degrés y donnaient B accès, et il était entouré d'une clôture consistant en une » balustrade de pierre, avec l'interdiction, par écrit, aux
• étrangers d'y entrer sous peine de mort *. »
Tel est Tensemble de cette découverte faite par M. Ganneau ^.
* Josèphe, Guerre juive, 1. ▼, c. 5, n. 2.
> Josèphe, ArU. jud. 1. xy, o. U, d. 6.
* Voir de plus longues ezpIicatioDS dans la Revue archéologique, avril iSîfi t xxm, p. 214.
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On remarquera eti outre que ce fragotnent est la preuve authentique que les Jififs ayaiont egcclu ies Gentils de leur religion. A ces conditions^ la couTersion du monde était impossible^ la destruction du Temple fut la porte ouverte à tous les hommes. Tous les hommes en effet peuvent entrer dans les temples matériels de Jésus. Il n*y a que ceux qui refusent d'obéir à l'Eglise qui en sont exclus spirituellement. Jésus Ta dit : oc Que celui qui n'écoute pas l'Eglise soit pour vous un » Païen et un Publicain ^ »
SS« Sémnm Ajovle de BuaveAux Mtmlim k la prédlellun de la
ràlne de JéraaAlem.
Suite da meïtredi !•' avril, de Van 33 de l.-G. t
La troupe apos(tolique; sortie du temple, se dirigea sur Bethanie, passant par le mont des Oliviers. Et là Jésus s*assft en face du Temple. Les disciples tout bouleversés des paroles si fermes et si improbables de Jésus^ le poussent à bout en lai demandant de leur dire à qtselle époque tout cela arrivera. Ecoutons les réponses de Jésus :
« Quelques-uns de ses disciples^ Pierre, Jacques, Jean et » André, s'approchèrent de lui pour l'interroger en particu- ]> lier : Maître, dis-nous, quand ces choses arriveront, quel » signe aura lieu, et quand est-ce que ces choses commence- » ront à s'exécuter, quel sera le signe de ton arrivée et de la » consommation du siècle ^? »
On voit que les questions des disciples comprenaient et confondaient deux choses : la ruine du Temple et de Jérusalem et la venue du Christ à la fin des temps^ dont Jésus leur avait souvent parlé. Jésus distingue bien ces deux événe- 4nents. Il répond d*abord à la première question.
« Jésus répondant leur dit : Prenez garde de vous laisser •e séduire. Beaucoup en effet viendront en mon nom, disant :
> Qui Ecelesiam non andierit, jiit UU ettmksoa et pabUcanus (Mattbiea xviii. 17).
* MatUi. xziv, 3.
3» am après J.-C. DÉTAILS M LÀ RUW Ë DB J*RCSALni. M
» Je sais le Christ; ils en séduiront plusieurs ; le temps s'est » approché, ne les suivez pas. «
Et ensuite Jésus aïknonce les guerres qui auront lieu, les fMaux cfui désoleront la terre. « Ce sera lé comuiencement des » douleurs ^ »
En effet, Jésus énumère, comme un historien du passé, toutes les souffrances, les persécutions, les trahisons qu'ils auront à souffrir : « Vous serez en haine aux nations à cause 9 <le mon nom '. » Et en même temps il les avertit de ne pas se troubler deyant les rois et les juges. 11 les assistera et leur inspirera les réponses, et « la bonne nouvelle du royaume a sera préchée dans le monde entier en témoignage à toutes » les nations, et c'est alors que viendra la consommation ^, de tout ce que je vous ai dit sur le temple et sur Jérusalem.
Et ici Jésus raconte, on peut dire historiquement, le siège et la destruction opérée 30 ans après par Titus :
cjQuand vous verrez Jérusalem entourée par une armée, » alors sachez que sa désolation est proche. Quand vous verrez D rabomination de la désolation, prédite par Daniel le Pro- B phète % établie dans le lieu saint, alors que ceux qui sont
> dans la Judée fuyent dans les montagnes.... Ce sont les '» jours de la vengeance où doit être accompli tout ce qui est » écrit... Il y aura une grande pressure sur cette terre et une
> colère contre ce peuple. Us tomberont sous le glaive, et
> seront conduits en daptivité daqs foutes les nations. Jérusa- '» lem sera foulée aux pieds par les Gentils jusqu'à ce que
> soient accomplis les temps des nations ^. » Notons quelques paroles :
Us tomberont sous le glaive.
« Les Romains, dit Josèphe, jonchèrent les rues de tant de
> corps morts que les avenues de plusieurs rues en furent
1 MatUi. zziv, 8.
* ïbid, 9, et Marc, xiu, 11.
•Matth. xm, 14.
A Daniel, IX, 37. '
^ Lne, zzi, 20-24.
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» bouchées, et qu'en quelques endroits les ruisseaux de sang, e dont elles étaient inondées^ éteignaient le feu ^
» Le. nombre des gens qui périrent pendant le siège » s'éleva à 1,100,000. Ceux des prisonniers pendant le siège » à 97,000^ »
Ils seront conduits en captivité.
a Lorsque les' Romains parurent las de passer au fil de » l'épée une si grande multitude de peuple, Titus commanda n qu'on ne tuât plus que ceux qui, toujours sous les armes, » voudraient se défendre, et qu'on se contentât de faire les y> autres prisonniers. Mais les soldats « malgré ses ordres, » tuèrent tous les vieillards et les infirmes, et n'épargnèrent » que ceux qui, encore jeunes et robustes, étaient capables de*^ » rendre quelques services.... On choisit dans le reste les » plus jeunes, les plus grands et les mieux faits, et dn les » conserva pour le triomphe.
ï> Une partie dC/Ceux qui avaient plus de 17 ans fut envoyée » en Egypte pour y être employée aux travaux publics; et T> Tilus en distribua un grand nombre dans les différentes » provinces, pour y défendre leur vie dans l'arène contre les . » gladiateurs, ou dans les combats contre les bêtes. Tous ceux ^) qui n'avaient pas 17 ans furent vendus;
» Pendant qu'on faisait ce partage, il en mourut 11,000 d'inanition ^ »
Jéruscdem sera foulée aux 'pieds par les Gentils.
Ecoutons Josèphe:
a l^orsque les troupes romaines, qui, dans la fureur dont y> elles étaient animées contre les Juifs, ne pouvaient rester y> dans 1 inaction, n'eurent plus d'habitants à tuer, ni d'effets » à piller, Titus leur ordojina d'achever de détruire le Temple » et la Ville; à la réserve de la partie du mur qui fermait la » ville du côté du couchant... Tout le reste fut si exactement y> rasé qu'il ne resta aucune trace que ce vaste emplacement
^ Josèphe, Guerre des Juifs, I. vi, c. S, n. 5. « Ihid. 1. ▼, c. 13, n. 7.
» Ibid. c. 9, n. 2.
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» eût été «ne ville habitée ^ Telle fut la fin de la célèttre et i déplorable Jérusalem K »
Eii bien ! ce n'est pas encore assez ; pendant quelque temps Jérusalem perdit même son nom.
Environ 50 ans après, par Tordre de l'empereur Adrien (117-138), raconte Dion, « on fonda à Jérusalem, en place de » la ville qui avait été renversée, une colonie^ à laquelle il » donna le nom d'Mlia Capitolinay et la construction d'un 9 nouveau temple à Jupiter^^ à la place du temple de Dieu B (içTov T(Kî 9tou T(Sicov), cc qui donna naissance ànne guerre » terrible et qui dura longtemps ^. o
Les Julb se révoltèrent et furent écrasés de nouveau :
« 11 y en eut peu> syoute Dion, qui échappèrent à ce B désastre ; 50 de leurs places les plus importantes ; 955 de sieurs bourgs les plus renommés furent ruinés; 180,000 » furent tués dans les incursions et les batailles; on ne sau- » rait calculer le nombre de ceux qui périrent par le fer et
> par le feu ; en sorte que la Judée presque entière ne fut » plus qu'un désert*. *
2s. sémum •■■•■«« lea fllgmefl de siib see^ad mwétk^j^ewkt el de
la tkm des tesAps.
Suite du mercre<U i«' avril, l'an 33 de J.-G.
Jésus avait répondu à la demande de Tépoque de la destruction du temple et de Jérusalem, maintenant il va répondre à la demande : « Quel sera le signe de votre arrivée et
> de la consommation du siècle »? Jésus commence par faire aux apôtres cette réponse, qui semble s'adresser aux hommes de notre temps :
t Viendront des jours où vous désirerez voir un jour du Fils
* Voir, sur ce qui resta de Jérusalem, M. de Saulcy, Les (temiers jours de Jénualemyp. 436.
' Josèphe, Guerre des juifs, 1. tii, c. 1, n. 1. 3 DioD, Hist. rom. 1. lxix, c. 12.
* i&t'd. c. 14. Voir aussi Chron. paschale. p. 254; Pat, greeq^ t 92, p. «14. Voir en outre InJHss, de Deylluglus, de Mliœ Cafntolinœ origine et historia, p. 19, et Cedreaus, p. 408 ; P(U. grecq, 1 121, p. 447.
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« de l'homme» et vous ne le verrez pas, el alors, si quelqu'un 1 voua dit : Voilà que le Christ est ici, ou là, ne le croyez pas. » Car ils'élèvera des faux Ghristy et des faux Prophètes, ils feront B de grands signes et prodiges, capables d'entraîner dans Ter-
> reur, si c'était possible, même les élus... Car comme l'éclair
> parti de l'orient brille jusqu'à l'occident, ainsi sera favéne- » ment du Fils de ^'bomme >• »
C'est précisément ce qui s'est vu et ee qui se voit surtout de nos jours. Chaque philosophe se fait Christ, et grand nombre se font gloire de suivre celui-ci ou celui-là. Les prodiges, même les évocations, les communications avec les esprits ne manquent pas. Jésus prédit ensuite les guerres, la pressure des nations, l'altenle desévénements futurs, et ajoute : '
c Alors apparaîtra dans le ciel le Signe du Fils de l'homme, » alors toutes les tribus de la terre se lamenteront, et verront » le Fils de l'homme venant sur les nuées du ciel avec une » grande puissance et une grande majesté, et il enverra les m Auges, avec le son de la trompette et une grande voix, et il » rassemblera ses Elus des quatre vents depuis le haut des i> cieux jusqu'à leurs extrémités... Le ciel et la terre passeront, » mais mes paroles ne passeront pas «•
» Quant au jour et à l'heure, personne ne le sait, ni les An- D ges du ciel, ni le Fils, si ce n'est le Père seul ^. x>
Et sur cela Jésus leur recommande la vigilance, et de ne pas faire comme au temps de Noé et de Lot, où les hommes se laissèrent surprendre^. Et alors pour les encourager à persister dans la prière, il leur cite la Parabole du juge qui, vaincu par l'importunité de la veuve, accorde enfin ce qu'elle de mande, et leur apprend les incroyables récompenses réservées aux serviteurs fidèles.
« Heureux les serviteurs que le Maître, qxiand il viendra,
n trouvera vigilants. En vérité, je vous le dis, il se ceindra, les » fera asseoir, et il les servira \ »
» Matth. XX17, 23-27. . .
> MaUh. XIV, 30 ; Marc, xiu, 26.
' Matth. XX17, 36.
A Genèse, m, 7 « xu, 24.
^Luc, zir, 37«
31 a» aprèf i.-G. tl IWBIIXNT DBRNnm. a
El^ de fluSf Jésas cite Tadmirable parabole des Vierge sages qui sont admises auprès de TEpoux, et des Vierges tcdlas qui sont exclues, pour ne pas avoir garni leurs lampcj^ ^
Or Pierre lui dit : » MaUre, est-<:e pour nous que tu dis cas » Paraboles, ou pour tous 7 Le Seigneur répond : Ce que je
> TOUS dis^ je le dis à tous : veillez \ »
S4. Jéflvfl fuiBOpee leJagerneBl «mlverael des hommes «t m^
qaelfl muilfs II mmrtt lle«.
Saite do mercredi !•' avril de Tan 33 de J.-C.
Le Jugement dernier ! La fin totale de Thumanité ! Quelles grandes et redoutables questions! Nous connaissons les croyances de tous les peuples, les enseignements de tous les philosophes. Quelles pauvres et ridicules solutions données par les Indiens qui font avaler l'humanité par Brahma, par les Egyptiens qui la font voyager dans les ombrés et renaître au soleil, par les Grecs et les Romains qui la relèguent dans leur ridicule Tartare, et leurs Champs-EIyséens. Voici Jésus qui dit clairement^ et en Dieu, la destinée dernière de THumanité.
« Quand le Fils de THomme sera venu dans sa majesté, et
> tous les anges avec lui, alors il s'asseoira sur le trône de sa s majesté et toutes les Nations s'assembleront devant lui^ et U » les séparera les uns des autres, comme le pasteur sépare les • brebis des boucs, et il placera les brebis à sa droite et les
> boucs à sa gauche.
B Alors le Roi dira à ceux qui sont à sa droite :
a Venez, les bénis de mon Père, et possédez le royaume qui
> vous a été préparé depuis la création du monde ^. »
Or voyez pour quelles actions les bons sont récompensés, voyez si ce n'est pas un langage nouveau et divin ? « J'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger; j'ai eu soit,
> et vous m'avez donné à boire; j'étais étranger et vous m'avez a reçu, nu et vous m'avez habillé, infirme et vous m'avez » visité, en prison et vous êtes venus à moi. »
1 Matttu xvf, 1-18.
' Marc, xrif, 37.
'Hatth. iiT, 31-34. '
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«Et les justes (jostement étonnés) lui diront alors: Sei- • gneur, quand est-ce que nous avons fait pour tous toutes ces » choses? — Et le Roi répondra : En vérité je vous le dis^touw testes fois que vous Tavez fait à l'un des plus petits d'entre > mes frères, vous l'avex fait à mol ^
Quelle transformation nouvelle j les pauvres, les infirmes,
• les criminels mêmes identifiés au Juge souverain, à Dieu !
Que Ton cherche quelque part une semblable transformation!
Un Dieu seul, père aflèctuenx de tous les hommes, a pu
parler ainsi.
Puis les Mauvais sont réprouvés pour n'avoir accompli aucune de ces bonnes œuvres.
Et Jésus finit judicalement par ces paroles brèves^ mais terribles d*un côté et consolantes de Tautre :
c Ceux-ci iront dans le supplice éternel, et les justes dansla » vie éternelle *. »
S. Mathieu ajoute :
c Après que Jésus eut achevé tous ces discours, il dit à ses » disciples : Vous savez que la Pâque se fera dans deux jours, » et que le Fils de Thomme sera livré pour être crucifié ^ . »
Quelle chute, on pourrait dire? voilà un hoqame qui, après avoir prédit la destruction improbable de Jérusalem et du Temple, la dispersion de ce peuple choisi de Dieu, après s'être donné comme le Juge des vivants et des morts, revient à ce qu'il a si souvent annoncé qu'il va être crucifié, et que c'es( cette mort qui sauvera le monde, et c'est cette doctrine qu'il charge ses apôtres de prêcher partout. S. Paul avait bien raison de, dire, « qu'il a plu à Dieu de sauver le monde par » la folie de la prédication^. »
Et en efTet voilà que la Croix se prépare. Les Prêtres qui voulaient en finir avec Jésus, et Judas qui méditait sa trahison, s'occupent de mettre leur projet à exécution, et concluent leur infâme marché.
» MatUi. xxY. *
> Ibid. V. 46.
' MaUh. xxYi, 1, 2.
A Plaçait Deo per stultitiam prœdicationls salTos facere eredentes (S. Paul, I. Cor. i, 22).
33 aoâ aprè« J.-C. lA MONNAIB DE JUDAS. îi
« La fête des Azymes, qu'on appelle là Pâque, était proche. » (M) Elle avait lieu deux jours après. I^s grands Prêtres et les D Scribes cherchaient le moyen de s'emparer de Jésus, et de le » faire mourir. (M) Ils s'assemblèrent avec les Sénateurs dans D la salie du Grand Prêtre, appelé Caïpbe. Us inclinaient à le s prendre par ruse^ mais ils disaient : Que ce ne soit i>as le » jour de la féte^ de peur de susciter une révolte parmi le ï peuple.
a (L) Alors Satan entra en Judas, dit Tlscarioth^ l'un des » douze. 11 alla s'aboucher avec les Princes des prêtres et les B magistrats» [>our s'entendre sur la manière dont il le livre- » rail. Cette démarche les remplit de joie, et ils s'engagèrent à » lui donner de Targent. H leur dit : « Combien me donnez- (i Tous^ et je vous le livrerai ? » Us convinrent de 30 pièces » d'arg^en^. Judas donna sa parole, et, depuis ce moment, il » cherchait l'occasion de le leur livrer, séparé de la foule ^ »
UargenteuSy Varyyrion ou sicle d'argent, valait environ i fr. 65. Ce qui fait 49 fr. 50 de notre monnaie. U en reste encore de nombreux ly|fes, en voici un que nous offrons à nos lecteurs.
L'inscription samaritaine de la face est reproduite en caractères hébreux '?«w> ^ , side d'Israël, et celle du revers nzmpn trh cnT, Jérusalem ta Sainte* .
A. BOMNBTTT.
Matth. XXVI, 1-5; Luc, xxii, 1-6; Marc, xit, 1-t.
Yl* SÉRIE. TOME XI. — N« 49 ; 4875. (88* vol. de la coll.) %
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lie l'origine et de là valeur
DU NOM DE DIEU
DB LA COMPAGNIE DE JÉSUS
f^aatrlèmo lellre «n R. Père Brocker (*).
Mon révévend Père,
Vous avez sans doute trouvé mes précédentes lettres pleines d'aperçus assez peu d'accord avec la routine classique et que bien des savants traiteront peut-être de chinnériques. Et pourtant, je ne procède pas dans mes travaux d'une, façon différente de celle des géologues qui, par leurs fouilles réitérées dans les diverses couches de Técorce terrestre, rendent journellement à ia lumière des débris fossiles que le sol tenait enfouis, depuis des siècles, à des profondeurs insondées. Je n'invente rien ; je déterre.
Un simple travail de découvert neeufflrait cependant pas à nous éclairer sur Igi valeur de 6p§ débris si l'on n'y joignait cebii de l'étude comparée des frt^ments ainsi arrachés à la gangue profane, ai^ecles réalités toujours vivantes que nous présente la tradition sacrée.
Or, ce qu'offre de remarquable ce double travail est de nous montrer dans les fragments traditionnels qu'il nous donne d'interroger, des échos parfaitement reconnaissables, non pas des voix locales de Tlnde ou de l'Assyrie, de l'Egypte ou de la Chine, mais de cette voix des anciens temps qui, du sein de l'arche ou du sommet de l'Ararat, a propagé s«s ondulations en tons sens et sur tous les points du globe, avec les tribus, les peuples et les races issus de ce premier foyer postdilovien.
» Voir la 3® lettre au N« de novembre t, viii, p. 372 (6* série).
DU NOM DE DIBC. 23
Cette façon de procéder n'est sans doute pas celle que suivent les érudits de notre époque. Chacun d'eux place te point de départ du genre humdin et de ses traditions dans la contrée sur laquelle il a plus particulièrement concentré ses recherches. C'est sur les antiquités monumentales, et plus ou moins bien interprétét^s, de TEgypte selon les uns, de l'Assyrie suivant les autres, que tout doit se régler pour la chronologie universelle. Mais c'est surtout des Iodes et du sanskrit que, d'après le plus grand nombre, nous aurions tiré, non seulement la plupart de nos vocables, mais tout particulièrement DOS légendes et nos croyances.
Telle est en ce moment l'opinion scientifique en honneur. Et je sais par expérience tout ce qu'il en coûte, au point de vue d'un prompt succès, de se mettre en travers de ce courant ou de lutter contre. Pauvre sol cependant que celui où l'on s'engagerait à sa suite et sur lequel nulle tente, pourembrillantée qu'elle fût, ne saurait être plantée à demeure. Peut-on donc se croire bien mal inspiré d'en chercher un plus solide, lorsque l'on voit les partisans eux-mêmes de l'indianisme se sentir forcés d'admettre, au-dessus du sanskrit et de ses congénères, une langue plus ancienne dont toutes les autres auraient dès lors pu tirer quelque chose.
Cette languie antérieure à beaucoup d'autres est pour moi l'Hébreu. Et j6 me vois de plus tji plus confirmé dans cette Oi)iaion*, en dépit de toutes les répulsions dont elle est l'objet, par le privilège exclusif dont apparaît doué le texte hébreu des premiers chapitres de la Genèse de pouvoir rendre compte de toutes les diversités des traditions profanes touchant, soit un même feit, soit un même personnage. Présenter, et par milliers, des exemples à l'appui de cette assertion serait la chose la plus aisée. Mais il faudrait des volumes; et je veux me borner ici à la production de quelques faits seulement et que je prendrai dans le càdpe tracé par les précédentes lettres.
Je crois, mon R. Père, avoir assez autorisé la conviction où je suis que le nom de Dieu n'est pas plus une création des Âryas, comme vous le pensez*, que la notion révélée dont il
1 Études religieuses^ t. y, p. 591 . ^
24 DE l'origine et DE LA VALEUR
est Texpression. J'ai combattu sa prétenclue origine sanskrite par des considérations qui forcent de remonler à l'hébreu comme à la véritable source. On peut encore faire ressortir son peu de valeur parce fait capital que" le nom de Dieu, commun, sous diverses formes, à une multitude de langues n'appartenant pas à la famille indo-européenne, doit donc remonter au dessus de la dispersion, non-seulement des divers peuples de cette famille, mais des enfants mêmes de Noé.
Et en eflet ce n'est pas des Aryas ou de l'un de leurs idiomes que l'on pourrait faire descendre :
le Daos (Dieu) des Cbaldéens,
le Dai du Japon,
le Dauwi des Sokkos de l'Afrique,
le Ti ou Tien des Hottentots et des Chinois,
le TiîS des Tatars,
le Toua, Ea-roua de TOcéanie,
le Tou-han des Malais,
le Thot (?) des Egyptiens,
le Tha de Circasbie,
le Tao des Chinois encore,
le Jane des îles de la Société,
le Tou des Néo-zélandais cl des iles Marcfuises.
le Teato de TAndi,
le Tei des Othomis,
le Teotl des Mexicains, Et il en est à coup sûr de même:
du Tan-aroa de la Mélanaisie,
du Taou'toup des Carolines,
du Jao-Zay de Bornéo,
du Tea'des iles Gambier,
du 7ten-cAtdesKong-Chinois,
du 7o-rotin des Ostiaques,
du To-r des Tschouvaches,
du Tou-Yeou dos Chinois,
du Tu'pan des Curis au Brésil,
du Tzaw du Lesghi,
du Sghio de l'Abyssinie,
du Syhier de TAmbi^ique.
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Dira~t-on, mon R. Père, que ces noms de la Divinité suprême, relevés dans ioiiles les parties du monde hnbité, y ont été portés, de proche en proche, des bords de l'Indus ou du Gange? Dira-t-on, qu'avant cette comniunication supiosée, les peuples chez lesquels on les a trouvés v.n honneur ne connaissaient pas Dieu^ connu cependant de tous leurs voisins? ou qu^ils n'avaient aucun nom pour le désigner? Ces gratuites suppositions auraient probablement pour vous, comme pour moi, une valeur égale à celle de la savante hypothèse (|ui voit, dans les souvenirs, partout recueillis, d'un Déluge universel, les simples échos, grossis de siècle en siècle, d'un vieux récit de Tinondation partielle d'un coin quelconque de l'Asie occidentale.
Sans doute, les histoires de Déluge, accréditées dans toutes les parties du nouveau monde comme^e l'ancien continent, ne sont pas spontanément nées du sol où elles ont été recueillies. Elles y ont été apportées ; non pas, il est vrai, comme on l'avance sans aucune preuve, par des nouveaux venus au milieu dépopulations antérieurement établies; mais par ces populations elles-mêmes, qui les avaient puisées au berceau commun. Voilà comment elles ont voyagé avec tout le reste des traditions antérieures àBabel, et comment elles reproduisent^ cliacune à sa manière, les principaux détails d'un même fait' unique. Et tout prouve qu'il en a été de même pour la notion de Dieu et pour la forme du Nom divin qui domine, entre toutes lt3S autres, dans toutes les familles de langues.
Pour expliquer ce fait d'un même Nom divin se reproduisant sur toutes les parties du globe, on ne supposera peutêtre pas qu'il en a été pour ce nom comme pour ceux de père et de mère que l'on retrouve sous les formes, Ba, Pa^ Ma et leurs variantes^ dans presque tous les idiomes connus, et cela, dit-on, parce que les lèvres de l'enfant n'auraic;.nt eu partout qu'à s'ouvrir pour en én)ettre le son. En avançant cette dernière assertion la philologie oublie de nous dire par quelle loi des organes l'articulation Ba, Pa, est toujours adressée par l'enfant à son père, et l'articulation ilfa, à la mère. Et elle a tort de garder à cet égard le silence ; car, à défaut d'une plausible explication de sa part, on sera néces-
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sairement tenté d'attribuer la généralité de ce fait à l'acUon de la tradition et de croire qu'il y a eu transmission d'une première langue aux autres, transmission dont Thébreu pourrait être le point de départ aussi bien que tout autre idiome.
Pour moi, mon R. Père, aux yeux de qui la tradition sacrée s'offre comme la plus sûre de toutes les autorités historiques et la source de toutes les anciennes traditions profanes, je vois dans ce vaste accord dç Noms divins, les simples variantes d'nii même primitif dont la connaissance serait due à Tirradiation des enseignements de Noé. Et je remonte d'autant plus volontiers pour ce primitif à l'hébreu^ à Texclusion du sanskrit, que, sur les trente variantes que je viens de citer (et les anciennes langues en fourniraient un bien plus grand nombre) trois ou quatre seulement offrent Tinitiale d du mol sanskrit div, tandis que, dans tout le reste, l'initiale est le T du T-Héoué de l'hébreu, diversement modifié, comme dans le Téoll des Mexicains, le Théos^ Stos, ou Zeuç, des (irecs....
Ces noms, recueillis chez des peuples étrangers à la famille indo-européenne^ ne dérivent certainement pas du sa^iekrit; et cependant ils reproduisent les analogues des noms sup{)osés issus de celte langue.
Ainsi, à côté du Tan des Cretois et du Tina des Etrusques, vient se placer le Tane des iles de la Société ; comme à côté des composés Dev-lndra, As-u^a, jEs-Ar, Ti-mhor et autres, se montrent, d'abord :
le Ta-^^roa de Taïti,
le Jan-Aroa de la Mélanaisie,
le To-roun du Woffoul:
Puis:
le ToU'Ila des Kamtschadales^
le TZ'Olla ou Z-alla de l'Âkoucha^
le Za-al ou Sa-^l du Kasi-koumouk^
le D'-ale ou D-ele du Tschitchensej
le J)-ale du Toucbi,
le D-ela des Ingousches....
Evidemment ces associations de noms, dans lesquels se
DU NOM DE DIKt\ S7
montrent, comme dans l'irlandais Tiinhor (lui ou toi puissant^) une reproduction du Jéhovah-Héloîm de Thébreu, remontent à cette même lanj^ue sans Tintermédiaire des langues puînées de la famille indo-européenne.
Le droitd'ainesse attribué au sanskrit dans sa propre famille ne me semble même justifié ni par le témoignage comparé des noms de Dieu^ ni par l'étude des légendes ; le grec Theos^ Sios on Zeus, est bien plus près de l'bébreu T-Héoué que \e Deva du sanskrit ; et l'histoire de nm premiers parents se montre, en général, bien plus en harmonie avec la tradition sacrée dans les légendes de la Grèce que dans celles de Tlnde. Et l'on en peut dire autant pour les noms, soit propres^ soit génériques, empruntés de part et d'autre à la tradition sacrée.
J'ai noté euT commençant^ mon R. Père, que les deux sens de terre et de rouge offerts par le mot hébreu adam, qui est devenu le nom du premier homme et de toute sa race, se reproduisent, séparément pris, dans les noms de plusieurs représentants mythologiques du premier homme et de la première femme chez les Grecs. On peut observer le même fait pour les noms génériques de Fhomme chez ces mêmes peuples.
Ces noms se présentent, chez les Grecs, sous trois formes principales qui sont, x^^* V^^ ^^ wS^wtàç, On pourrait y joindre le mot Xaoç, dérivé de Xaç pierre ou terre et qui doit avoir été l'un des noms de Vhomme d'après la légende qui montrait le genre humain formé de pierres animées ^ ; (Xaç petraetouu, spiro).
Le premier de ces nonts, fwK^ putois, humus^ est traduit de l'hébreu adam dans le sensUe terre. 11 était sans doute depuis longtemps tombé en désuétude, puisqu'on ne le trouve pas même dans les plus anciens poètes et qu'il n'est mentionné que par Hésychius '.
Le second, «poK^ désignait rbt>mfne en tant querouyecti
1 Pictet, des Càbires, p. 102.
s ApoUod. I, 5-2 ; Ovid. Met. i, 400, sq ; Hygin, Fab. 15S» p. 2S3; Virg. Georg. i, 62, et Servhis, ib.
* Hédychius, ^^uç dfvôpcoirouç. Voir sur ]ei tradition» du Chaos et de l'homme formé de Totie le» Annales de philosophie^ 1. 1, p. 231 et 235 (O^ idrie).
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' couleur de feu, (^ok, lux, homo). Il s'accorde, en ce sens, avec les noms propres de plusieurs représentants du premier homme et de la première femme, tels que, Phaëthon, Phaëihuse, Plegy as..., et diUivGS, dôni nous pourrons étudier au besoin les légendes.
A une même origine semble se rapporter le nom généi^ique avOpciiiroç, dontje ne connais aucune étymologie satisfaisante, et qui pourrait bien s'être formé de avOpa^, pyropm, en hébreu adam (QiK, pyropus^ avOpaÇ) et de co^, vultus^ aspectus ; montrant ainsi dans Vhomme un être de couleur d'escarboucle ou rouge, un Adamite f
Entre les autres noms génériques de Thomme, mais dont TappUcation réduite ne semblait plus avoir pour objet que des races éteintes, il faut noter ceux de Géants ou Ghéghénès^ de I^œmons^ et de Héros.
Le premier, en grec ry,Ysv7iç, signifie: né de la terre, comme
renseigne d'ailleurs la légende S et comme on le pouvait dire
du premier homme, sumptus e terra ^. Sous ce nom nous
vous reconnu déjà, et nous ^ retrouverons sans «:esse, dan? la
fable, la race des Adamites ou son chef.
Le second, en grec SaifjuiiV) s'est sans doute formé de Sa . pour ^oLioL, terra et de a({jt.a, sanguis ; il signifierait terre couleur de sang ou terre rouge et rappelle à la fois le mot adam, formé en hébreu de dam, sang (nn-sanguis), et la fable qui montrait les premiers hommes nés d'une terre imbibée de sang ; e sanguine natos ^.
Le dernier de ces noms, Hp<oç, en grec, était regardé par les anciens comme étant composé de ^ epa, terra^ avec addition peut-être de auù,spiro; il présentait l'homme comme une erre animée d'un souffle de vie ; Et inspiravit in faciem ejus spiraculum vitœ ^.
Sous ces trois noms désignant, chacun dans une version différente sans doute, les Adamites ou la race des hommes
i Hésiod. Theog. iSS.
» Gen. in, 19.
t Hésiod. Theog. 183, sq ; Ovid. Met. 1-162.
* Gen.n-l.
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•^antédiluviens, les compilateurs ont admis trois races distincr^fes qui auraient, dans les premiers temps, fait successivement ; yleur apparition sur la terre. Voyons ce qu'ils nous ont Iransf ibis sur la race des Héros, que je signalais à votre attention Idans ma première lettre *.
D'après Hésiode, elle aurait été créée et placée sur la terre .par ZeuS'Kronidès^, de même que les deux premiers yidarn//es avaient été formés et placés dans TEden par Dieu désigné sons le double nom Jéhovah-Héloïm^.
Le poète ne dit pas comment avait eu lieu la création des Héros, Mais, a son silence on peut suppléer par la tradition qui les disait ainsi nommés comme étant issus de la terre ou
formés de terre ; airo tyjç epaç* spa S« ^ y'I' ** ^* "^^^ Y^^ eirXaaÔTi
To yevoç twv avôponrfdv * ; témoignage que confirme Servius, dans ces termes; quidam a terra dictos volunt, quod terra m^-^ dicta sil, undd initia nati creduntur homines ^.
Leur race se confond d'ailleurs avec celle des Géants ou GhéghénèSf par la prodigieuse force de corps dont elle était douée, aussi bien que par la longévité. L'un d'eux, le sage Nestor^ passait pour avoir déjà vécu trois âges d'homme lors du siège de Troie *; nous voyons la plupart des autres brapdir et lancer, avecla plus parfaite aisance, des masses de rocher que plusieurs hommes auraient eu peine à soulever de terre ^, Et si le Héros Cadmus veut frapper avec une pierre, il la prend de la grandeur d'une meule, molarem ^.
La perte de cette race primitive aurait été provoquée par un attentat consistant à avoir voulu s'emparer de certains fruits, [jLTlXa », comme celle des premiers Adatnilvs par le nrié-
* Voir r« Lettre p. 3, et Annales, t. vî", p. 27 (6* série). ' Uéi^iod. Op. 158.
» Gen, II, 7, 22 cl 15.
*• Hom. Sehol, Ili. i, 3.
^ Servius^ Ad, Eglog, ]v, 34.
• Hom. lliad, i, 250.
' Hom. m. 1, 271 ; v, 302 ; Apollon. Arg, ni, 1365,
* Ovid. Mfit. ni, 59.
• Hésiod. Oper, 163.
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pris de là loi divine qui leur interdisait de toucher aux fruits, |A>iXa, réservés*.
Les Héros auraient trouvé la mort autour de l'enceinte de Thèbes dans laquelle ils n'auraient pu pénétrer ^; et dont le nom est ici^ comme dans toute légende mythologique, pour celui de V Arche, en hébreu Théba, (rvsrharca) autour de laquelle avait en effet péri toute la partie des AdàmiteSy à qui ses portes ne s'étaient pas ouvertes. . *
Toute la race des Héros n'aurait cependant pas alors dispa-* ru de la surface terrestre, pas plus que celle des Adàmites lors du Déluge. Quelques élus d'entre ceux-ci s'étaient sauvé» dans Varche de Noé ; et nous avons déjà reconnu un souvenir de ce fait dans ce qui est dit des élus d'entre les Héros qui auraient été admis dans le navire Argo, c'est-à-dire d'Argtw- Noéi
. . . Altéra qu» vehat Àrgo — delectos Heroaa >,
de même que des élus (Xextoi) donnés par Jupiter pour premiers snji ts à Deucalion-Noé sous le nom de Lélèges *.
La terro de Cadmus, soit d'Adam, où les Héros se seraient pour la première fois mis en état de guerre ^y — est VEden où l'homme s'était pour la première fois mis en état d'hostilité contre Dieu et où il avait été frappé d'une sentence de mort . En un mot sous ce nom des Héros, ainsi que nous le verrons mieux dans les lettres suivantes, c'est du premier homme et de sa lignée antédiluvienne qu'il s'agit dans la tradition grecque. Et ainsi s'expliquent les qualifications de demi-dieu, '^(xtOeoç, ou de semblable d Dieu, ôeoeixsXoç, avriOeoc et autres qui étaient appliquées à chacun de ses niembres^ et qui rappellent le fait de l'homme ou du premier homme créé de Dieu à son image, et pouvant ainsi très-justement être qua liflé image de Dieu ou semblable à Dieu.
^ Gen, II, 17 et in, U.
> Hésiod. Op. 102.
» Virg. Eglog. iv, 34.
A Hésiod. Frag, p. 49.
* Hésiod. Op. 162 ; Lactance, Àd. Stat. Thêb, [y, 32,
« Hom. lit. I, 264... m. 1, 131; et xu, 23.
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Je me profiose, mou R. Père, de revenir plus en détail sur cette race des Béro$ en soumettant à l'étude comparée le grand drame chante pât* les poêles de la Grèce sous le titre de Siège de Thèbes. Je ne la ({uitte du reste ici que pour passer de sa légende à celle d'un personnage qui s'y relie par un nom, simple variante de celui de Béros ; je veux parler d*ErÔ8.
C'est ce que je ferai dans le prochain cahier.
H. d'ÂNSBLM,
Ancien officier supérieur.
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(Endetgtiemetit cùi\)ùl\qnt.
JÉSUS-CHRIST
Par M. loîiw VEUILLOT, avec une élude sur l'art chrétien, par M. CARTIER, vol. tn-4®, illustré de 16 chromolithographies et de 180 gravures, d'après les monuments de VArt, depuis les catacombes jusqu'à nos jours^.
Quand nous avons rendu compte de Y Histoire de Jésus- Christ, reproduite dans celte publication^ nous avons dit: Prcncr. et lisez^. Aujourd'hui pour faire connaître l'édition nouvelle nous disons:
Lisez et voyez.
Et en effet, il n'y a qu'à lire et à voir pour reconnaître que c'est un des plus beaux livres sortis, non pas seulement de la maison Firmin Didot, mais nous pouvons dire de toute la librairie française ou étrangère.
L'ouvrage est divisé en 3 parties. — \^ partie. Jésus-Christ annoncé^ attendu et nécessaire à la régénération de l'homme. — 2^ partie. Vie de Jésus-Christ. — ^"partie. Jésus-Christ continué dans le monde.
Nous avons, dans notre précédent article, donné de nombreux fragments, qui ont eu pour but de prouver comment M. Yeuiliot faisait ressortir une partie trop négligée de V Homme-Dieu, celle de sa présence, sous le nom de Verbe qvl Parole, dans l'ancien monde, à qui il a enseigné tout ce qui se trouve de vrai et de bon dans toutes les religions antiques.
Ce sont ces enseignements que nos savants et nos philosophes ont attribués à la sagesse^ à la raison de l'homme, larcin
> Broohé, 25 f. — relié dos chagrin, tranche dorée, 33 fr.— papier de cove, 40 r. Parle, librairie Firmin Didot, rae Jacob n* 35, 1875. s Voir Annaks, t. x, p. 8.'>-104 (S« série).
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satanique, quMl faut restituer au Verbe, Parole de Dieu. C'est à rechercher ces traces que notre fiècle travaille et doit travailler; de tou$ c6tcs ressortenlles preuves. Aussi les fragments épars dans tous les livres et dans toutes les croyances, doivent former une histoire de Jésus-Christ, laquelle prouvera que jamais aucun peuple, ni aucun homme n'ont été complètement privés de son enseignement. Confié à la sojciété, il s*est conservé, par le père et la mère^ dans toutes les famHles, non complet, fractionné et brisé, mais reconnaissable, par des traces qui ne peuvent tromper. ^
Notis allons citer ici quelques extraits qui nous feront connaître comment M. Veuillot juge la civilisation païenne. Nos lecteurs veiTont que c'est ainsi que nous l'avons jugée nousmême depuis longtemps.
Mais d'abord, nous voulons reprodtiire ce que dit M. Veuillot sur la nécessité de renseignement delà Société pour la formation de l'homme ; c'est la réfutation de l'ouvrage du P. Chastet: De la valeur de la raison humaine ou ce que peut la raison par elle seule^ paralogisme adopté par tous W PP. de la Compagnie de Jésus et par tous les Cours de philosophie, qui ont exclu le Christ de leurs leçons, et ne s'appuyent que sur la raison seule^ qu'ils appellent à tort naturelle.
a Animal par la matière, et misérable, si l'on juge grossièu rement sur l'apparence, longtemps débile dans ses langes, » dit-on, longtemps incapable d'aller où le besoin l'appelle, de » comprendre le danger qui le menace, de fuir le danger qu'il ^ comprend, l'homme cependant nait le mieux constitué des * animaux, plus cuirassé que le rhinocéros, plus fort que le lion, j> [ilus agile que le cerf courant et que l'aigle volant, et que le -» requin nageant. Donnez à cet animal son vrai nom: il s'ap^ > ])elle la Société. Jl est tel dès son berceau, et là plus qu'ail» t> leurs. Il ne devient un individu que lorsqu'il peut voir le « danger, le prévenir, s'en défendre, le vaincre. Au, berceau il B a son père et toute la vigilance, toute la force, toute lascience D de la Société. I^ question n'est pas de savoir ce qu'il pourrait « faire s'il était seul: il n'est pas seul, par les lois même de sa nature, il ne peut pas être seul. Il vient au monde avec celte B puissance de la société, bien plus fort que le lion avec ses mus*
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n des et Taigle avec ses serres. Même à Tétat sauvage, il parait » eDcore le roi de la création ; et l'état sauvage n'est pas Pétat ^ normal derhomme. L'homme s'appelle la Sociélé ; son état » normal est cette ébauche de Tordre parfait que nous appe- » Ions la civilisation. Il est lent à se former. Qu'importe ? Toutes y> les ressources de la société sont emfployées à le former. Elle » lui a enseigné à maîtriser l'air et le feu, à dompter l'eau et » lïiême la foudre, à se faire des vêtements plus chauds que la B toison des brebis, plus imperméables que le duvet des oiseaux, i> à se bâtir des maisons qui braveront la tempête, à tirer son j» pain d'une herbe des champs^ à s'entourer de merv eilles.
)» Tel est ce faible animal, et il ira encore sur la terre lors- B qu'il ne sera plus (p. 8 ^). »
Nos lecteurs savent que c^est ainsi que nous l'avons considéré et jugé nous-mêmes.
En quelques lignes M. Yeuillot juge ainsi Platon et Socrate :
a Quoi que l'on pense du génie de Platon, il faudra toujours 1» reconnaître que la vertu lui fond dans la main, qu'il s'en » amuse et qu'il s'amuse aussi du vice. Quoique l'on pense des » hauts pressentiments de Socrate, de ses qualités, de sa belle » mort, il sera toujours vrai que Socrate ne connut pas ses fau- » tes et ne voulut pas les condamner (p. 26). »
Faisant ensuite à grands traits le iableau de la civilisation rorpaine il dit:
t Tel est le plus grand de ces peuples antiques qu'un entêtement de littérature veut nous peindre si libres et si fiers.
»/Voilà le résultat suprême, les noms qui résument ces vas- » tes labeurs du genre humain et du temps. Un homme-dieu » qui est Tibère^ qui vaêlre Néron. Gela est régulter et comme ji déûnilit. Le dieu-Tibère est enfermé dans Caprée, inventant D des voluptés et des supplices, inquiet, déjà en proie à la D décomposition, et embarrassé de limiter le nombre de ses » temples et la foule de ses prêtres (p. 28^, 29). »
Voici le tableau véridique et saisissant de ce peuple, miraculeux dans l'ancien monde et miraculeux aussi dans le
^ 1 Voir la suite, t. x, p. 91, 5« série.-
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monde nouyeaa, sous nos yeux; « peuple étrange et vraiment » immortel, fondé de Dieu, instruit de Dieu, gardé de Dieu,
> qui reçut, comme directement de Dieu, toutes ses lois et
> tous ses grands hommes, et qui, s'étani éloigné Dieu, a péri »sans.mouriret sans disparaître. Coupable d'un crime inouï D comme ses privilèges, et objet d'un châtiment inouï, s traînant une mort vivante, sous les bras de la croix, où il a » cloué le Dieu vivant, le Juif erre dans la lumière comme D d'autres dans les ténèbres (p. 32). »
c C'est dans le sein de ce peuple que va s'accomplir au mo- • ment annoncé cinq siècles auparavant par un de ses derniers » prophètes, Daniel, Tévénement le plus considérable, non- 9 seulement qu'ait vu la terre, mais qu'ail vu même le ciel. Sur
> la terre, il s'agit d'une réparation de la création première, et cette réparation deviendra une création nouvelle et plus D parfaite^ puisque la créature déchue, rétablie dans son pre- » mier état, sera honorée d'une participation à la /h'vt- » nité.
• Au Ciel, il s'agit de ce que Ton oserait appeler une modi- » ficatioa de l'Immuable, une excroissance de Tlnfini. Le » mystère caché de toute éternité en Dieu qui a créé toutes » choses va être manifesté aux anges et aux hommes ^ pour » devenirlafoi et le salut du genre humain, l'admiration des » angeSj la perfection de la gloire de Dieu. Par ce myslère, D la terre, où Dieu va descendre sera un agrandissement du T> ciel, un ciel nouveau dans lequel Dieu habite d'une ma- » nière plus divine qu'il n'habitait auparavant dans le plus » haut des deux ; et le ciel, où la nature de l'homme va mon- » ter indissolublement unie à la nature divine, sera enrichi
> d'une adoration jusqu'alors inconnue. Le Ciel avait un
> Dieu adoré, il aura un Dieu adorateur, revêtu del'huma- D nité comme du plus insigne des attributs divins ; on verra » autour de ce Dieu le cortège des âmes saintes, moisson ter- » restre que le Fils de l'homme a emportée pour être éternel- D lement le butin de sa victoire et la pompe triomphale de » son amour (p. 33). »
^ Mysterium, quod abscônditum fuU a seculis et geaeratiODibus.nunc autem manifestatum est sanctis ejus (S. Paul, Coloss, i, 26).
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M. Veuillol montre ensuite la Iradilîon du Rachat, vivante dans riiumanité.
« Le 'monde extérieur lui-même, la Gentililé tout entière, » en avait le long et vif pressentiment. On retrouve au fond de » toutes les traditions le type plus ou moins altéré du Messie, » ce dogme. du rachat nécessaire, et qui ne peut être Qpéré que » par un homme innocent (p. 33). »
Voici maintenant quelle est la véritahle histoire de Jésus.
« A bien dire, Thistoire de Jésus ne commence pas et ne ». finira pas. Au commencement était le Verbe. — Son règne » n'aura point de fin. Mais, même dans Tordre de sa nianifes- » talion temporelle, Jésus ni ne commence à la crèche ni ne » finit à lacrpix. U va de la création de Thomme à la cou- » sommation des destinées humaines, au jugement dernier, ù Le Christ était, il est, il sera *. Lorsque le Umon de la terre, » façonné dos mains de Dieu, reçoit le souffle et devient une t chair vivante unie à une âme immortelle, là commence la » vie temporelle de Jés'is, avec la vie de son Eglise, suivant » celte parole de S. Epiphane : « Le commencement de toutes » choses est la sainte Eglise catholique^^ et c'est là que rhistorien D doit remonter, s'il ne veut pas trahir tout à la fois Dieu, qui » est la vérité, et les hommes, qui ont besoin de la vérité. Tou- » tes les démonstrations évangéliques renferment avec raison » cette histoire du Christianisme avant le Christ (p. 37). »
Li ^"^ partie, comme nous l'avons dit, renferme l'histoire
de Jésus-Chrisl d'après les Evangiles, expliqués et commentés
par les divers SS. Pères. C'est cette partie qu'il faut prendre
et lire comme nous Pavons dit dans notre précédent article,
auquel nous renvoyons.
I^ 3* par lie ou étud^, sur Varl chrétien est due à M. Cartier ;
1 Jésus Ghristus heri, et hodle; ipse et la seeula (S. Paul auM Hébreux^ X «,8).
> Vuir la tcitedeS. Epiphune, Hœr. 1. i, liitr, 1, n. 5, dans Pat. grecq, t. 4), p. 181, et dans l'es Annales, t. xx, p. 131 (4» âérie).
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on ne pouvait la confier àuac meilleure plume. C'est T histoire du commencement, du progrès et de la perfection do l'art chrétien; ses diverses branches y sont parcourues, et supchacane d elles on fait voir ce ({u*ellcs doivent nu Christianisme et quelle différence il y a entre Tari chrétien et l'art païen. C'est Jésus purifianirart souillé par le Paganisme, c*cst l'histoire de tous nos artistes chrétiens. 11 n'y a pas un artiste qui ne trouve profit et avantage à lire ces pages. Le Paganisme s'est intraduitde nouveaudans le royaume de l'art. Le Christ en a été chassé, comme de la philosophie, comme de la politique. M. Cartier fait voir comment il doit y rentrer ; car il faut qu'il y rentre, si la société veut être sauvée.
Il nous reste maintenant à parler de la 4* partie, celle pour
laquelle nous avons dit :
Voyez.
11 faut voir en effet les^ 16 chromo-lithographies et les 180 gravures qui sont intercalées dans ces pages. Avec un soin et un talent spéciaux et exceptionnels, on a reproduit les principaux tableaux, portraits, médailles, monnaies, des grands maîtres, depuis les peintures des catacombes, jusqu'aux belles fresques de M. Flandrin, mort sous nos yeux. Tout cela a été reproduit, pir les procédés les plus parfaits, et par les gra* veurs les plus habiles. Citons l'explication de la dernière pièce :
a Triomphe de Jésus-Christ dans l*human i té. Jésus-Chris t^ le » sceptre royal en main, est assis sur le globe du monde. Son ^ char est conduit par les animaux myStérieux qui figurent B les quatre évangélistes, et par les quatre docteurs de TE- » glise. Son cortège est formé "par les saints de T Ancien Tes- » tament, qui le précédent, et par les saints du Nouveau Testa- » ment qui le suivent*. »
» Cette dernière gravure résume la pensée de tout l'ouvrage n et en est la conclusion. •
^ Grarure italienne reproduisant une oompoaUioa perdie, aUribuëe au Titien. Biblioth. de M. A. Flrmln Dldot.
Vh SÉRIE. TOMK IX. — N^ 49; i875. (SS* voL de la coll.) s
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C'est à M. D. Dumoulin que Fon doit le choix et la direction de Texécution de toutes ces illustrations. On peut dire qu'il a montré là non^seulement le goût et le talent d'un véritable artiste, mais encore ceux d'un vrai chrétien. Qu'on nous permette d'ajouter que nous lui avons suggéré l'idée de faire entrer dans la vie de Jésus-Christ quel(|ues-unes des médailles que nous avions, il y a quelque temps, publiées dans les Annales^ei dont nous reproduisons quelques-unesdans la Vie de Jésus , que nous publions en ce moment.
Nous finissons par ces mots que nous avons prononcés dès le commencement :
Prenez et Voyez.
A. BONNETTT.
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Critique bibliiiuc.
LE moïse historique
ET U
ItDAGTION lOSAlQUE DU PENT4TE11Q11E
PROUTÉS PAR LKS LIVRES BIBLIQUES ET AUTRES DOGUHEIITS.
C7H APITRE ÏÏJL ' .
On le Toit : les témoignages pour Tanliquité du Pentateuque en Israël sont catégoriques, et nous pourrions les augmenter encore beaucoup. Le texte entier d'Osée et d'Amos est inintelligible sa^s le secours du Pentateuque ; il est implanté dans la thorah comme la branche dans l'arbre. Cependant il n'y a pas de fait si évident, lorsqu'il touche à la vérité historique de la Religion, qui ne soit contredit par la critique des Nœldecke et desRuenen. Elle a donc présenté ici une objection^ qu'elle voudrait nous donner pour très-forte. On va en juger. Cette objection est tirée de cp passage d'Ainos : a M'avez-vous présenté des > victimes et des oblations, maison d'Israël, pendant les 40 an- B nées dans le désert? etc.^. » Voilà le texte qui prouve, selon nos critiques, que le culte de la nature était le culte primitif des Hébreux, qu'il était encore celui des dix Tribus au temps d'Amos, c'est-à-dire après leur défection de la tribu de Juda, tt que, par conséquent, la religion de Jéhovah, telle que la présente le Pentateuque a été organisée postérieurement à Jéroboam. Cela revient à dire que le Pentateuque n'existait pas alors.
' Voir le dernier article au N» précédent t. viii, p. 405, ^ Vatke, Bibl. theol. 190 seqq.
* Am. V, 25, 26.
LE MOÏSE HISTORIQUE
On se trompe^ et bien grossièrement, car indépendamnnent de toutes les preuves que nous avons déjà données de Tantique préexistence du Pentateuque aii schisme des dix Tribus^ nous pouvons renverser celte nouvelle prétention d'un seul mot, et ce mot nous est fourni par le texte même dans le verset qui suît> le V. 27 : « Je vous transporterai au delà de Damas, dit Jé- » hovah^ » c'est-à-dire dans la captivité. Comment le prophète aurait-il pu menacer Israël d'un tel châtiment, ou même d'un châtiment quelconque^ s'il ne s'était pas rendu coupable d'un crime? Or^ quel était ce crime ? Mais^ il résulte du texte du chapitre entier et notamment de c^s paroles du v. 2 : a Elle )> est tombée et ne se relèvera plus^ la vierge d'Israël, » que ce crime était l'apostasie du culte établi. Et s'il en est ainsî^ comment ce culte, le culte de Jéhovah, n'aurait-il pas été connu et pratiqué de tout temps dans les dix Tribus, puisque le violent aniagonismequi existait entre elles et Juda ne rend en aucune manière admissible l'opinion qui voudrait donner à l'introxluction de ce. culte une date récente ? Pour qu'on pût l'admettre^ il faudrait d'abord prouver que la scission ne fut pas consommée par un schisme. Or donc, puisque la religion nationale et obligatoire des dix Tribus était le culte de Jéhovah, c'est postérieurement à l'établissement de celte religion que les cultes idolâtres s'étaient introduits en Israël S et le prophète pour montrer par un exemple historique que Dieu veut être servi en esprit et en vérité^, et que sans cela le culte extérieur ^ lui est chose odieuse^ reporte le souvenir des dix Tribus à la conduite qu'elles ont tenue dans le désert, et par suite aussi au châtiment qui fut la conséquence de leur idolâtrie^. De même qu'alors vous ne m'avez pas servi fidèlement pendant toute la durée de votre séjour dans le désert, de même vous faites aujourd'hui, vous êtes toujours les mêmes, toujours vous vous laissez aller à votre penchant pour le culte idolâtre que vous avez contracté on
• Cf. Etécb. XX ; T, 8.
^ Am. V, 6, 14, 24.
* Cf. A'um. xXf, i-9.
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Egypte '• 4L M'avez-Yous présenté des victimes et des oblations, 9 maison d'Israël, pendant les 40 années dans le désert ? » Le ciilte de Jéhovah existait donc alors ! Autrement le reproche n'aurait pas le sens commun. « Vous portiez la tente (ou le ta- » bernacle) de votre roi, » (qui était lebouc^ le dieu Ubyphal- D lique Mendès desËgyptiens^ auquel se prostituaient lesïem- )) mes) a et le support (]^ kijoun)^ de vos idoles, Tétoile* de » votre Dieu que vous vous étiez faite.» C'est parce que vous tenez maintenant uneconduite analogue, que vous vous adonnez au culte égyptien du Veau^ que a je vous transporteraiau » delà de Damas (on Assyrie), dit JéboVah; Dieu Tsebaoth est » son nom. »
Âin^uas de doute. Israël sera expulsé de la terre promise, parce qu'il persévère dans celte apostasie qu'il pratiqua jadis au désert ; ouf, mais non pas d'une manière continue, et comme si l'idolâtrie avait été sa religion nationale. Car il tombe sous le bon sens que dans ce cas le prophète n'aurait pas limité son expression^ il n'aurait pas dit «les 40 années.» Est-ce qu-* Israël ne datait (|ue de 40 ans? Ne servit-il pas Jéhovah, et Jéhovah seul, avant d'aller en Kgyptç? Ne le servit-il pas pendant qu'il y fut^? Ne le servit-il pas, conformément à la tborah^ sous Josué, les Juges^ sous Saûl, sous David et sous Salomon ? La réponse à ces questions ne saurait être douteuse un seul instant^ ei^ l'objection qu'avait élevée la critique étant reconnue nulle, nous pourrions clore ici ce chapitre. Cependant avant de le faire, arrêtons-nous encore quelques instants devant la grande ligure d'Elie.
Elle était'un prophète vivant et agissant au sein des dix tri-
' Par suite d'un penchant priraitir^ car Abraham sortait d'une Tamille d'idolâtres, ou du moins de polythéistes.
2 Cf. lévit. XVII, 7, DTP^ seirim.
' Herod. ii, 46.
^ Yoy. sur ce mot la diss«)rta!ion de Hengstenberg, Beitràge 2ur Einl, ii, 109 seqq.
^ Mendès était identique à Ammon-Ra, le seigneur du ciel, le soleil. Cf» Deu(.4Y, 19 ; Herod. ii, 42. Doellinger, Ueidenih, und Jud. 413.
• Voy. plus hnut.
7 Ex. V, I.
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bus «comme Osée et Amos, et sa première pencontre ayiec Àchab fournit une preuve que le texte du Pentateuque était connu en Israël, a II n'y aura ces antiées^i ni rosée ni pluie Si dit-il au roi adorateur de Baal, et cette parole relève directement du Deutéronome^, elle y est en toutes lettres. Puis^ voyez les procédés d'Elie avec les prêtres de Baal. Ils sont inexplicables^ si Ton fait abstraction du Pentateuque ; dès qu'on les y rapporte, ils sont clairs icomme le jour. Le sacrifice des deux taureaux est fait suivant les prescriptions du Lévitique. Voyez plutôt : «Qu'on nous doàne deux taureaux; qu'ils choisissent un taureau pour eux, qu'ilsle coupent par morceaux^ le inet- » tent sur le bois..; nioi^ je préparerai Tautre taureau, je le r> mettrai sur du bois.^. o Voici .'maintenant les paroles du Lévitique : o On dépouillera l'holocauste et on le coupera par )) morceaux.. Les fils d'Âaron.. arrangeront lesmoroeaux.. sur A le bois^. » Le sacrifice s'accomplit exactement comme il est marqué dans le Pentateuque : •< I.e feu de Jéhovah tomba et » consuma l'holocauste... Le peuple ayant vu cela> tomba sur » son visage, et dit : Jéhovah est Dieu ^ o. Et au Lévitique: « Le » teu sortit de devant Jéhovah, et consuma.. l'holocauste. Tout » le peuple ayant vu, ils flrentdes cris de joie, et tombèrent sur » le visage''*. » Pourquoi celte corrélation entre des faitsséparés par quatre siècles ? C'est, comme le remarque Heugstenberg^ qu'au Pentateuque l'action se rapporte à la première sanction solennelle du culte de Jéhovah, et qu'ici elle en est le renouvellement solennel en face du culte de Baal. Remarquez aussi qu'Eiie dispose des prêtres de Baal conformément à la thorah ®. Est-ce qu'il l'aurait osé, s'il n'avait su que la Loi lui eu donnait le droit? Et si le peuple lui aussi n'avait connu cedroit, lui aurait-il prêté main-forte? Et<j'où vient donc cette docilité
» lilReg.xvu, 1.
2 Deut. XI, 16, 17.
3 III Reg. xviil, 23.
* Uv I, 6, 8.
' m jRe^. XVIII, 39.
* Lév. IX, 24.
7 Uêitrdge etc. ii, 128.
* III Reg. XVIII, 40 ; cf. Deut. xiii, 14, 16.
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(i'Acliab au comtnandemeat d'Elie, qui pourtant ae le ménage guère, puisqu'il lui jette en face que lui^ le roi^ atûige Israël à cause de l'abandon qu'il a fait des conunandementsdeJéhovah'? Acbab connaissait donc la tborah? Sans doute, et nous 1 avons déjà suffisamment montré ci-dessus en parlant de sa manière d'agir avec Naboth. Qu'on nous dise aussi ce que signifie cette action .symbolique d'Ëlie qui « prit douze pierres, selon le D. nombre des tribus des enfants de Jacob, a et a bâtit de ces » pierres un autel au nom deJêbovah^, «sinon que le prophète savait de science certaine, et conséquemment par le Penlateuque^ que l'unité nationale religieuse d'Israël était un principe a l'égard duquel le fait du schisme était comme nonavenu .ou du moins contre lequel il ne pouvait prévaloir, les infidèles au culte de Jéhovah étant ipso facio a retranchés du » milieu de son peuple^, s
Je pense qu'en voilà assez sur ce sujet. Reste à savoir comment la critique libre explique tous ces témoignages accablants pour son système de négation de l'antiquité du Pentateuque. Il paraît que c'est par des à transformatioqs successives des^ i> écritures historiques des Hébreux, » et que ces transforma-' tions trouvent leur analogie « dans l'historiographie arabe ^, j'y consens; on peut les y suivre au fil de l'histoire et du langage'^; maispourlePentateuque, comme pour les Ecritures bibliques en général, ces transformations sont restées jusqu'à présent une pure hypothèse, une supposition gratuite, et elles resteront àcetétat d'hypoitièse et de supposition. Il y a pour cela deux raisons concluantes ; d'abord celle qui résulte du caractère linguistique de ces divers monuments de l'histoire des Hébreux, caractère qui est tel qu'il leur assigne nettement à chacun une époque de composition, do rédaction spéciale^, et qui
» ni Reg. xvin, 18, 19.
* Ib. 31, 32.
* Gen. XXXV, 10 seqq. Ex. iv, 22, Lév. xvU, 4 Qt alibi. Deut. viii, 19. et aUbi.
^ Renan, Etud. d'hiH, re{. 81.
* Voir le Pèlerinage de Jérutalem, par AllLiifaoui^ et VHistoire de la Mecque f par le Gbeîlch Kotbeddtn. {Notices et extraits d^s^i/f^nuscritt de la BibUothéque n<Ui<male, t. m, iv).
* Eicbhorn, EinUit. in d, il.-T. i, 1. § 12sqq.
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pour ce qui «st du Penlateuquc en particulier est impossible à mcconnailre. Il y a, par exemple, des termes et des tours de phrase quilui sont absolument propres etqui prouvent j'allais dire sa per5onna{t/é> mieux que do longs raisonnements. Tels sont, pour en citer quelques-uns : Wj ^X)7 run la voi- » ci devant toi, c'est-à-dire à loi, ou^à tadisposition *; HT'IP^^; pteDfl^^ filiuspossesêionis, le régisseur ou intendant; D^ ^ng n\ni invoquer i)ar le nom de Jéhovah* ; "TîTBn n^3 cachot^; npç»
c^^^^'?^5 être dessous Dieu, c'est-à-dire être à la place de Dieu, être lui"; D^ substance, être ^; Q^? "©privé d'ombre, c'està-dire sans protection^; V??9 î"^ ^ «p^ couvrir l'œil de la terre, pour : la face ou l'aspect®; rtfT»l«3 !?*) l'odeur agréable (du sàcriflce)*'Mlemarquezencorel'emploi du pronom *wnsans distinction de genre, lui ou elle (KVi) ^i; on n'en trouve pas d'exemple dans les autres livres bibliques. Il en est de même pour "»?4Jcune homme ou jeune fllle *^ et pour la locution lDî"^K T\wi être réuni à son peuple ^^; partout ailleurs il y a vnîjjc Dy D?t^ se coucher avec ses pères** ou être réuni à ses pères *^, le motQî? ayant perdu de bonne heure son sens spécial et étroitement catégorique, juridique. (Voy. par ex. Ge « nèse, XVII, 14.)
La seconde raison qui prouve que les livres bibliques ne se sont pas faits par transformations successives, c'est que tout y va.de source. Nulle part il n'y a trace de tâtonnements, de
} Gen, XXIV, 51 el alibi.
5* /b. XLii, 27.
3 Ib. XV, 2.
* Ib, IV, 2Ô-.
» Ih. XL, 5, cf. 15 lia fowc.
* Ib. XXX, 2, L, \9.
7 Ib. nu h, 23 ; Deut. xi, 6.
* Num. XIV, 9.
^ Exod, X, 5, 15 ; Num. xxii, 5, U.
10 Gtfn. VIII, 21 ; lév, xxvi, 31 et alibi.
11 Gen. 111, 15; ib. xxxviii, 9 ; Num, xx,21 et allh . *> Gen. XXXIV, 3, xliv, 22.
^ Jb, xLix. 39 et alibi.
'A niReg, II, 10 et alibi.
^ Jud. il, 10.
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doutes, d'incertitudes et les à peu près y sont inconnus. On a drt^ par exemple, que la doctrine de rimmortalité n'est pas dansIePen(ateuque,ou qu'elle n'y est pas clairement indiquée. C'est une erreur. Elle y est dès l'abord^ dès le premier chapitre non pas comme définition théorique transcendante, mais comme un fait naturel et positif. « Dieu créa l'homme à son B image; c'est à l'image de Dieu qu'il le créa^ » Puis voyez la suite : Hénoch marche dans la voie de Dieu, il vit comme un homme créé à l'image de Dieu doit vivre, dès lors il ne meurt pas, Dieu le prend avec lui*. Voilà qui est clair et net, et peint en traits sûrs et rapides.
Maintenant quant à la nature de l'immortalité mosaïque, il y a matière à discussion ; mais ce n'est pas le lieu de l'entamer ici.
Ch. SCHOBBEL.
'Cemi, 26, 27.
> Ih, V, 24.
DÉCOUVERTES RECENTES EN PALESTINE
La Commission Anglaise du Fonds d^ExplorcUion en Palestine continue, avec une vive ardeur, ses travaux ' qui viennent encore dcî produire des résultats très-précieux • pour Tarchéologie hébraïque.
En première ligne sont ceux de notre érudit compatriote, M. Gannçau, et du lieutenant Gonder.
Obligé de me restreindre dans ces Annales qui renferment tant de documents si savants et si pleins d'intérêt, je ferai connaître seulement quelques-unes des heureuses découvertes de MM. Ganneau et Conder ; mais, à cause de leur importance, je crois préférable de les citer presque en entier. Je les traduis liitéralemenl de l'anglais. Il va sans dire que je ne prends, en aucune manière, la responsabilité des assertions dont je suis le rapporteur.
Les Inscriptions bilingues de Gezer
Dans un précédent cahier des Annales de Philosophie chrétienne (août 1874), j'ai décrit les ruines de Gfezer ou GazerS ville royale Cananéenne, que Ton cherchait en vain jusqu'ici, que Ton plaçait généralenient à Yazour, et que M. Ganneau a découverte en l'identifiant avec Tell-el-Jezery VAbû Shûseh des cartes; à 5 milles anglais au S. Ë. de Rauileh. Cette identification ne s'appujait que sur des arguments classiques et crititiques, aussi pouvait-elle laisser encore des doutes à certains esprits : mais, par un bonheur inespéré, et dont on n'a pas eu d'exemple jusqu'ici, notre zélé palestinologue a trouvé une double inscription qui confirme son opinion d'une manière
* Voir le précédent arUcIe t. viii, p. 456 (6« série).
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absolue, puisque c'est Gezer elle-rnème qui nous présente deux fois son nom. Je laisse la parole à M. Ganneau :
« A une très*courte distance de Tell^el'Jezer^ du côté de rOrient, il existe un texte gravé sur une stèle de roc presque horizon tak^ et longue d'à peu près 2 mètres, il commence par le .mot grec AAKIO... en caractères de Tépoqueclassiqne> immédiatement suivi de lettres iiébraîques de l'ancienne forme carrée, dont on ne peut, je crois, composer autre chose que ta Dnn.
» Dans le second mot, nous avons le vrai nom de Gezer exoiotement comme il e$t écrit dans la Bible.
» Dans le premier, je ne puis rien voir- autre chose que la forme défective de. Dtnn. L'omission du ^vau est parfaitement admissible si Ton considère Tépoque éloignée à laquelle l'inscription a été écrite. Quant à la signiflcation de ce nom^ c'est évidemment celle de (imite. Ce n'est pas un mot biblique, mais il est fréquemment employé dans le Talmud pour déterminer la Astance qui ne doit pas être dépassée le jour du Sabbnt raxfn Dtnn.
)> L'inscription hébraïque doit donc être traduite par Limite de Gezer.
» Est-ce la limite hiératique, ou simplement la limite civile ? Deux faits paraissent arguer en faveur de la première conjecture.
» 1*» L'acception spéciale du mot OTm limite dans le langage Talmudique.
Ti 2" La qualité de la viHe de Gezer comme appartenant au groupe des cités Lévitiques^-de sorte que l'observation des limites sabbatiques y serait gardée plus rigoureusement qu'ailleurs...
» Une particularité sur laquelle je dois insister, parce qu'elle peut nous éclairer sur la destination réelle de c^tte étrange et unique inscription, c'est celle de sa position. Les lettres sont placées de façon à être lues, non par quelqu'un qui vient de Gezer avec l'intention de traverser la limite hiératique, mais par quelqu'un qui ^arrive sans chercher à passer en dedans.
'•'oiu^, XXI, 21.
DÉCOUVERTES EN PALESTINE
Ceci m'incline à croire que nous n'avons pas simplement un avis pour le repos sabbatique, mais une ligne de démarcation beaucoup plus importante et nécessaire.
» Quelle est la date de celte inscription ?
T> Paléographiquement et historiquement, il semble que nous pouvons hardiment lui assigner une date antérieure à Titus, au minimum. Je n'hésiterais même pas à la pousser jusfju'à la période des Macchabées durant laquelle Gezer joue un rôle si important et devient un centre politique et militaire. Les caraclères grecs et hébreux peuvent très-bien appartenir au l**" siècle avant J.-C. 11 est ainsi possible que celte date varie entre ces deux points extrêmes. Le nom d'A^xwç ne nous aide pas à la fixer.
» Est-ce !e nom d'un prêtre ou d'un gouverneur de Gezer?
» Il indique des habitudes hellénistes qui repoussent lespre* micrs Asmonéens, et qui tendent à rabaisser notre inscription jusqu'à l'époque Hérodienne, pendant laquelle l'hellénisme a été florissant. Quant à la forme tronquée Â>xto , on l'explique par le fait de deux te^ftes, hébreu et grec, placés bout à bout sur la même ligne, et commençant l'un à droite et l'autre à gauche. Le graveur, en sculptant son mot grec après rautre> n'a pu trouver de place pour le nom tout entier»
» En résumé cette découverte a pour principaux résultats :
» 1. La trouvaille d'un texte hébrseo-grec do date ancienne, très-important dans l'épigraphie juive.
»2. La confirmation positive que Gezer est réellementàTellel-Jezer, comme je Fai montré par des considérations critiques. Cette étonnante confirmation d'une identification obtenue seulement par une méthode inductive a son poids dans d'autres identifications bibliques établies sur les mêmes principes, leur confère la légitimité, pour ainsi dire, et corrobore le degré de crédibilité qui leur appartient.
» 3. 1^ solution probable de la controverse si débattue sur le voyage du jour du Sabbat, et les limites hiératiques des cités lévitiques...
n J'ai découvert ici une seconde inscription, qui est l'exacte reproduction et la plus frappante confirmation de la première. Elle est placée précisément au N.-O. de la précédente, à une
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distance de 150 mètres. Il en résulte que la limite sacrée était un carré ayant ses quatre angles aux quatre points cardinaux ^ »
Dans le Statement suivant, M. Ganneau a ajouté : « A propos de VAlkiog des textes bilingues de Gezer j*ai trouvé par hasard une singulière coïncidence. II y a'quelques années, UD sarcophage avec inscription grecque a été découvert à Lydda. On y fait mention d'un certain Pyrinoun, surnommé Malthakès^ petit-fils ii*Alkio$y fils de Simon, l^s deux noms i'Âlkios étant identiques, peut-être sont-ils ceux du même personnage ? En fait, entre la date de ce sarcophage, qui appartient probablement à la période llérodienne, cl celle d'AïkioSy il y a deux générations, ce qui nous mène jusqu'à l'époque des Macchabées à laquelle je place Tinscription de Gezer. » Les deux inscriptions bilingues ont été détachées du rocher; l'une a été transportée dans le sérail de Ramléh, et l'autre dans celui de Jérusalem.
//. Les Monticules de la Palestine,
Burckardt^en signalant les nombreux monticules de forme conique et évidemment faits de main d'homme qu'on rencontre dans les plaines de Syrie, remarque qu'Us sont toujours dans le voisinage d'un villago, d'une source, ou au moins (lun puits. Dans la plaine de Baaibekonen voit plusieurs» près de la source du Léontès. Ces tumulus, nommés Telh par les Arabes; se trouvent aussi fréquemment en Palestine. On ignore encore le mode et le but de leur formation. Le lieutenant Gonder pense avoir résola ce problème de la manière
suivante :
« Mon attention a été attirée par le grand intérêt que présentent ces curieux monticules dans lesquels le capitaine Warreu a d'abord fait des excavations, et qu'il suppose avoir été des fortifications. On a déjà constaté que de semblables monticules sont en coure de formation actuellement en Egypte
' Poar cette citation^ comme pour les suivantes, voir les N*' du Qi^arterly SidUmeni, Juillet et octobre 1874.
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et dans Tlnde^ étant prodiiiits par des rebuts accumulés de briques séchées au soleil qui sont mises en tas et détruites en servant comme d'une sorte de plateforme sur laquelle on cuit d'autres briques; c'est ainsi que graduellement un monceau s'accumule et lorsqu'il est abandonné, ayant atteint une excessive grosseur, il présente exactement l'apparence d'un Tell. Ck'.s Tells se remarquent dans la plaine d'Esdrélon, et dans celle de Saint-Jean-d'Acre, auprès du Gison, mais plus spécialement dans la vallée du Jourdain. Non loin de Beisan, et dans la plaine qui est au sud de'cette ville, il y a vingt vrais Tells, évidemment du même caractère que ceux de Jéricho, sans compter d'autres monticules formés de ruines broyées auxquels on applique aussi le nom de Tell.
» Pour confirmer la nouvelle théorie de leur formation, j'appellerai Tatiention sur un ou deux pointe. D'abord, ces Tells se rencontrent invariablement dans le voisinage immédiat de Teau, généralement près d'une source ou d'un ruisseau courant. Secondement, ils se trouvent toujours dans des plaines alluviales et en des places où Ton peut s'attendre qu'il existe de l'argile ; ainsi, par exemple, à Beisan, on les voit dans les terres argileuses entre Zerthan et Succoth (que l'on suppose généralement être Sakût)qui était au-dessous de Jezraël,etoù Salomon fit fondre les ouvrages d'airain pour le service du tempie. Troisièmement, il a été reconnu, du moins à Jéricho, que ces Tells se composent de briques séchées au soleil. On a aussi remarqué qu'ils se montrent aux embouchures de passages qu'ils sont supposés défendre; mais il me sera permis d'observer qu'il est difficile de faire de ceci une règle, puisque beaucoup sont dans des positions qui ne peuvent avoir aucun intérêt au point de vue militaire, tandis que les vallées à l'entrée desquelles ils sont placés contiennent toujours de l'eau. On ne peut non plus prétendre qu'ils défendent les gués du Jourdain, car plusieurs gués importants n'ont pas de Tells auprès d'enx. Les endroits où ils se rencontrent le long du Jourdain, ce son( ceux où des sources ou bien des ruisseaux tributaires découlent dans ce fleuve. Ce qui prouve leur grande antiquité, c'est, premièrement, qu'ils sont mentionnés dans la Bible dès les temps primitifs, c'est, secondement, que, dansun petit nombre
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decaS) ils ont été construits subséquemment» à l'époque ro maine. Cependant aucun des vrais Tells n'a été identifié avec des sites Bibliques, à nnoins, il est vrai, que nous exceptions ceux d'Aïn-el- Sultan.
» La forme et l'apparence des vrais Tells s'accorde aussi avec Texplication que je donne de leur origine. Ce sont évidemment des accumulations. Souvent on trouve ensemble deux Tells de diffétonte grandeur, ou bien deux plus petits prennent naissance sur une plate-forme formée par un autre plus large; quelquefois un monceau auxiliaire, bas c6mme s'il avait été commencé en dernier lieu, se trouvera au pied d'un très-grand.
B On ne saurait trop apprécier l'importance de ces restes. Ils donnent une clef pour l'intelligence de toutes les plus anciennes ruines en Palestine. Rien n'est'plus naturel et plus probable que de penser que les Juifs qui, en Egypte, comme nous savons, étaient employés dans les manufactures de briques, et dont les premières possessions dans le pays furent dans les plaines, auront eu recours à ces matériaux pour la prompte construction des villes ^nécessitée par la destruction totale des cités cananéennes. La méthode suivant laquelle cette destruction fut faite si complètement et si rapidement, semble montrer que ces villes n'étaieut pas d'une grande solidité, et il est même pos>ible que ces ouvrages de briques soient reculés jusqu'à l'époque des Gananéeqs.*. .
» Dans la moderne Damas nous avons un exemple d'une ville bâtie principalement en terre sécbée au soleil, et la paille hachée dans cet argile rappelle à l'esprit l'esclavage des campagnes Egyptiennes ou se faisait la brique. Ou se sert du bois en le combinant avec cette boue durcie, et ri peut en avoir été de mêm(i dans les plus antiques villes juives, à une époque où les arbres étaient plus abondanis que maintenant.
» En même temps, il faut reconnaître que la taille de la pierre a été entreprise avec beaucoup d'extension à une certaine période de Thistoire hébi'aïque, comme cela est démontré aujourd'hui dans chaque partie de la Palestine, quoiqu'il soit presque impossible de JétOrminer cette période. Dans la région des collines l'usage de lu pierre doit naturellement avoir été
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plus commun que celui de la brique. Ainsi actuellemeïvt, en Palestine, les villages bâtis sur des collines sont en pierre, et ceux des plaines ne sont que des collections de huttes de
boue. »
III. ufEnon où saint Jean baptisait
Malgré les travaux si nombreux et si savants qui ont été faits, de nos jours, sur la géographie biblique, il y a encore bien des lieux dont ridenlification est matière à discussion, tel est jEnon. Reland, Barbie du Bocage, dom Galmel^ suivant Ëusèbe et saint Jérôme, le mettent avec Salim un peu au sud de Bethsan et près du Jourdain. Le lieutenant Conder, après avoir visité les lieux, a adopté l'opinion de Robinson qui place Mnon assez loin de là, auprès de la Salim située à deux lieues à Test de Naplouse. Quoique l'argument par lequel il repousf^r^ le site traditionnel de S. Jérôme ne soit pas très-concluant, son sentiment paraît assez probable pour les autres motirs. Voici comment il l'expose, en espérant résoudre la question : a Trois sites ont été proposés pour ifCnon, et la grande distance qui existe entre eux montre combien sont faibles les indications littérales de sa position.
» Le premier, c'est le site traditionnel de S. Jérôme, à environ huit milles au sud deScythopolis ou Beisan, et non loin de Succoth. L'existence d'un TellSalim a été présentée comme autorisant celte manière de voir; mais ce nom, que nous avons recueilli avec beaucoup de soin de plusieurs individus, est Tell'Sarem et non Salim. Ainsi la seule conflrmation de la tradition devient fondée sur une méprise.
» Le second site, qui a trouvé faveur chez plusieurs auteurs, est aux sources du Wadi Farah, Tune des tètes du grand Wadi Kelt (le traditionnel torrent de Carith), où il y a communément une bonne provision d'eau. Le même nom de Salim a été cherché dans le voisinage, et on a supposé qu*il se rapportait soit à Jérusalem, soit à un Wadi Salim dont cependant le nom exact se trouve être Suleim...
s 11 est dit que S. Jean baptisait « dans (m) jEnon^ près de Salim^ parce qu'il y avait là beaucoup d'eau^ » Rien ne prouve
>S. Jean, Ev, n;, ^3.
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que cette place était sur les bords, ou même auprès du Jourdain^ car dans ce cas celte expression paiticulière aurait peu ou point de signification ; il semblerait préférable de la rapporter à une partie de la Palestine qui d'ailleurs n'était pas bien fournie d'eau. Les termes c Celui qui était avec toi au delà du Jourdain ^ » paraissent aussi indiquer que le lieu du baptême en question n'était pas à l'est du fleuve. On pourrait très-bien penser qu'^Enon est un nom de district à cause de la particule (i^) dont le grec se sert.
» Maintenant, juste à l'est de Naplouse^ se trouve le village de Salim, une Salem mentionnée plus d'une fois dans TÂncien Testament, et même regardée par quelques-uns comme la ville de Melcbisédecb, et au nord de celle-ci, comme Robinson l'a marqué, il y a d'abondantes sources dans une large vallée ouverte. Chose assez curieuse, cette vallée porte aussi, comme le site de Jérusalem, le nom de Farahy quoique épelé un peu différemment en arabe. La plus satisfaisante confirmation de notre théorie se trouve dans la conservation du nom i'jEnon dans levillage moderne d'Aynùn, qui est placé sur la carte de Vandevelde à une distance, au nord des sources (3 ou 4 milles), à peu près égale à celle de Salim au sud. On répond ainsi aux exigences des deux noms et d'une abondante provision d'eau, quoique l'existence d'Aynûn semble avoir échappé jusqu'ici aux observations.
V Le caractère du terrain est un point de grande conséquence quand on examine la probabilité relative des sites qui sont auprès de Jérusalem et auprès de Naplouse. Le premier, Wadi Farah, est un ravin escarpé au milieu d'une contrée pierreuse, et à l'écart de^ toute ligne importante de communication. Il serait pratiquement impossible de réunir une foule considérable dans un tel lieu. D'un autre côté, le site de Naplouse semble se présenter naturellement lui-même pour ce sujet : une vallée ouverte, une copieuse provision d'eau, sur l'une des principales routes qui traversent le pays de Jérusalem à Nazareth. Il a été insinué que le voyage de Notre Seigneur par la
' s. Jeaa, £v., m, 36.
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Samarie avait pourKiit de visiter S. Jean-^Baptiste^ et dans ce cas a il fallait ^ » quMl passât par Sicbem afin d'arriver au^ sources du Wadi Farah.
» La posiliori d'^Enon, ou plutôt des sources fréquentées par S. Jean-Bapliste, peut donc être rapportée avec un certain de^ré de certitude, à la source supérieure du ruisseau du Wadi Faraii située, comme il a été indiqtré, entre Saliwi et Âynûn. »
IV. L^Éutèl du TKmoiffnage
C'est ijine chose singulière que de toutes les places qui ^e rapportent à la première conquètjë de la Palestine par les Hébreux, aucune ne peut les i^egarder comme ses fondateurs. La sainte Ecriture parle cependant d'un site monumentaf érigé par les .Israélites Transjordaniens^ dès l'époque même de Josué. C'est cet endroit que le lieutenant Conder identifle avec le Kurn ^ {Çorn^) Surlabéh ou Sartabéhj qui s'élève à i ,500 pieds (anglais) au-dessus du niveau de la mer^ et par conséquent à 2,500 pieds au-deçsu^ du Jourdain, à cette partie de son cours.
Cette, découverte est une des plus curieuses que l'on ait faites depuis quelques années en Terre-Sainte. Les preuves que le lieutenant Conder en donne paraissent très-plausibles. Il Ie$ a développées dans la notice suivante : , « L'arpentage de la Palestine était achevé, les portions djvi^es avaient été allouées aux diverses tribus, et le succès de la première invasion et de la rapide campagne dans les montagnes de la Judée avait été suivi d'une période de paix. C'est pourq.uoi Josué pensa que les services des deux tribus et demie qui avaient abandonné leurs possessions au-delà du Jourdain . popr aider à la conquête c^.e la Palestine occidentale n'étaient pas. plus longtemps d'une importance immédiate, et il leur . (lermit de retourner à leurs possessions et à leurs familles^ daiis les hautes terjres ^e Giléad, et dans les vastes plaines à blé de Basan. De leurs tentes à Silo, ils commencèrent leur marche vers leurs demeures.
* s. Jean, Ei\ iv, 4.
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«i Et lorsqu'ils farepi arrivés sur les frontières du Jourdain,, t celles qui sont dans la terre de CanaaQ,(le8 enfiantide Rubea « et les enfants de Cad, et la demi-tribu de Manassé) construis » sirent là, près do Jourdain, un autel très-élevé ^ »
» Le reste de ce chapitre est consacré à la dispute qui naquit aussitôt et à son apaisement final, l^s tribus restantes voyant un lieu de sacrifices ainsi érigé dans le désert, supposèrent qu'il avait pour butde^riyaliser avec l'aulel attendu à Jéru* salem, et le considérèrent comme un signe de séparation et de schisme de la part de leurs frères. Jaloux de cette apparente rivalité, ils se préparèrent à tourner leurs épées, non plu^ sujs les Cananéens^ mais sur leur propre peuple et leurs derniers alliés. Cependant l'explication donnée à leurs bérauts fut heureusement suffisante pour satisfaire leurs doutes politiques ou religieux, et pour montrer que, loin d'avoir pour but une marque de division ou de dissentiment reiigieiu, l'ouvrage était élevé simplement comme un monument^ un point qni, d au-delà du Jourdain, pourrait être indiqué comme publiant Talliance avec leurs frères occidentaux, et que ce n'était pas une forteresse pour commander le passage de la rivière, et former un avant^poste pour les tribus orientales.
» \jà changement des sentiments populaires rendit à Tinslant ce monument l'un des lieux favoris du pays — un lien d'union entre les tribus divisées, a La chose plut aux enfants d'Israël. » ... Et les enfants de Ruben et les enfants de Gad appelèrent % cet autel 1? Ei (témoignage) ; car il sera un témoignage » entre nous que le Seigneur est Dieu '^. »
Quand on considère ce récit, plusieurs indications de position deviennent aussitôt évidentes.
• 1" L'autel doit avoir été sur ou près la route directe des Rubénites^ de Silo aux terres de Giléad et de Basan. Il est trèsfacile de la tracer. De Silo^ la moderne Seilùn, un chemin de montagnes mène au large Wadi Farah dont j'ai eu occasion de parler en identifiant Maon. Le Gué de Damiéh bien connu, la grande route de toutes les hautes terres orientales vers la
^ Joittë, xxil, 10.
^ Josué^ XXII, 33, 34.
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Palestine centrale^ et généralemeni identifié avec a la cité Adam » est situé vis-à-vis l'ouverture de cette large vallée. Ce fut sans doute par ce principal passage^ placé directement sur leur plus courte route, que les tribus qui s'en retournaient auront traversé pour atteindre les terrains élevés et couverts de chëiiesda montGiléad, et les terres à blé du Hauran plus septentrionales.
' D 2'' Que l'autel ait été érigé sur le côté occidental du Jourdain, ce ne peut être ici une question. Les termes du texte ne permettent pas une autre interprétation, et le véritable but du monument était d'aller au devant de cet argument possible: « Le Seigneur a fait du Jourdain une frontière entre nous et vous^ ?> en continuant de retenir une possession dans le pays des tribus restantes.
» 3° L'autel doit avoir occupé une position élevée et remarquable. Les Septante traduisent les mots dont se sert l'hébreu : ttHK'TDb Viia rajp un autel grand à voir » par « ptn^ piiY<xv '^0^ ^^^^^ 9 ^ '<^ Vulgate par « altare infinitœ magnitudinis ^ » Les mois hébreux cependant renferment l'idée de vue, et a un autel visible d'une grande distance o plutôt que de grandes dimensions^ est probablement la traduction correcte. ^
D En confirmation de ceci nous avons la particule /2{ traduite en anglais par at {sur le Jourdain), en grec par éicl, et dans une des versions latines par super au-dessus. Le terme hébreu ^y est le même que l'arabe qui a la signification de élevé audessus de. Il est évident qu'un monument si important n'aurait pas été mis dans une position ordinaire et non apparente. Suivant son but^ c'était une borne du pays et un signal que l'on put voir du côté de Torient, et il n'y a pas de doute que quelque objet proéminent de sa nature, une colline de forme particulière et très-visible du plateau oriental, doit en être regardé comme le site naturel.
» 4'' L'autel n'était pas un ouvrage ordinaire. C'était un grand autel. Ainsi que nous venons de le voir, c'est le sens formel deThébreu, et ropinion de tous les traducteurs. Ce n*était
^ Josuéf XXII, 10. .i «
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pas UQ simple monceau de pierres élevé en une seule nuit^ comme les grossiers monuments de Jacob et de Laban. Les guerriers de deux tribus et demie sintéresëërent à son érection, et la renommée de leur travail se répandit d'un bout à l'autre du pays. 11 n'y a rien qui indiqîic f(no ce n'était pas un ouvrage de temps, et les lents progrès des Orientaux dans leurs voyages s'accordent bien avec l'idée qu'ils ont pu rester dans cette charmante vallée pendant une période considérable tandis qu'ils étaient occupés à construire un monument destiné à être un mémorial éternel de leur part dans les privilèges et les observances religieuses qui devaient avoir leur centre à Jérusalem. Comme monument^ et non comme auteU il est possible qu'il ait consisté en pierres taillées^ et en cela il aurait ressem1)lé aux anciens signaux que l'on trouve en d*autres points remarquables, au travers de la Palestine.
» En concluant cette partie de la question^ nous pouvons traduire de nouveau le principal texte comme il suit :
« Et lorsqu'ils furent arrivés aux GeHloih du Jourdain, qui » sont sur la terre de Canaan^ les enfants de Ruben^ et les en- 1 fants de Gad^ et la demi-tribu de Manassé^ bâtirent un autel » au-dessus du Jourdain — un grand autel pour être vu de i loin. V
» Nous pouvons, en passant, faire une paqse un moment pour jeter un coupd'œil sur le mot rn^a. Geliloihy ordinairement traduit par frontières. C'est un mot qui a embarrassé tous les commentateurs, et qui a été expliqué diversement. Il est étymologiquement le même que ^1*^}, Gilgal, et il a été uni au titre de Galilée ^Y?h II se rencontre dans Josué, chapitre xviu, i8, où la Vulgate le rend par « tumulos » [monticules); et dans le présent chapitre xxii, 10, 11, on s'en sert deux fois ; il est traduit dans les Septante par rœXaàS, et dans S. Jérôme par a tumulos » dans chaque cas. La racine ^, Galaly d'où dérivent les deux mots Geliloth et Gilgal a le sens de « roulement » {volvere)y et la Vulgate en (^primant le premier par monticules est sans doute la plus correcte. Le doyen Stanley a supposé qu'il se rapporte au Ghor ou plaine supérieure du Jourdain, comme distingué du Ciccar, appelé •maintenant le Zor^ ou canal de la rivière intérieure. Il traduit
W DÈGODntRVBS EN PAi^BSTINE.
^èliloth par a cercles » y et suggère une conoeoLioa avec les aa^ -neaux Écossais^ faisant allusion aux sinuosités du Jourdain. Mon défunt collègue <(M. Drake) a indiqué que les MiiéUà mentionnés dans le tracé de la frontièra de Juda étaient, selon toute probabilité, les Tells ou monticules artificiels qm sont près de ta nK)ntée d'Adorrjmim, et dont j'ai rendu compte amplement dans un précédent écrit. Ce mot, cependant^ a un sens plus large dans, d'autres passages, et se rapporte à des places de la vallée du Jourdain où des Tells n'existent pas.
» La manière dont la descente du Ghor au niveau du Zora rlieu diffère beaucoup dans les diverses parties de la vallée... iPlus généralement il y a de larges canaux d'eau et de basses criques marécageuses, avec des sources et des bas fonds de vase qui courent irrégulièrement en laissant des ilescirculaires qui ont des sommets aplatis sur le niveau du Gbor, ou plaine supérieure, et des pentes raides et arrondies. L'aspect présenté par ces monticules isolés^ et par le réseau aux ondulations ibrisées des canaux est, sans doute, ce qui est indiqué par le terme hébreu si expressif Geliloth, C'est pourquoi il semble que rexplic:;lion du doyen Stanley sera probablement acceptée comme correcte ; mais ce terme ne s'appliquerait pas naturellement à toutes les parties de la vallée, puisque dans certaines places il n'existe aucun de ces (reti/o^A ou fragments isolés de la plaine supérieure.
9 Nous sommes donc en état de désigner par des preuves intrinsèques, avec uneexactitude passable, la position approximative et le caractère du grand Autel du Témoignage. Il devrait être près et au-dessus du Jourdain, sur le sommet de quelque colline à l'ouest du fleuve, entre le village modiïrne de Seilûn et le gué de Damiéh, placé dans une position apparente, et peut-être laissant des ruines d'une certaine importance. Ajoutez à cela que nous désirerions trouver les vestiges de son nom dans quelque mot arabe moderne.
» il n'y a qu'un seul lieu en Palestine qui satisfasse à ces exigences bien déterminées, et ce lieu est peut-^lre le plus apparent de la contrée... C'est le cône élevé du KumSuriabék^ sommet culminant d'un bloc presque isolé de colline qui ferme la plus large partie de la vallée du Jourdain, au nord..*
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Les con^ructioQs que nous avons remarquées sur ce sommet sont très-intéressantes.
> Dans une aire obljongue d'environ 30 yards sur 100, 'entourée par une muraille ruinép de beaux blocs taillés,' se trouve une grande plate-forme (laute de 18 pieds, composée de dix rangées de pierres admirablen^ent tailfées, et mesurant 3 ou 4 pieds ea longueur, avec un large trait marginal. La plateforme €st longue et étroite, visiblement solide, et d[*un caractère très-embarrassant. A l'instant, ikaété évident pour moi que c'était un ouvrage juif, ou, au plus tard, de Tépoque romaine, et qu'on s'était proposé d'en faire un autel gigantesque ou un signal.
» Une recherche attentive noua a iait apercevoir des restes de feux qui ont été allumés sur une partje de cet autel^ el que nous supposons avoir été les signaux mentionnés dans le Talmud. Le point le {dus étonnant est toutefois le grand volume «t rexcellenlb Eiain-d'œuvre des pierres qui sont d'un poids considérable. Le travail pour les apporter dans ce lieu^ taillées^ comme elles ont dû l'être^au ny)ins au ba^ du monticule, tua à 270 pieds de leur position présente, montre que cet ouvrage a dû être un monument d'une certaine importance. J'ai découvert, dans uoe plus récente visite^ les carrièrea probables d'où la pierre a été tirée, une série de càvps au côté sudest de la colline, au niveau du petit plateau occidental. La base du Tell, sur le côté de ce plateau, est parsemée d'énormes blocs tombés de la muraillej extérieure qui Tcnvironne, et, à Test, git une masse confuse de débris de maçonnerie indiquant que ce monument a été autrefois plus large, ou proba- Memenl plus élevé qu'à présent.
A II y a dans ces ruines deux a^tres particularités qui méritent d'être notées. La première, c'est un curieux aqueduc qui conrt autour do mont tout entier. Un nivellement fait avec soin nous a prouvé qu'il était impossible que ce canal ait communiqué avec aucune source existante. Il a été établi uniquement comme collecteur pour la chute d'eau et le dessèchement ide la surface, et il mène à plusieurs larges citernes enduites de ciment, sur le côté nord-est du caveau. Le second point est l'existence évidente d'un ancien jardin ou verger — une
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série de terrasses très-visibles de notre camp au Wadi Farah.
» Telles sont les ruines existantes. Maintenant il nous reste seulement à démontrer comment ce site remplit parfaitement les conditions exigées pour celui de VAutel du Témoignage, D'abord, le JCtirn Surtabéh s'élève au-dessus du gué de Damiéb^ et près de la route directe qui mène à ce gué, de Seilûn ou Silob, sur le bord occidental du Jourdain. Secondement^ c'est^ comme nous Tavons yu^ un point extrêmement apparent à une grande distance de chaque côté. Enfin, sur son sommet restent jusqu'à ce jour les débris d'un grand monument du genre marqué dans le récit de la Bible. Au pied de la monta-* gne se trouvent les Gelilolh du Jourdain^ terrain de ce caractère particulier, comme rompu, auquel, je le suppose^ ce mot fait spécialement allusion.
D Lorsque, pour ajouter à ces indications, nous trouvons la trace du nom original, la conclusion semble irrésistible. Pendant quelque temps j*ai cherché en vain ce mot sur la carte. C'est une question que je laisse aux savants s'il peut y avoir quelque connexion entre le nom Surlabih et l'hébreu ns^ Malzébah, autel (monument). Les autres sommets du bloc sont appelés respectivement EUMusetterah^ Ras-el-Kamiltrak et Ras-el- Hafirih.
» Le nom réel, comme il arrive souvent^ a déserté le lieu luimême, mais on peut encore le suivre à la piste dans le voisinage. La seule montée naturelle au Kum est au nord. De ce c6té je trouve marqué sur notre carte, comme un nom de vallée « Talat Abou Ayd, (la montée du père d'Ayd), b D'après l'usage particulier dans l'Arabe populaire du mot Ahou, comme signifiant ce quiproduit^ ou ce qui mène à, ou ce qui po$9èdê, la traduction naturelle de ce terme serait : « La montée qui mène à Ayd, » Entre le mot arabe Ayd et l'hébreu 'H Ed (témoignage) aucun étudiant ne peut manquer de voir l'identité, et ainsi quoique le monument lui-même ait perdu son vrai nom, la montée au sommet, dont les hommes valeureux de deux tribus et demie doivent avoir fait l'ascension les premiers, a conservé la mémoire de VAutel du Témoignage.
T> Pour tous les futurs voyageurs en Palestine, celte idenli-
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fication ne peut manquer d'être d'un vif intérêt. Du campement ordinaire à Jéricho, ce haut pic est distinctement Visible ; il ne se tiendra plus longtemps oublié avec son histoire, mais mieux comme le plus grand monument des exploits de la première conquête. »
La survivance du nom de Ed pendant tant de siècles est encore une preuve de la vitalité des anciens noms hébraïques en Terre-Sainte.
En terminant, je suis heureux de constater^ avec le lieutenant Gonder^ que les travaux de la Commission A^nglaise (comme tous ceux qui ont été faits précédemment en ce pays) montrent, avec une nouvelle force et une nouvelle clarté^ Fexactitude absolue des plus légères indications topographie queS; ou remarques incidentes^ qui sont contenues dans les livres historiques de TAncien et du Nouveau Testament.
L'abbé Laurent de Saint-âi6NAN>
de la Société AsiàUque de Paris.
it PIR IX BT UB6 «CDtt CIi4S8IOUES.
<tmtxqfmatnt rottioltqtte.
PIE IX ET LES ÉTUDES CLASSIQUES
Appel aux pères de famille et rujl instituteurs
de la Jeunesse ^
Sous ce titre Mgr Gaume yient de publier un volume^ renfermant le Bref que le Saint-Père lui a adressé pour Tencourager dans ses efforts ayant pour but de cbristianiseï* plus largement les études classiques^ et de plus résumant tout ce qu'il a déjà dit, si souvent et depuis si longtemps, sur la nécessité de la réforme de renseignement païen et philosophique que l'on donne en ce moment dans les établissements, même religieux. Les Annales ont déjà publié ce bref, et Vont défendu contre les attaques des RR. PP. Jésuites de Lyon K La question est la plus importante que Ton puisse traiter en ce moment. Elle est parfaitement résumée dans le petit volume que nous annonçons, toutes les objections y sont exposées et réfutées. Nousconseillons fort à tous ceux qui se préoccupent encore du sort deleurs enfants, du sort de la patric^du sort en particulier delà religion de Jésus^ de lire ces pages instructives au dernier degré.
Nous ne résumerons pas ici les divi verses preuves données par Mgr Gaume, nous croyons mieux faire en citant les lettres que les plus honorables évêques lui ont adressées à Foccasion du Bref dont Ta honoré S. S. Pie IX. Les évêques sont les cheCs de la doctrine, après le Souveraio-pontife. 11 faut donc écouter leur voix. Nous avons déjà cité le beau discours où Mgr Frep* pel^ évèque d'Angers ^, démontre Turgence de la réforme chrétienne des études. Voici les paroles de plusieurs autres évêques, qui demandent les mêmes réformes.
i Vol. in-12 de 190 p. Paris^ Gaume, 3, rue de TAbbaye. Prix 1 fr. &0. s Voir Annales, t. vu, p. 461 (6" série).
* Voir Annales^ U vui, p. 85 (6* série).
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• Mon très-cher et très-vénéré Seigneur,
» Superabundo gaudio, je surabonde de joie et de reconnaissance^ pour l'exemplaire que vous m'avez envoyé du magnifique Bref, dont notre Saint-Père le Pape vous a honoré, en date du 22 avril de celte année. A mon humble avis, il est la consécration authentique de la thèse que, depuis \ingl-dcux ans, vous avez si sensément et si vaillamment défendue dans vos nombreux et excellents ouvrages : tantôt directement, comme dans le Ver rongeur , les Lettres d Mgr Dupanloup et la Bévolution; tantôt, par incident, comme dans tous vos autres précieux opuscules, y compris le Cimth tiére^ etc.
D Vous, en effet, et en suivant votre impulsion, Mgr d'A- Tanzo, moi, et bien d*autres évoques en Italie, dans les nations étrangères et même eu France, nous n'avons jamais prétendu autre chose que de nous conformer aux intentions du Souverain Pontife, en mettant en pratique les Pr^scnplions de sa vénérable Encyclique du 21 mars 1853 : savoir, à rétude des classiques païens purgés de toute souillure, ab omni labe purgaii, unir largement et sur une grande échelle rélément littéraire chrétien, par Tintroduction dans les classes des chefs-d'œuvre de la littérature chrétienne latine et grecque : Tum ex sapientiss}mis sanclorum Palrum operibus, tum ex clarissimis ethnicù scriptoribus ab omni labe purgatisK
» C'est d'après ees règles que l'illustre et savant évêque de Calvi et Téano, moi-même dans ma faiblesse et les autres évèques indiqués plus haut, avons réglé et dirigé les études
^ L'ordre de cette phrase n'est pas l'efTet da hasard. Quelques jours après lapnblicaUonde l'fiDcyeliqoe, le Saint-Père disait à Mgr de Salinis: J'at V^Mcé en première ligne les auteurs chrétiens^ afin quHls soient les premiers imfre les mains de la jeunesse. Voir cette Encyclique dans les Annales, t. vn, ^ 291 et le passage p. 297 (4« série).
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de nos séminaires ^ Nous en avons obtenu les plus excellents résultats, non-seulement pour l'instruction de Tesprit, mais encore pour l'éducation du cœur de nos jeunes gens.
1^ 11 est vrai que vous et nous, avons été regardés d*un œil de compassion^ et je pourrais dire de mépris,x par quelquesuns, qui sont arrivés jusqu'à dire et à écrire que Vintrodiu:' tion des classiques chrétiens dans les écoles serait le signal de la décadence de la belle littérature et du retour d la barbarie ; que la question des classiques chrétiens était jugée^ et guHl n'y avait plus d s'en occuper ^.
» Il est vrai encore que le plus grand nombre, sans avoir jamais lu sans prévention et pour former leur jugement, vos différents ouvrages^, par conséquent sans avoir jamais voulu approfondir votre thèse, vous ont fait dire ce que vous n'avez jamais dit: savoir^ que vous bannissiez entièrement les auteurs païens de rinstruction de la jeunesse ; et cela> après que vous aviez publié deux forts volumes contenant les morceaux choisis des classiques païens, prosateurs et poètes, complètement expurgés, ab omni labe purgatif comme couronnement du plan d'instruction par vous indiqué.
Ti Malgré tout cela, ni vous^ ni nous, ne nous sommes laissé ébranler par de semblables clameurs* Regardant comme cfaose très-sérieuse, et plus sérieuse qu'on ne pense, l'instruction à donner aux enfants chrétiens, à des âmes baptisées et rachetées du sang de Jésus-€hrist, nous ne nous sommes point arrêtés dans notre route, et nous nous en sommes trouvés, comme nous nous en trouvons encore, toujours parfaitement satisfaits.
' V oir le programme de Mgr d'Avinzo, t. xx, p. 985, 291 (4« série).
* Voirie Bref à MgrGaume et la réfatation qa'eo font les Étudn religieuses dans les Annales f t. vu, p. 461 (6* série}.
* Rien n'est plus vrai. De tous les livres paras depuis vingt ans, le Fsr rongeur est certainement celui qui a fait le plus de bruit dans le monde. Toute la presse bonne ou mauvaise, européenne et américaine, s*en est long-
. temps occupée. Cependant la première édition du Ver rongeur, publiée il y a vingt-trois ans, et tirée seulement à 2,000 exemplaires n'est pas encore épol- 'sée. Preuve péremptoire que sur 100 personnes qui en ont parlé, il y en a 08 qui ne le connaissent que par ouï-dire, manière honorable déjuger on ouvrage
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» Maintenant^ après le témoignage autlientique qui vous est rendu par le Pasteur suprême du bercail de Jésus-Christ^ vous pouvez être bien tranquille, in tranquillitate eonquiêscaê. Vous pouvez, de plus, tenir pour certain, comme vous en assure le Saint-Père, qu^eo soutenant votre grande thèse (je me permets d'sg'outer, et nous en l'appliquant), vous avez toujours suivi les règles établies par sa suprême autorité, et acquis, à n'en pas douter, un grand mérite devant Dieu et une solide gloire aux yeux des sages : Ingens merUum apud Deum, et $(h lidam apud vtros sapienles gloriam.
9 Oui, un grand mérite devant Dieu, puisque vous avez consacré votre docte plume à prêcher la croisade contre le Paganisme ressuscité, pour la destruction duquel le Verbe éternel se fit homme et descendit sur la terre; comme dit S. Jean : In hoc apparuit FUiui Dei, ul dissolvai opem diaboli '; une solide gloire aux yeux des sages, vraiment sages, qui regardent les choses sous leur véritable point de vue, et que ue rend pas insensés la sagesse de ce monde appelée par le Docteur des nations une folie devant Dieu, HuUùia apud Deum^.
B Réjouissez- vous donc dans le Seigneur, je vous ie die de nouveau; et que ce témoignage si authentique, qui vous a été rendu par le Maître et le Docteur infaillible de TËglise, vous dédommage abondamment de tous les mépris, de toutes les injures, de toutes les calomnies qui, pendant viugtdeux ans, se sont accumulés sur votre tête, et par ricochet^ sur la nôtre.
h Je pourrais vous en dire davantage. Ainsi, je pourrais vous dire que par ce Bref solennel du Vicaire de Jésus-Christ, sont mises à néant toutes les objections contre le plan d'instruction que vous avez toujours défendu, et réfutées, h nos propres yeux, par les succès en tout genre des Jeunes gens élevés d'après celte méthode. Je pourrais ajouter que, suivant mon humble avis, ce Bref est une douce et paternelle mise en demeure pour les maisons chrétiennes d'éducation, qui jusqu'ici
1 Jeao, I£pû(., m, 8.
-Paul, I Cor., m, 19.
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ni se sont pM eanformies aux prescriptions souveraines du Chef d&rÉgli9e^ et même l$s*ont regardées comme non avenues. Hais si je touchais ce point, ma lettre deviendrait un traité, dont je n'ai ni le temps ni la volonté de fn'occaper, et dont vous n'avez pas besoin.
» Seulement pour ma oonsolation «lia vôlre, je me permettrai de répéter ce que, le 1*^ septembre 1864> j^eus le courage de proclamer hautement devant Tauditoire le plus choisi, dans la grande ^saHe de> rarchigymoase romain, et que la triste expérience des dix dernières années a rendu plus évident que le jour *•
» Plût à Dieu, disais-je, que sans retard, partout et à la lettre eussent été mises en pratique les invitations et les prescriptions du Mattre et Docteur universel, en introduisant dans renseignement de la jeunesse» l'élément littéraire chrétien avec toute l'ampleur qui convient! Qui sait ? Combien de jeunes gens, qui maintenant, comme autrefois, donnent dans toutes les audacieuses et criminelles folies de la Révolutiou, eussent été les soutiens de notre pauvre Italie, j'en dis autant du reste de l'Europe, pendant les douze années consu*mées à sa ruine !
» Qu'on ne l'oublie pas, les principes chrétiens gravés dans leur âme t^endre, pendant le temps de leur éducation, auraient produit d'excellents fruits de modération et de sagesse ; et ils eussent été mis en garde contre les séductions des sectaires, qui les prennent dans leurs filets avec l'appât trompeur des idées païennes de liberté et de patrie, puisées de bonne heure dans leurs classes et reçues sans défiance.
» En vous renouvelant les sentiments de ma plus sincère estime et de ma cordiale amitié, je me dis de nouveau, tout vôtre en N.-S. J.-C.
» F. Louis, évêque d'Aquila. »
» Voir ce Discours, Inséré dans les Annales^ t. xti, p. 138 (S« série).
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Lettre de Mgr d'JLTMUw, éT6%«e de Teaee
/iprès la lettre de Mgr Filippi^ Mgr Gaume ajoute les paroles suivantes :
< Voici en quels termes^ uaautreévêque, noo moins illustre, nouB parle du Bref pontifical. Nous ie laissons S'exprimer dans sa propre langue :
« Ho ricevuto ronoriflcentissimo BreyediS. SantUà indi-
> riztato a V. S. Renda. £sso è \eramente preziozo in quanto
• alla qc^estione del insegnamento classico. Il Tum e tum ba
• ricevuto una spiegazioneautenticada non potersi desiderare
• più cbiara. Resta ora fermo che Tintenzione dell' Augusto Y Podtefice è questa : che gli autoricristiani sieno studiati, una
• cum i pagani a6 omnt tamen labêpurgaHs.,. Ricevete intanto
> le mie congratulazioni per tanto incorraggiamento e cosi » alto. »
7 Guigno, 1874. — B. d'AvANZO, \esc. di Teano *.
s. Iicitro de Mgr de I«ede«e, éTé^ee de Sevem.
Neven, le 26 novembre 1874.
Cher Seigneur et vénérable ami^ J'ai reçu avec reconnaissance Topuscule que vous m'avez adressé: Fie IX et les Études classiques^ et je me suis empressé de le lire. Vous avez résumé dans cet écrit substantiel et Jumineux les résultats de vos longues études, de vos i*echerxhes consciencieuses sur une question de la plus haute importance. Cest dans le diocèse de Nevers que vous avez commencé à prêcher la croisade destinée à délivrer, non le tombeau du Christ, mais son berceau^ les Bethléem d'où sortent les générations chrétien nés. L'Ëvêque de cet heureux diocèse nesaurait donc s'empêcher de vous féliciter pour le passé, de vous encourager pour l'avenir *.
* Ifgr d'Avanzo vient de publier une Lettre pastorale adressée à son séminaire, sur renseignement mixte, que nous ferons connidtre.
' Mgr Ganne était en effet vicaire général de Nevers lorsque, en 1851, il publia le Ver rongeur des sodétéê modernes, que quelques catholiques vinrent à bout de dénaturer en s efforçant de le rendre inuUle.
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« Au moment de la Renaissance^ au 16* siècle^ TEurope eut à subir une invasion plus redoutable encore que Tinvasion musulmane. Le cimeterre des Turcs n'abattait que tes corps; la Rénovation païenne tendait à pervertir les âmes. A partir de celte époque, en effet, les efforts de la nouvelle école ue semblèrent avoir d'autre but que de déprécier les œuvres de la civilisation chrétienne, en exaltant les œuvres de la préten* due civilisation païenne. L'bistoire ue fut entre leurs mains qu'aune habile conspiration contre la vérité ; les glorieuses annales des Pontifes romains ; les vies admirables des héros chrétiens furent indignement travesties ; la philosophie des Pères, des docteurs, des théologiens ; les œuvres des poètes inspirés par Tesprit de TEvangile furent mises au dessous des productions païennes d'Athènes et de Home ; les chefs-d'œuvre de notre littérature nationale, qui ne le cèdent en rien aux épopées antiques, furent rélégués dans un oubli profond^ d'où la science moderne a bien de la peine à les faire sortir. Quand on songe qu'il n'y a peut-être pas encore aujourd'hui une maison d'éducation chrétienne où l'on parle de la Chanson de Roland^ \ L*architecture fut flétrie du nom de gothique et considérée comme barbare^; la sculpture, la peinture où respirait le souffle le plus pur du génie chrétien furent considérées comme indignes d'être proposées ppur modèles. Les institutions sociales de l'antiquité furent exaltées au préjudice des institutions chrétiennes. Le latin chrétien mérita par dessus tout l'anaihème des littérateurs puristes de la Renaissance. Sous l'influence de ces funestes doctrines, Y enseignement de la jeunesse devint plus pal^ que chrétien» Est-il étonnant que le 18« siècle ail abouti à la catastrophe de 93.
» Heureusement, le 19* siècle a commencé par un acte de merveilleuse réaction qui a providentiellement pris le nom de Génie du Christianisme, Avec les Martyrs, on a commencé à comprendre qu'il pouvait y avoir une poésie chrétienne aussi belle que celle de l'antiquité.
^ Publiée par M. Léon Gautier.
3 Voir la lettre de Fénelon, sur les oeeupations de VAceuiéih^^e dans tes Œuvres, t. vi, p. 048, Paria 1852.
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» Le livre du Pape a glorieusement réhabilité le moyen-âge et les Papes; l'architecture gothique et les arts du moyen-âge ont trouvé des vengeurs éloquents ; on peut dire que, sous ces divers rapports, la victoire est gagnée.
» Vous avez entrepris, cher et vénéré Seigneur, de réhabi* liler le latin chrétien^ la littérature chrétienne^ la poésie de TE^lise. Non content de la théorie, vous avez abordé le côté pratique de la question. Vous avez mis entre les mains des professeurs et des élèves les plus beaux modèles, je dirai les chefs-d'œuvre de la littérature et de la poésie inspirés par le souffle de l'Evangile. Vos éloquents écrits ont soulevé de nombreuses contradictions ; on vous a accusé d'être novateur, presque révolutionnaire ! Vous avez déjà reçu un précieux eDcouragement par la publication de rÊncyclique Inter mul^ tiplices, dont vous connaissez, comme moi, l'histoire.
D Nous étions ensemble à Rome quand cet acte pontifical fut promulgué, et vous pouvez en apprécier le sens et la portée* Vous venez d'en recevoir un nouveau tout personnel, ce der« nier aussi explicite que vous pouviez le désirer. Pie IX, dans le Bref qu'il vient de vous adresser, sanctionne de son auto-' rite pontificale laT ligne de conduite que vous aviez tracée. Après cette solennelle manifestation^ la cause du latin chré-^ tien, intimement liée à la régénératioa de l'enseignement, est gagnée. On peut dire : Roma locuta est, causa finilaest.
B Ce que je puis vous affirmer, c'est qu'elle est finie dans le diocèse de Nevers. Le clergé de ce diocèse, que vous connaissez bien, et où vous avez laissé de si profondes sympathies, a hautement manifesté ses sentiments dans le Synode tenu au commencement de septembre.
» Nos maisons d'éducation, qui étaient entrées dans la voie que vous avez ouverte, vont y marcher d'un pas plus résolu. Les heureux résultats déjà obtenus iront se développant ; aussi, quand vous viendrez nous revoir^ vous pourrez vous assurer par vous-même que vous n'avez pas travaillé en vain.
» Je fais des vœux pour que ceux qui sont encore en défiance lisent sans préjugés votre dernier ouvrage. Il me paraît diffi^ V[ «sÉRiB. TOMBix. N"" 49*, 1875. (88*> vol. de la eoli.) 5
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cile* qu'ils puisseat résistera la force entraînante de vos argumcmts et des? autorités que vous citez. ^
^ Recevez> cher et digne ami, Tassurance de mon affectueux dévouement en Notre-*Seigfieur. j»
Signé :
t Thomas-Casimir,
Evéque de Nevers,
« Fréjas» le 18 décembre 1874,
» Monseigneur,
]»Je viens de lire voti?e Appel aux pjères de famille et aux instituteurs de la jeunesse que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Je vous remercie de cet envoi et surtout de la vive satisfaction que m'a fait éprouver cette lecture. Vos pensées sur la funeste influence des Classiques païens sur l'esprit de la jeunesse, sont depuis longtemps les miennes et j'ai vu avec autant de surprise que de douleur les contradictions que V6U8 avez rencontrées dans ceux mênies qui ai\raient dû encourager vore zèle et soutenir vos luttes centre renseignement païen.
» Vos eSbrts, Monseigneur, vaillamment soutenus par vos ardentes convictions n'ont pas été stériles. Dans tous les éta- Uissements ecclésiastiques une part plus large a été faite aux elaœiques chrétiens, et un jour viendra bientôt, j'espère, où nos grands docteurs plus conaus et mieux appréciésdonneront ànosorateurs et à nos écrivains plus de justesse dans les idées, plus de fécondité^ plus de vie qu'ils n'en ont puisé jusqu'à présent dans la littérature vide et purement sonore du Paganisme.
» Ce- sera votre gloire^ Monseigneur^ d'avoir provoqué ce changement et votre mérite aussi . devaqt Dieu qui en sera glorifiée
» Veuillez agréer, Monseigneur, avec mes félicitations bien STûcèfës, ^assurance de: mon respectueux dévouement en Notre-SeigneuFk
» t J. HsKRi, év. de Fréjus et Toulon. »
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Nous devons ajouter à ces témoignages une nouvelle approbation donnée àTœuvre de Mgr Gaume par Sa Sainteté Pie IX.
Un des évêques les plus distingués de l'Italie fut prié de présenter à Sa Sainteté le livre de Pie IX et des études classiques, ainsi qu'un exemplaire Des études sur la langue latine chrétienne. Il en regarda le titre> et en ayant connu le sujet il dit aussitôt :
a L'infatigable Mgr Gaume aura un grand mériie devant
> Dieu, pour le zèle avec lequel il a défendu cette grande 9 cause, » et sur ce que le prélat présentateur fit observer que tous n'approuvaient pas ses efforts, Sa Sainteté ajouta : « C'est » ainsi qu*ll est arrivé en ce qui concerne la reprise de la Li- T> turgie. Il en est toujours ainsi pour les causes de Dieu. Vous
> verrez qu'il en arrivera de même pour les Classiques. La
> ténacité des habitudes résiste autant qu'elle peut résfster. » Mais à la fin la vérité reste victorieuse. »
Après toutes ces approbations on doit trouver bien étranges les efforts que font les PP. Jésuites des Etudes rdigietises pour soutenir que ces approbations ne signifient rien^ et qu'aucun changement ne doit être fait dans les études classiques ^ Mgr Gaume ne pouvait laisser ces assertions sans réponse, aussi il leur a adressé la lettre suivante, que nos lecteurs liront avec intérêt.
I«elire de Mgr Oavme •« BU P. Bmcker >, rédaelenr dca
ÉtucUs reUgt$uses de Lyen.
Paris, octobre 1871.
Mon R. Père,
Dans le numéro de juin 1874> les Etudes religieuses citent quelques phrases du dernier Bref, dont le Souverain-Pontife a daigné m'bonorer. Cette citation est suivie de commentaires signés de votre nom^ et tendant à diminuer l'importance et Tà-propos de ht Lettre.pontiikale. Selon vous, elle a simplemeDt pour but de consacrer, et non pas de modifier l'ensei-
^ Voir Teitrait des Éttuies dans Annales,' t. yir, p . 463 (6* série).
^ C'est ce môme Père qui soutient qjat Torigine du nom de Diea provient ie l'Inde, opialob ai aotideiiieiil réftitée en ce momeni daoa les Ànnaks, par M. d*Anaelme.
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gnement classique, tel qu'il se donne aujourd'hui, dans les maisons chrétiennes. « Vous dites, en effet, que « Le Sainty> Père rappelle la Solution qui a rallié tous les catholiques^ » depuis qu'il Ta lui-même proposée dans l'Encyclique Inter D multipliées^ adressée à tous les évêques de France, en 1853. > Votre afQrmation, mon cher Père, suppose que tous les ca* tholiques enseignants ont pris pour règle de conduite les prescriptions du Souverain- Pontife. En est-il ainsi ? Je m'en rapporte à la réponse que votre conscience fera aux questions suivantes :
1*" Est-il vrai que le Saint-Père demande l'introduction sérieuse des auteurs chrétiens dans l'enseignement classique ? 2o Est-il vrai qu'il demande l'expurgation ab omni tabe des auteurs païens?
3** Est-il vrai que, sur ces deux points, votre Compagnie se conforme religieusement aux intentions du Saint-Père ?
4"" N'esl-il pas vrai, au contraire, que dans vos Programmes on ne trouve pas tin seul Père latin, et que les Pères grecs y figurent seulement pour un ou deux discours ?
5*î N'est-il pas vrai que, tout le reste étant Païen, cette petite dose de Christianisme littéraire est loin de remplir les vues du Souverain-Pontife et qu'elle est, comme disait un de vos anciens Pères : tin verre de bon vin jeté dans un tonneau de vinaigre ?
6- N'est-il pas vrai, pour en citer un seul exemple, qu'un des plus dangereux, au jugement d'Ovide lui-même, le chaste Virgile est tout entier entre les mains de vos élèves?
V"" N'est il pas vrai encore que le Virgile classique de votre compagnie, édité par votre Père Abram^ est accompagné de notes explicatives, pour le moins aussi dangereuses que le texte, notamment dans la VI* Eglogue, sur Thistûire de Pa* siphée? (édit. Lecoffre 1851 .)
C'est le Programme de votre collège de Vaugirard, que j'ai sous les yeux, qui m'autorise, mon R. Père, à vous adresser ces questions.
Si la connaissance de ce qui se fait dans vos auties Collèges
* Voir le programme do CoUége romain publié dtni les ÀnnaUst t. xu, p. I3S (6* lérle) et t. vu, p. 465 (€« série).
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vous permet d'affirmer que la réforme, exigée par le Souverain- Pontife» est reçue par voire compagnie^ non pas seulement en principe, mais en pratique; s'il en est de même dans les autres ' maisons d'éducation chrétienne, vous avez raison de dire que la solution pontificale a rallia tous tes cathoHques. Dès lors, le Bref rappelant simplement ce qui est, et non pas ce qui doit être, n'a pas^ en réalité, une grande importance.
Mais s'il en est tout autrement ; si, comme le Saint-Père ne l'ignore pas, l'Encyclique de 1853 est restée lettre morte dans presque tons les établissements d'éducation, même les vôtres, est-il permis de dire qu'elle a rallié tous, les catholiques, même les vôtres ?
Non, mon R. Père, le Bref n'a pas si peu' d'importance que vous paraissez le croire. Comme il confirme, en les rappelant, les prescriptions de l'Encyclique, c'est, à n'en pas douter, un avertissement paternel donné à ceux qui jusqu'à ce jour ont négligé de les observer. En même temps qu'il consacre de nouveau la thèse des Classiques, telle que je l'ai posée et invariablement soutenue depuis 1851, il met à néant toutes les objections, toutes les critiques malveillantes, toutes les moqueries, dont j'ai été l'objet pendant tant d'années.
En ce genre permettez-moi de le dire sans rancune, votre compagnie s'est montrée d'une fécondité sans rivale. Pour ne rappeler ni les cancans insidieux du P. Lambillolte, ni les démarches hostiles du P. de Ravignan, ni les mépris du P. de Pontlevoy, ni les efforts du P. Perrone pour faire bifl^er, à Rome, les décrets du Concile d'Amiens, vos Pères Deschamps, Prat, Cahours, Daniel, Matignon, que sais-je? se sont donné, dans leurs écrits, libre carrière contre l'auteur du Ver rongeur, à qui ils ont charitablement fait dire ce qu'il n'a jamais dit ni pensé. Vos Pères de Belgique sont allés jtisqu'à défendre à mon libraire de vendre mon ouvrage lu Aéfvo{u/ton, sous peine de lui retirer leur pratique.
Cette levée de boucliers, dont le Bref pontifical fait bonne justice, savez-vous, mon révérend Père, comment les mauvaises langues l'expliquent? Elles disent qu'en prenant si chaudement la cause des auteurs Païens, c'est-à-dire de vos anciens et invariables programmes d'études, votre Compagnie combat non ad majorem Dei gloriam, tei ad laudem nostrœ
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.SodeUUis, &uivant votre antique axÛHne : Tout ce que nos Pèm ont fait eU bien fait : il n'y a rien à changer.
Vous-même, vous donnez à enteadre dans vos commentaires .que les soutiens de la réforme demandaient Texclusion com- ,plète des auteurs païens, a Jamais Pie IX, dites-vous, non plus 7) que répiscopat français^ n'a songé à déposséder les chefs- D d'œuvrç païens du rang que Texpérience des siècles et de » TEglise elle-même leur ont attribué. »
Gomme vous n'avancez rien sans preuve, vous connaissez sans doute le défenseur de la Réforme qui a demandé celadaos ses écrits. Livrer son nom à la publicité serait un vrai service rendu à vos Confrères; car ce serait, en partie du moin^, la justification de leurs attaques.
Ma lettre n'a nullement pour but d'engager une polémique, c'est un simple appel adressé à votre conscience et à celle de vos Collègues; aussi elle ne demande pas de réponse.
Agréez, etc.
Gaume,
Protonotaire apostolique.
Nous n'avons pas besoin de dire que les Etudes religieuses n'ont fait aucune mention de cette lettre, de même qu'elles n'ont voulu répondre à aucune des observations que leur a adressées M. d'Anselme.
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CINQ ARMIUiE OU BRACELETS ANTIQUES
RÊCBKIIENT TROUVÉS SUR LE TERRITOIRE DE BOIfAZAN (GARB)
Après la découverte de l'autel votif de Mercure S [^ plus importante, qui a été faite récemment, est sans contredit celle de cinq ArmUlœ ou bracelets romains et peut-être gaulois.
C'est un paysan qui, en creusant le sol dans une vallée distanfed'uu kilomètre du village de Domazan, poQr y planter des abricotiers, trouva quatre de ces précieux restes d^antiquités a ejQviron un mètre de profondeur. Ces larges anneaux de bronze rouilles restèrent par hasard enlacés dans la pointe de son pic, et il s'imagina d'abord^ nous dit-il, en voyant ce faisceau d'anneaux verdâtres enroulés autour de son instrument, qu'il avait déterré quelque serpent. Ces quatre bracelets furent vendus à un marchand de bric-à-brac qui les revendit fort cher au conservateur d'un musée d'une ville du Midi. Le cinquième que j'ai pu me procurer, et dont j*al fait présent au musée de la ville de Nimes, fut trouvé au même quartier que les autres sous une touffe de houx, appelée en kague vulgaire araou ou agrivou. Il est absolument identique.
Ces bracelets sont en bronze, couvertsd'une rouille verdâtre^ preuve incontestable de leur antiquité. Leur fornie n'est pas tout à fait ronde, elle est un peu elliptique, et la courbe est moins accusée vers les deux extrémités, où il y a solution de continuité. Elle convient parfaitement au bras. Celui qui a été en notre possession a dix millimètres de largeur, huit d'épaisseur, et sa circonférence est de 188 millimètres. Il est rubanné dans sa p^tie convexe d'une manière uniforme et régulière avec des imervalles unis. L'intérieur et le revers
^ ÀnnaUi de philosophie, t. ixi, p. 154 (4< série). « Dea louilîef, faites > dans le territoire de Domazan, en diverses circonstances, ont produit ^es » monnaies et des médailles de bronze aux effigies de Fausiine, de Domitien, ^ d'Adrien, (de Trajan), de César- Auguste, de Néron, de la Colonie de Nîmes, » d*autres du Bas- Empire. » (Rivoire, SUUist. du départ, du Gard, art. Doffwuan « Snr tout le territoire de la commone (Domasan) on trouve des a restes d'antiquités. » (Germer-Durand). Diclionn. topographiqw du Gard. •rt. Domasan).
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sont lisses, mais la partie la plus apparente est convexe. Ce bracelet est un peu plus fort et plus grand que le plus grand: des sept que possède le musée de Nîmes. Ces derniers^ quoique rie moindre dimension et plus ouverts; ne diffèrent pas beaucoup des nôtres pour la forme. Il y en a trois de rubannéSy comme ceux de Domazan^ un façonné en spirale, et trois tout unis.
Que faut-il entendre par ArmiUœ ou Bracelets? Quelles étaient leurs dénominations ? Leur destination ? Leur forme? Leur matière? Quelle çst leur origine ? Les anneaux de bronze de liomazan sont-ils réellement des armillcBy dés bracelets antiques? Nous allons essayer de répondre à ces diverses questions d'une manière très-succincle.
1° Que faut-il entendre par Armillœ, Bracelets? — Généralement parlant, c'est un ornement qu'on portait ordinairement au bras, tantôt gauche comme les Sabins, tantôt droit comme les Orientaux. Les femmes usèrent de cette parure d'abord pour un seul bras, ensuite pour les deux, enfin elles mirent deux bracelets à chaque bras, comme on le voit dans une peinture dePompéï^Ce n'était pas encore assez, elles s'avisèrent d'en mettre aux pieds, autour de la cheville, comme le font encore de nos jours les femmes mauresques en Algérie, et alors les armillœ s'appelaient compedes.
2» Dénomination. Le nom d'armilla est plus en usage au pluriel qu'au singulier. Selon l'opinion commune, il dérive du mol latin armus, épaule, parce que par ce mot on entendait l'épaule et le bras tout ensemble. Varmilla a reçu plusieurs dénominations. — Le bracelet porté sur la partie charnue du bras droit, comme dans une gravure prise d'une peinture de Pompéï^, s'appelait Dexlrale^ et Dextrocherium ou Dexterochium, d'après Montfaucon ^, celui qu'on portait au poignet droit, comme dans une figure qui représente, à ce qu'on suppose, une dame de Pompéï, d'après une peinture de cette ville.
Le Brachiale, qui était une pièce des armes défensives, qui couvrait le brachtum ou la partie du bras entre le poignet et le coude, signifiait quelquefois un bracelet.
9 Dans la grande mscription d'Isis que jious avons donnée » au tome précédent, dit Montfaucon *, le bracelet se trouve appelé Smialium^ mot que je n'ai jamais vu que \:\ au pluriel in smialiis (aux bracelets) ; ceux-ci étaient ornés de plu*
' A. Rich. Diction, du ÂrUiq, romaines et grecques , art. ArmiUœ.
» Ihid.
* MoDtfaacon, Antiquit. expliquée^ t. iti, p. 50.
^ tjoco ciîaîo.
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>sieurs pierres précieuses, comme H est porté dans cette ins< ;cripiion.
Les Grecs, pour désigner le bracelet, se servaient des mots
suivants : VÀXiov ou Wihw XXtWv, Ppor/tovurcrip, *AfKtfe€a, llipt-
xapictov^ IIepi<T9upt($v. Cette dernière expression ne s employait
aue pour les anneaux placés autour de la cheville, comme le onnent à entendre ses composés, ictpl, autour, <T(]pupov, talon, cheville. Elle correspondait aux compedei des Latins. Le ^^X- >iov était employé indifféremment pour désigner les bracelets des bras et des jambes.
Les Hébreux appelaient VarmillaTsamid, "TOX au singulier, au pluriel, Tsimidim cnvrçsf «, Cette expression se rencontre 11 fois dans la Bible ; dans le livre de Job, elle signifie, cercle, anneau, xpixoç; a numquid armilla perforahis maxillam ejusf • Percerez- vous la mâchoire de la baleine avec un anneau *?• Dieu veut faire connaître à Job son impuissance, et que lui seul peut disposer des créatures.
Le bracelet est appelé en espagnol : Brazalette, carquillo,
axoria.
en allemand: Artnband, armring^
armdeber.
en anglais : Bracelet^ armlet.
en italien : Braccialetto, maniglia.
en portugais : Bracelete.
3" La forme des armillœ. Elle était circulaire, quelquefois UD peu elliptique, comme on peut s'en assurer en jetant un coup d'œil sur les bracelets décrits, et sur ceux que Ton voit dans les musées. Il y en avait de simples, et toutd'une pièce, d'autres à plusieurs tours, ces derniers étaient extrêmement riches.
« Nous avons vu, dit Monlfaucon*, un bracelet à trois tours sur une statue de Lucile, femme de Tempereur Lucius Yerus: Capitolin l'appelle dexierochium*. C'est dans la vie de Maximia qui succéda à Alexandre Sévère qu'il rapporte une des choses les plus singulières. Cet empereur était d'une taille monstrueuse, de 8 pieds 1 pouce ; sa force répondait à cette taille, et ses membres y étaient proportionnés : il menait à lui seul un chariot chargé^ d'un coup de poing il faisait sauter toutes les dents à un cheval, d'un coup il lui cassait les jambes ; ce qui se rapporte à notre sujet, c'est que son pouce était si gros
' Num. xxii, M. Gên, xxw, 47.
> Job, XL, 2i.
' MontfaQcon, îbid, utsuprà.
> Capitolin, Maxim, u. 6, p. 606, etRich, tbid.
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que le bracelet ou deatterochium de sa femme lui servait de bague, ce qui fait voir qu'on portait des bagues au pouce comme aux autres doigts.
4*» La matière. Il y avait des bracelets d*or, d'argent, di'wire, de cuivre, de bronze, de fer; ils étaient quelquefois dorés et argentés, ceux de cuivre ou de fer semblent avoir servi aux gens de basse condition. Les deux bracelets que le vieux serviteur d'Abraham, Eliézer, offrit à Rebecca et qu'il plaça à son bras^ étaient d'or et pesaient dix sicles ^
5* La destination des bracelets. Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur les armt/ice, prouve que c'était un ornement, une parure, dont on faisait généralement usage, surtout parmi les femmes, comme cela se voit encore de nos jours ; mais les bracelets avaient une autre destination ; ils étaient donnés aux gens de guerre en récompense de leur valeur, ainsi que les torques, hdsphalera et Denys d'Halicarnasse, nous en fournit une preuve irréfragable. Voici les paroles qu'il met dans la bouche du consul Siccius, s'adressant à son collègue Romilius, qui voulait qu'on en vînt aux mains avec les Ëques :
« Où sont les nombreuses marques de valeur que vous avez > méritées» les tor^ue^, les phalera, les ÀRMiiXifi, etc. ^. »
C'est ce que prouVe une inscription ancienne, citée par Montfaucon ^. On y représente deux bracelets avec ces paroles :
L. Antonivs L. F. Fabivs quadratvs
DONATVS TORQVIBVB ARMILLIS AB TlBBRIO GJESAR. BIS.
Lucius AntoniuB Quadratus, fils de Lucius, a été deux fois honoré par Tibère César de colliers et de bracelets.
Les Brmillœ étaient encore une marque de servitude. Les €attes, au rapport de Tacite*, portaient un anneau de fer, m guise de menotte, un bracelet, jusqu'à ce qu'ils eussent brisé ce signe d'ignominie par ia mort d'un ennemi.
Denys d'Halicarnasse nous apprend qu'Alexandre ordcmiia
^ Gen. xxiv^22, DvptiD am mto m^y ca^Mjx \)fen-.. tncn n|r}
^ Dou vuv Ixetvà oou xà icoXXâc dpiotcta, crrpeirrp^, xai «rà v|^é)J^ae, xal 'A U^ta, XQtWà (pdXapa. (Deoya, AtU. r<m. I. x, 1. 1, p.€fo, in-fd. «Fraticf. 1586; trad. franc. 1. m, c. S, n. 35, t. ii, p. 524).
s Gruter, jp. 352, cité par Montfaacoo, lUd. ut suprà.
^ TaciU 6ermania,c. Z\,yolr,JHùt.hist.detOrdre9 reUgieux et p. 87, art. chevalier^ Amaterdam, 1769.
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qu'uB chef des Barbares qu'il avait vaincu fût attaché avec «un bracelet d'airain *.
6^ Quelle est Torigine des armillœ ? Il serait difficile, ce nous semble, de .détenniner l'époque précise de rapparitmi des bracelets ; ce qui est incontestable^ c'est <fu'ils étaient en usage chez lesMède8,.les Perses» les Gaulois, les Israélites, etc. et qu'ils remontent à la plus haute antiquité.
Un article intéressant que nous lisons dans les savantes Annales de philosophie chrétienne de M. Bonnetty ^ sur la découverte de la v&lie de Troie, du palais et du trésor de Priam^ par Henri Schliemann, nous fournit quelques données sur le sujet en question. Il y est dit que parmi ces richesses on trouva plusieurs armillœ. « Deux des six bracelets^ dit M. Schlie- 9 mann, sont tout simples^ fermés et quatre millimètres d'é- » paisseur 3 le troisième, également fermé, se compose d'un » ruban d'or orné, d'un millimètre d'épaisseur, et de sept » millimètres de largeur, les trois autres sont doubles et ont 9 les extrémités ornées d'une tète. »
L'auteur du Dictionnaire abrégé des Antiquités ' prétend que l'usage des bracelets fut approprié aux hommes, et qu'il tut ensuite adopté par les femmes. Nous croyons que cette opinion est très-contestable. Nous pensons que ce sont les femmes qui en ont primitivement orné leurs bras; que ces ornements féminins.ont été ensuite adoptés par les hommes, et que les guerriers les ont reçus plus tard comme signe de leur bonrage ; ce qui nous semble prouvé par ce que nous avons dit plus haut^ et en particulier par les divers passages de la BiMe où il est question des armillœ*.
Notre sentiment est corroboré par une inscription assyrienne, de la plus haute antiquité, où il est fait mention de la Descente a Jstar aux enfers i^^ « Pourquoi^ dit ia^ déesse, » gardien, m'enlèves-tu les bracelets de mes mains et de mes ï pieds ^? »
> Est-il bien certain que les grands anneaux de bronze récemment découverts à Domazan soient des armillœ?
Nous pouvons raisonnablement le croire, car notre opinion est appuyée sur des preuves qui nous paraissent difficiles à réfuter. 1» Ils portent avec eux leur titre de noblesse, la rouille inimitable, dont ils sont couverts. 2* Toutes les personnes très-
YUULVov. (Denys d'Haï, t. 11» d. 26, p. 19, ibid),
s Annales de philosophie chrétienne^X, vi, p. 402 (6« série).
3 Diet. abrégé d'antiquités, Avignon, 1824, art. Bracelets,
« ^Gen. xxiT, 47. Exod, xxxt, 22. Nonib, xxxi, 60 etc.
ft Annales de philosophie chrétiennet t. viii, p. 8)0 (6* série), tradaetion d'Oppert.
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compétentes eD pareille matière auxquelles ont été montrés ces précieux restes d'antiquités nous ont assuré que c'étaient réellement des armillœ, 3<» En jetant les yeux sur les bracelets antiques et sur ceux de Domazan, on voit une grande ressemblance dans la forme. Ces derniers sont rubannés, comme un de ceux dont Montfaucon nous donne la figure^ ils sont simples .et ouverts, et n'en diffèrent que parcequ'ils n'ont pas d'agrafes aux extrémités. Trois armillœ du musée de Nitnes sont également simples, ouverts et sans agrafes.
- Nos bracelets ornaient probablement les bras de quelques guerriers qui auraient été inhumés à Tendroit^ou près de 1 endroit où ils ont été découverts. Il est vrai que nous n'avons vu là aucun indice de tombeaux, mais à une faible distance on voit des ossements, des briques tombales romaines ou galloromaines ; on y a découvert un cercueil entier tout en plomb, des restes nombreux de dolium et autres poteries romaines. 11 ya tout près de cet endroit une source abondante. On sait que les Romains aimaient à bâtir leurs villas près des fontaines et des cours d'eau. Ne peut -on pas raisonnablement supposer que dans ces parages quelque personnage distingué avait construit une de ces maisons de plaisance, ou il aimait à se retirer pour y jouir du repos et s'y délasser du tumulte des armes ?
Remarquons encore que l'endroit où ont été découverts nos armillœ n'est pas trop éloigné de la célèbre Combo de Mars, ainsi appelée sans doute en mémoire de quelque grande bataille qui s'y serait livrée. Et quelques guerriers célèbres qui y auraient trouvé la mon n'auraient -ils pas pu avoir été inhumés dans les environs?
Quoi qu'il en soit de nos conjectures, les bracelets de Domazan méritent, ce nous semble, de fixer l'attention des savants, et c'est ce qui nous a décidé à écrire ces quelques pages sur ces objets antiques, précieux souvenirs d'un peuple et d'une civilisation disparus.
L'abbé Th. Blanc,
Guré de Domazan.
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LES CATACOMBES DE ROME
Notes pour servir de complément au cours d'arohéologie cbrétienne avec dessins, par H. de TEpinois \
Les Annales ont toujours informé leurs lecteurs de toutesles découvertes qui ont été faites dans les Catacombes par H. de Rossi, et plusieurs autres savants chrétiens^. Elles doivent en ce moment signaler le court, mais substantiel ouvrage, que Tient de publier M. de TEpinois. Ce n'est pas un traité spécial sar chaque question, c'est une indication des travaux qui ont été opérés sur les Catacombes, et un ensemble offrant, à chacun^ les découvertes qui ont eu lieu^ et quel estTétat (les recherches qui se font en ce moment.
Sous ce rapport l'ouvrage est très-utile, et, pour le faire bien connaître à nos lecleurs, nous, publions ici la Table des matières^ où l'auteur a résumé tout l'ouvrage.
I. Travaux m¥ le» cimetières souterrains de Home. «— Premiers visiteurs au quinzième et au seizième siècle, Ciac** coDio, de Wingbe, Jean L'Heureux, Bosio et sa Borna sottera^ nea^ Aringbi, Fabretti, BoldelU, Marangoni, Lu pi, Bottari. — Nouvelle phase dans l'étude des cimetières : le P« Marchi, le commandeur J.-B. de Rossi.
//• Documents concernant les cimetières : 1^ martyrologes ; 2' calendriers ; 3* Vies des Papes ; 4** livres liturgiques ; S"" itinéraires.
ni. Des cimetières (^retiens. — • Soins donnés après la mort
* Vol. in-l8. de 144 p. Paris, doeiétë bibliographique, rue de Greoeile, 35 ; prix î fr. 50.
* Voir cee noms et le mot CatoMmbet dtns nos tMes généraleê.
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au corps qui doit ressusciter; — Le cimetière chrétien comparé au cimetière étrusque, au cimetière juif et aux tombeaux païens. — Les arônai»ia;5-^Origià6>clioéflÎBnne des cimetières. — - Leur emplacement, leur isolement les uns des autres.
IV, Histoire des dmeûières^ première époque (premier et deuûdème sièclesjL ^^ Le cim^ière se foritiè autour du sépulcre privé d'un patricien. — Le droit du propriétaire protège les premiers cimetières : cimettères Ostrien, du Vatican, de Commodiila, de Domitilla, de Priscilla, de Prétextât, de Lucina, etc. — Caractère de la construction^ de la décoration, da répigraphie des monument» de ces cimetières. -*- Us prouvent la diffusion du Chrisliantsme parmi un grand nombre de famillesi patriciennes.
F. Histoire des cimetières^ seconde ipoqm (fin du deumème siècle et premiÀre partie dutroisième), — Les chrétiens obtion^ nent, comme membres d'une association funéraire, une situation légale. ^ Le cimetière de Gallixte est le cimetière ofûciel d^fTEglise. — Tombeau de sainte Cécile, tombeau des Papes, chambre des^ Sacrements. -^ Caractères de la décoration et de réfigraphie des raoniiments de cette époque.
VL Histoire des. dmetièifesy troisième époqjuifi (fin du trai^ sOme siècle et comnneneement du quatrièrMi). «-« Le corps de Poirtîen ramenée Rome. -^ Constructions du pape Fabien. — Lieux de réunion! dans les cimetièt^es. — Tombeau du pape Corneilles -— La persécution sou» Yaiérien atteint pour la première fois les cifnelières ; mesure» prises pour y échapper. -^ persécution de Dioctétien. ^' Les cifnetiëres confisqués sont rendus* à PËgiiee. •-'-Cara^étères de là' décoration, décrépigraphie des monuments de cette épocjue:
F//. Histoire des cimetièresy qUatHèniè époque {quatrième siècle et commencernènt du ciVîgttièiWtf). —-tesiltq«e» élevées sur les tombeaux. — TVavaux dâris les cimetières. — Les papes, Damase et ses inscriptions. — Pèlerinages, les cryptes historiques. — LasëpuUut*edans les souterraifis devient un^ entreprise à^fossores, — Elle devient plus rare et cesse.
VHL Histoire des dmiièresy cinquième époque. — Tolérance de certaines habitudes et préjuges du paganisme par les empereurs chrétiens. -^ Les moimments de Roîne respectés par
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les chrétiens soat^ comme les cimetières souterrains, détrm'ts par les barbares. — Ceux-ci sont encore un but de pèlerinage.
— Translation des restes des corps dans l'intérieur de Rome.
— L'oubli descend sur les cimetières.
IXm ProdttcHons de Fart chrétien. — Caractère de la sculpture et de la peinture ; fonds de coupe en verre, leur usage ; objets divers. — Inscriptions : deux familles dlnscriptions. graffiti. — Les chrétiens créent leurs sujets et ne les imitent pas. — Régénération momentanée de Fart par le christianisme.
X De la symbolographie chràierme. — Le symbolisme, qui est une convenance dans l'enseignement biblique et évangélique, devient une nécessité pour les premiers iidèies. — De la discipline du secret. — Uniformité des sujets représentés comme symboles. — Règles de la symbolographie chrétienne.
XI. Meprésentations symboliques de Dieu. — Dieu, la Trinité, le Saint-Esprit^ Dieu le fils, le Bon Pasteur ; le Poissoa \X^ Orphée, Dieu sous une. forme humaine.
XII. Représentations symboliques de VEu^haristie. — Le Poisaoa portant le pain et le vin ; le vase de lait ; le miracle de Cana ; la manne. — Ces témoignages contredisent les assertions des pretestants et des rationalistes.
XIIIp Représeniations symboliques de la Croix: L'Ancre , le Trident, le Moaogramme, l'Agneau. — Du Crucifix. — Scènes humiliaales et scèqes glorieuses de la vie du Sauveur attestant sa Divinité. — L'AetrÎB.
XIV. Représentations symboliques du Baptême. — Moïse frappant le rocher. — RésurirecUon de Lazare. — Guérison du paralytique. — Médailles de baptême.
XV. De la nouvelle société chrétienne. — Du mariage ; éloge de la fidélité, du travail, de la charité, de la chasteté, de la virginité ;. veuvage. — Transformation opérée dans la société par l'envahissement des sentiments chrétiens dans les âmes païennes.
XVI. De la nouvelle société chrâienne (suite). — L'orgueil païen confondu par l'humifité chrétienne ; on tait les titres, les honneurs^ la -désigna lion de l'héritier, la qualification
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d'esclave^ d^affranchi^ ne se rencontrent pas^ car elles répugnent à l'esprit de TEvangile. — Barrière^ de caste et de patrie renversées par la foi. — Les noms d'opprobre transformés en noms glorieux pour les chrétiens.
XVIL De la croyance à la résurrection, — Fondement du symbolisme dans les cimetières. — - La résignation chrétienne^ le Paradis, le Purgatoire. — Prières pour les âmes qui sont dans le Purgatoire.
XVIII. Des Saints. — Antiquité de la croyance à Tintercession des Saints ; prières qui leur sont adressées ; des noms et des signes qui les distinguent. — Tes reliques des saints; du vase de sang.
XIX. Du culte de la sainte Vierge. — Ses premières images. — Du cuite de saint Joseph.
XX. Représentations symboliques de V Eglise. — L'arche de Noé. — Des ministres de l'Eglise : lecteur, acolyte, diacre, prêtre, évêque. — Images spéciales de saint Pierre et de saint Paul. — Prééminence de saint Pierre.
XXI. Condusixm. — Opportunité d'étudier l'archéologie
— Nécessité, pour éclairer l'histoire, de consulter toujours les sources originales et les monuments authentiques.
Les dessins sont : 1 . Tombeaux des papes. — 2. Plafond d'une des chambres des sacrements, dans le cimetière de Gattiste.
— 3. Xinfossor. — 4. Un pa«tor. -^ 5. Inscription trouvée dans la crypte papale du même cimetière. — 6. Inscription Damasienne de la même crypte. — 7. Médaillon de bronze représentant S. Pierre et S. Paul, conservé au musée du Vatican. -- 8. Marie entre S. Pierre et S. Paul.
U Dïrtcteur 'Gérant. A. Bonnbttt.
Versailles, imp. Bbàugrakd et Dkx, rae du Potager, 9*
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DE PHIIiOSOPHIC CHRETIENNE
numàa 50. — Sàmn 1875.
QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES
SUB LA BELXaXON DES BOMAIMS
ET SUR LA CONNAISSANCE
qu'ils ont pu avoir DBS TRADITIONS BIBLIQUES, PAR LEURS
FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOINES ROMAINES
25. Jéaiui eélèkre ■» S« et deralère Pà^ve ATee «ea diaciplea.
Jeadi 2 avril de Tan 33 de J.-G.
Pour bien comprendre les importants événements qui vont suivre, il faut connaître quelques détails sur la célébration de la Pâque. Nous les empruntons au livre de M. Tabbé Chevallier.
« Pour bien saisir l'ensemble des faits et leur mystérieuse > concordance, il est nécessaire de rappeler ce qui se passait t dans cette solennité. C'est le seul moyen de se retrouver «dans le récit, fort abrégé, des Évangélistes.
> On peut conclure de ce qu'ont écrit les auteurs les mieux
[informés sur les coutumes judaïques, que la Pâque commençait par une Bénédiction générale, pour laquelle on faisait circuler une première eoupe^ dont chacun prenait tour à tour sa part. Il y avait ensuite comme trois services, sui-
^ Voir le dernier article aa N* précédent d-deisas, p. 7. VI'sÉtn. TOME IX. — N* 50; 1875. (88« vol. i$ laeoll.) 6
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D vis chacun d'une ablution des mains, d'une coupe circulant » parmi les convives, et d'une Prière^ ou Cantique d'actions de » grâces.
On apportait d'abord les herbes amères, les laitues sau- » vages^ avec l'assaisonnement composé de sel et de vinaigre. » C'était rentrée du repas. Quand tous en avaient pris leur » part on lavait ses mains, l'usage des fourchettes étant in- D connu ; la seconde coupe passait de main en main, et on disait » une partie du Cantique.
D Alors commençait le repas proprement dit. On servait sur » une galette de pain azyme l'Agneau pascal^ et d'autres vian- » des bénites. Le chef de famille partageait le pain, l'agneau » et les viandes, et l'on soupait. Quand tous avaient mangé, D on purifiait ses mains avant de prendre la troisiètM coupe » commune; celle-ci s'apjpelait spécialement la coupe de la Béni- D diction, parce que le repas proprement dit était terminé^ et s> l'on bénissait Dieu.
i> On restait cependant à table pour prendre quelques parties » de ce qui demeurait ou de quelques fruits qu'on apportait » pour compléter le repas, et l'on terminait par une dernière D bouchée de l'Agneau pascal resté sur la table. Les entretiens D terminés, circulait une quatrième coupe, après une nouvelle » ablution^ et l'Hymne, chantée en commun, était le signal du » départe o Tel était l'ensemble de la Cérémonie Pascale^.» Voici maintenant le récit des Evangiles :
a \jQ premier jour des azymes arriva dans lequel il était né- » cessaire, d'après la loi 3, d'immoler la Pâque. Les disciples y> s'approchèrent de Jésus et lui direct : « Où voulez-vous que » nous allions faire les préparatifs pour que vous mangiez la » Pâque • ?»
' Voir Lac, Matth. Marc.
2 Récits évangéliques, p. 427. Pour être complote, igoute M. Tabbé Chevallier, cette description demanderait la transcription des formules de Bénédiction sur les coupes, les herbes amères, les pains azymes, les viandes, etc.^ on les trouvera dans lé D. Sepp qui les a empruntées à l'ancien rituel judaïque. Vie de Jéstu-Chrisi, trad. par Gb. de Ste-Foi.
3 Exode, XII, 18.
^ Luc, xxn, 17 ; Mattb. xzvi, 13,
39 ans après J.-G. JÉSUS DITINISB l'hOHHB. 87
Jésus envoya deux des disciples, Pierre et Jean, pour en faire les préparatifs.
«Le soir étant venu, Jésus arriva avec les douze, et i A l'heure marquée il se mit à table et les douze avec lui ^ »
A la fin du premier service, où l'on mangeait les herbes amères, Jésus leur dit :]
ff J'ai vivement désiré de manger cette Pâque avec vous, savant de souffrir. Je vous affirme que désormais je ne la » mangerai plus, jusqu'à ce qu'elle ail reçu son accomplisse- » ment dans le royaume de Dieu ^., »
A ce moment on lavait ses mains, on disait une Bénédiction ot on passait la seconde coupe du festin , la première était bue à la Bénédiction du commencement du repas.
<t Jésus prit donc la coupe^ rendit grâces et dit : Prenez et » partagez entre vous. Je vous affirme que je ne boirai plus du fruit de la vigne, jusqu'à ce que vienne le règne du ■ royaume de Dieu*. »
Cette parole précisait davantage le moment de sa Passion et la venue du mystère dont il avait toujours parlé, le royaume ou règne de Dieu.
Le souper, la Cène proprement dite commença. L'Agneau Pascal et les viandes furent servis avec un pain azyme rond et plat selon la coutume. Jésus divisa d'abord le Pain, puis l'A-^ gneau ; c'est à ce moment qu'eut lieu la Consécration du Pain.
Sèmmm Ûmume ■•■ 0«rpé à niABser e« ■•• «ang à k^lre, et
dlTlnlfle l'IieniBie.
Le Jeudi 2 avril, à 7 heures da soir, l'an 33 4^ J.-C.
Satanavaitperdul'hommeenluidisant: «Vous serez comme » des Dieux^; d mais il ne s'en était pas tenu là. Bientôt, en ce moment surtout, il avait conduit l'homme à se faire lui-même
* MaUhiea, ixti, 20 ; Lac, xxii, U.
^ Loc, 1X11,15, 16.
3 Luc» tb. n, 18.
« Et eritis sicut Dii {Gen, m. 5).
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DÂeu. S'attribuant la puissance incommunicable du Père, il engendrait des Dieux par Tapothéose^et comme Dieu il disait : Je suis celui qui suis ^
Jésus va réaliser^ en toute vérité^ la prétention insensée de rhomme, en le divinisant léellement^ mais sans le confondre avec la nature de Dieu.
C'est la plus grande conception, une conception bien audessus de la conception satanique de tous les Daimonionsetde tous les Philosophes. Un Dieu seul a pu la concevoir.
Déjà Jésus avait annoncé à la Samaritaine que <£ Peau qu'il D donnerait à boire jaillirait jusqu'à la vie éternelle ^. a Â ses disciples peu auparavant il avait dit que, « s'ils ne mangeaient » |)asson corps et ne buvaient pas son sacg, ils n'auraient pas » la vie en eux ^ »
En ce moment il va leur apprendre comment ils pourront manger son corps et boire son sang. Ecoutons ces divines paroles.
S. Jean dit d'abord :
a Jésus sachant que son heure était venue de passer de ce » mondes son Père, ayant aimé les siens qui étaient en ce 3> monde, il les aima jusqu'à la fin ^. s
Qui ne serait touché de ces paroles d'amour ?
a Pendant qu'ils étaient au souper et mangeaient, Jésus » prit le Pain^ le bénit, le rompit en morceaux^ et le donna à » ses disciples en disant : Prenez et mangez :
D CECI EST MON CORPS;^ » qui est livré pour vous; faites Ceci en mémoire de moi ^. »
Après cela, on lava de nouveau les mains pour passer la 3' coupe dite de la Bénédiction : c'est celle qui fut consacrée.
a Et après qu'il eut soupe, il prit également la coupe, rendit » grâces, la leur donna disant : Buvez-en tous :
CECI EST MON SANG
' Ëeo sumqaisQin {Exod, nr,U).
^ Voir Annales, t. vu, p. 191 (6« série).
« Voir Armales, t. viii, p. 196 (ib).
^ Jean, XIII, 17.
* Matlh. xXTi, 26; Luc, xui, 19.
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» du Testament (alliance) nouyeau, qui sera répandu pour » vous et pourplusieurs en rémission du péché. » — Et ils en » burent tous ^ »
Ce pain e$t mon eorps^ ce vin est mon sang, ce sont des paroles eitrayagantes ou d'un Dieu. Ces paroles sont claires et précises. Il n'y a pas d'atténuation ou d'interprétation possible, c'est à prendre ou à laisser. — Avis aux Protestants.
Quant aux Rationalistes niant la possibilité de la chose, nouô n'avons qu'un mot à leur dire. Tous les jours, en nous-mêmes, nous voyons que Dieu transubsfancie le pain en notre chair, pourquoi ne peut-il pas transuàstancier sa chair en pain ? Estce que l'un est plus difficile que l'autre?
Si donc ce Pain est la chair même de Jésus, comme Jésus est Dieu, nous sommes Dieu au même titre que la chair du Gbrist.
Or cette chair n'est Dieu que parce que les deux natures du Christ, ladiyine et Thumaine, ne font qu'une seû/e Personne. En conséquence, S. Paul nous dira que a le Christ est notre tête ^ » et que nous sommes ses membres ^. » Et c'est ainsi que sans confusion et en réalité, nous ne faisons qu'un avec {m, c'est-àdire avec Dieu.
Ce sont là des mystères ; mais ils ne sont pas plus grands que les divers changements qui s'opèrent en nous et en toutes les choses de la terre, que nous qualifions de naturelles, mais qui sont en réalité des miracles perpétuels de la puissance de Celui qui a créé le monde.
On ne doit pas en effet être étonné de la parole brève et sublime : Faites ceciy en mémoire de moi, elle est semblable à la parole qui fut dite à la terre : Que la terre produise * etc . Et nous voyons en effet la terre obéissante à cette parole, continuellement et universellement produire, et transsubstancier tout ce qui sort de son sein, comme Dieu le lui a ordonné.
) Matth. XXVI, 27, 28 ; Lue, xxii. 20 ; Marc, xiv, 14.
s Omnia viri capat Christua est (I Cor. xi, 3).
' Nesdtia qooniam corpora veatra membra sunt Chrisli (I Cor. VY. 15)?
^ Prodocat terra, etc. {G«n. i, 24).
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Séuum lATe les pleda à aea dlaelplefl. — RéalatABoe de
Pierre.
Le Jeudi 2 avril, à 8 heures du soir.
« Après la Gène, lorsque déjà le Diable'avait jeté au cœur de » Judas^ fils de Simon de Kariotb, la résolution de le trahir, » Jésus, qui savait bien que le Père a remis toutes choses en sa » puissance, qu'il est sorti de Dieu^et qu'il retourne à Dieu, » se lève de table, dépose sa robe, prend un linge dont il D ceiut ses reins, verse de l'eau dans un bassin, et se met à D laver les pieds de ses disciples, et à les essuyer avec le linge » dont il est entouré K y>
Remarquons cette parole : Le Père a remis toutes choses en la puissance de Jésus. Nos chrétiens dégénérés, au moyen des vérités naturelles, lui ont à peu près tout ôté !
Mais ici se révèle la nature ardente et profondément humble de Pierre.
a Jésus va d'abord à Pierre, Pierre lui dit: Maître, est-ce D que tu vas me laver les pieds ?.. Non, tu ne me les laveras pas » à jamais. Jésus lui dit : Si je ne te lave pas, tu n'auras pas » part avec moi. Â cela Pierre répond : Maître, pas seulement » les pieds, mais les mains et la tête. Jésus lui dit: Celui qui est » purifié n'a plus besoin que de laver ses pieds, et il est enliè- » rement pur^»
£t pour avertir ses disciples de ce qui allait arriver, et faire entrer dans Judas un dernier repentir Jésus ajoute :
a Vous êtes purs^ mais non pas tous...; puis, après s'être » remis à table et les avoir exhortés à l'imiter, dans l'exemple » d'humilité qu'il venait de leur donner^ il ajoute :
x> Je sais ceux que j'ai choisis, mais il faut que l'Ecriture s'ac- » complisse : ^ Celui qui mange le pain avec moi, lèvera coa- > tre moi le talon ^; » et ayant dit ces choses^ Jésus futtroublé » en son esprit^ et dit avec force : En vérité, en vérité je vojis D le dis : un de vous va me trahir*. >
Et comme les disciples se demandaient qui était celui d'en-
Uean. XIII, 2-5.
s Jean, ib, 6-10.
* Psaume, il, 10.
^Jeao, xui, 18-26.
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tre eux; Jésus dit d'abord à Jean, qui repesait sur son sein : c C'est celui à qui je vais tendre du pain trempé, et il en
» donna un morceau à Judas ^ Celui-ci, avec audace, dit alors:
« Est-ce que c'est moi. Maître ? — Jésus lui répond : Tu l'as
• dit'.»
Et pour lui prouver qu'il savait ce qu'il méditait, et en
mémo temps qu'il ne faisait rieb que ce qu'il lui permettait de
faire, il ajoute : a Ce que tu fais, fais le vite ^ . » Rien ne put arrêter Judas, car déjà « après avoir reçu le
1 morceauvde pain, Satan était entré en lui, et il sortit aussi-
> tôt. Il était nuit *.»
38. Jé««« ABB««ee à Pierre ^«e ■» ffel me fellllra Jemmla, et em mémo temps ^«e eette Bvlt mémo 11 le
trahira.
Suite da jeudi 2 ayril, vers 9 heures du soir.
Jésus avait nommé Pierre le premier entre les apôtres, le chef de son Eglise future. Mais il lui manquait une chose, c'était la certitude que ce Premier, ce Clief ne faillirait jamais dans son enseignement, et que les fidèles de ce Pasteur conserveraient toujours la vraie foi. Cette assurance était nécessaire.
Aussi Jésus déclare Pierre infaillible par une de ces paroles incroyables, mais qui devaient avoir leur efficacité, comme lorsqu*au commencement il commande à la terre de toujours produire, et au pain de se changer en chair, et à sa chair de se changer en pain. Ecoutons :
Après la pénible scène de la désignation et de la sortie de Judas, et étant encore dans la salie du festin, vers les 9 heures du soir, Jésus console ses disciples par des paroles de Père:
< Mes chers enfants, je suis encore pour peu de temps avec
> vous, vous me cherchere?, et comme je l'ai dit aux juifs, où » je vais vous ne pouvez venir, je vous donne un commande- » ment nouveau : C'est de vous aimer les uns les autres; comme
> je vous ai aimés ; il faut que vous vous aimiez mutuelle-
* Jean, z]i], 18, 26.
* Matth., xxvf, 36.
'JeaD,xin> 27.
* Jeao, xifi, 30.
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i> ment^ et tous connaîtront en cela que vous êtes mes disci- 9 pies, si vous vous aimez les uns les autres*. »
C'était en eflfet un commandement nouveau que l'amour fraternel j mais Pierre fit peu d'attention à cela, il ne remarqua que cette parole: «Où je vais vous ne pouvez venir», et dans son impétuosité naturelle il dit à Jésus :
a Maître, où vas-tu ? Jésus lui dit : où je vais tu ne peux ea JD ce moment me suivre, mais tu me suivras dans la suite. — » Et Pierre : pourquoi ne puis-je pas te suivre à présent^? D Jésus lui répond '.Simon, Simon, voici que Satan a demandé D à te cribler comme du froment. »
Jésus, qui va lui annoncer son reniement, ne lui dit pas quil le préservera de cette attaque de Satan. U promet mieux que cela :
« J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille pas, et toi, un » jour converti, confirme tes frèj-es ^. »
Voilà la grande promesse faite, promesse infaillible, constante, et qui durera toujours, comme tout ce qu'a dit et fait Jésus. Mais Pierre revient à son idée, et réplique :
<c Maître, je suis prêt à aller en prison, et à mourir avec toi.» Jésus continue à rabattre cette présomption en disant :
ce Tous, cette nuit même, vous serez scandalisés à cause de )> moi. Car il est écrit : a Je frapperai le Pasteur, et les brebis d du troupeau seront dispersées ^. Après que je serai ressus- » cité, je vous précéderai en Galilée. »
Pierre obstiné donne un démenti à Jésus en lui disant avec assurance :
a Maître, quand tous les autres seraient scandalisés, à cause
d de toi, moi, jamais je ne serai scandalisé, je donnerai mon » âme pour toi. >
a Jésus répond : Tu dis que tu donneras ton âme pour moi ? » En vérité je te le dis, aujourd'hui, cette nuit même, avant » que le coq chante deux fois^ tu m'auras renié trois fois. »
1 Jean, rjii, 33.
> Jean, xui, 36, 37.
s Luc, xxir, 31, 32.
^ Zaoharie, ziu, 7.
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Pierre réplique encore :
V Quand même je devrais mourir avectoi^ je ne te renierai
> point. — Et tous lés disciples dirent de même ^ »
Hélas ! quelques heures après, tous vont l'abandonner, et Pierre, le résolu, va en effet le renier trois fois.
Jésus alors en prévision de la persécution qu'ils allaient subir, de leur dispersion dans le monde, de leur droit de se défendre jusqu'à un certain point, et de plus pour accomplir une prophétie leur dit :
c Quand je vous ai envoyés sai^ssac, sans bourse et sans D souliers, quelque chose vous a-t-il manqué ? — Eux répon- » dirent: Rien. — Il continua : Mais maintenant, que celui Y qui a un sac, ou un bourse la prenne; et que celui qui n'en
> a point vende sa tunique et achète une épée. Car je vous
> le dis, il faut encore que ceci, qui est écrit, s'accomplisse en •» moi : Il a été rangé et au nombre des malfaiteurs ^. Car » ce qui a été écrit de moi touche à sa fin '. » Ils lui dirent : « Maître, voici deux épées ici. — Il leur dit : C'est assez *• »
Nous verrons bientôt que c'est l'intrépide Pierre qui, par précaution, était armé d'une de ces épées.
29. Jéa«0 anmoBce de neaTeav %ue le Père, et loi, ae ffeaC ^■'IJb, 4«^II es* la Tole, laTérlfé e« la vie, e« %ne e'eat ea ■en Mena ^ii'll tmut demAnder ^iiel^oe eho^e * «es Père.
Suite du jeudi 2 ayril, vers 9 heures du soir.
Après que tout eut été réglé pour le départ, Jésus veut encore faire de nouvelles révélations à ses apôtres. Il les console, en leur promettant une place dans le ciel et leur apprend avec plus d'intensité, qn'U ne fait qu'Un avec son Père, qu'il est la Voie, la Vérité et la Vie, et que ce n'est que par lui que l'on arrive au Père, et par lui quMl faut demander quelque chose à Dieu.
^ Matth. xxYi, 31 ; Marc, xi?, 27 ; Loc, xxii, 33 ; iean, xiii, 38. * laaw, un, 12.
' Lue, XXII, 35, 38.
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a Que YOtre cœur ne se trouble pas; vous croyez en Dieu, T> croyez aussi en Moi. Dans la maison de mon Père, il y a » plusieurs demeures; si cela n'était pas, je vous Faurais dit, » car je vais vous préparer une place. Quand je m'en serai » allé, et TOUS aurai, préparé une place, je reviendrai vous Tt prendre avec moi, aûn que là où je serai vous soyez aussi. » Vous savez où je vais, et vous en connaissez le chemin ^ i
Mais malgré ses instructions réitérées les apôtres n'avaient guère compris ce qu'il leur avait dit :
« Thomas lui dit alors : Maître, nous ne savons pas où ta » vas. Gomment pouvons-nous connaître le chemin ? y>
Jésus leur dit : cle suis la Voie, et la Vérité^ et la Vie. Nul ne » vient à mon Père, si ce n'est par Moi. Si vous me connaissez » vous connaissez aussi mon Père; désormais vous le con- » naîtrez, vous l'avez vu. » Philippe lui dit : « Montre-nous » le Père, et cela nous sufût. » — Jésus lui.dit : a Je suis avec D vous depuis si longtemps, et tu ne me connais pas encore? » Phihppe, qui me voit voit aussi mon Père. Comment donc s dis- tu : Montrez-nous le Père? Ne croyez-vous pas que je > suis dans le Père et que le Père est en moi? Les paroles » que je vous dis, je ne les dis pas de moi-même. Le » Père qui est en Moi fait lui-même mes œuvres *. »
Les Apôtres vont oublier^ pour un moment, ces paroles de Jésus. Mais ce sont surtout les Chrétiens de^ nos jours qui ont complètement oublié que Jésus est la t?ote, la mérité et la vie. Chacun va directement à Dieu, comme de compagnon à compagnon, les Rationalistes^ les Ontologistes, les récents Scolastiques de toute sorte vont à Dieu par leurs voies prétendues naturelles. En vain leur Eglise finit toutes ses demandes et toutes ses prières en disant : a Par Notre-Seigneur Jésus-Christ (Per d^minvm no$trum Jeium Càristum}jj> eux trou vent Dieu, gouvernent le monde, sans aucune mention de Jésus. Voyez renseignement officiel de leur sagesse : dans tous les cours de philosophie le Christ^ Jésus est positivement exclu. On communique avec Dieu par la Raison personnelle prétendue na-
1 Jean, xir, 1, 4.
* Jean, xit, 6, 10.
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lurelle^ par les voies naturelles, par le vrai, le bon et le beau^ Baturels. Naiure est mis là pour exclure Jésus. Ce n'est pas qu'on ne lui emprunte ses enseignements, car que seraient les yérités humaines sans celles du Christ? Mais on en a supprimé le Nom : ce Nom est presque honteux à prononcer ; ils le tiennent caché dans les sacristies. Ces chrétiens politiques disent comme les juifs, <c Nous ne voulons pas que » Celui-là règne sur nous ^ » Et quand l'Eglise leur parle et leur donne une règle de philosophie^ ils disent bien, comme nous Tavons remarqué plusieurs fois ^ : « La raison précéda la 1» foi et y conduit l'homme^ mais ils en retranchent : à l'aide de i> la révélation et de la grâce. Les traditionalistes seuls enseignent comment on va au Père^par le Fils, qui est laseule voie, la seule vérité et la vie.
En vain Jésus a dit encore :
« En vérité, en vérité, je vous le dis : Celui qui croit en i> Moi fait les (çuvres que je fais, et il en fera de plus grandes; > parce que je vais à mon Père^ et alors tout ce que vous de- » manderez à mon Père, en mon Nom^ je le ferai, afin que le i> Père soit glorifié dans le Fils. Si vous demandez quelque » chose en mon Nom, je le ferai ®. «
Les sages et le^ puissants ne demandent rien en son Nom^ et Ton voit aussi en quel état se trouve en ce moment^ le moDde, gouverné par eux.
3t. sèwmm aanemee à se* diaeiplea %mm lemr esTorra le
SalBt-Baprit.
Suite do jeadi 3 avril, Ten 9 hearei do soir.
Jésus savait que tout ce qu'il avait fait, tout ce qu'il avait dit n'avait prodait presque aucune impression sur l'esprit de ses disciples, qu'ils allaient tous l'abandonner, que, même stprès sa résurrection, bien loin de prêcher la Bonne Nouvelle,
^ MolumuB hoDo regiiar» taper dos (Lue, zix, 14).
* Voir ÂnnaUt, t. IT, p. 385 (6- aërie).
• Jean, xiv, 12-14.
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ils retourneraient à leurs filets. Aussi voici qu'il leur annonce Tentoi d'un Esprit, qui fera ce que lui-même n'a pa fais, c'est Celui qui les instruira, les fortifiera et leur donnera cette science et cette force qui doivent instruire et convertir le monde. On n'a pas assez fait attention à ce complément que Jésus ajoute à sa mission.
Gomme Jésus, en sa qualité d'homme^ était au dessous du Saint-Esprit, on dirait qu'il veut lui laisser tout l'honneur de la conversion du monde. C'est en effet après la Pentecôte que les apôtres, que Jésus n'avait, ni convertis ni éclairés, sont tout à coup d'autres hommes, des héros, des conquérants, comme jamais il n'en avait paru.
Mais en même temps Jésus affirme fortement sa parfaite unité avec le Père et avec l'Esprit, et, chose étonnante, avec ses disciples, en disant :« Je suis en mon Père, et Vous êtes en » moi, et Moi en vous ^ i> Jamais paroles semblables n'étaient apparues sur la bouche et dans l'intelligence des hommes : Jésus nous ouvre le ciel et en montre les mystères.
Mais parmi les mille méthodes philosophiques que la Philosophie expose sur la connaissance de la vérité, celle-ci est complètement passée sous silence. — Ecoutons les étonnantes et admirables paroles de Jésus : c*est son testament de mort. Remarquons surtout cette promesse que l'Esprit qui sera donné à son Eglise, demeurera toujours avec elle, et que lui aussi, le Verbe-Jésus, sera aussi toujours avec elle. G*est la preuve la plus évidente de son infaillibilité.
« Si vous m'aimez, gardez mes commandements, et je D prierai le Père, et il vous donnera un autre Paradet-Conso- » lateur afin qu'il demeure éternellement avec vous, l'Esprit » de vérité que le monde ne peut recevoir, parce qu'il ne le » voit ni ne le connaît. Vous, vous le connaîtrez, parce qu'il » demeurera près de vous, et qu'il sera en vous. Je ne vous lais- » serai point orphelins, je viendrai à vous. Encore un peu de » temps, et le monde ne me verra plus; mais vous me verrez, » parce que je vis et que vous vivrez. En ce jour-là, vous con-
' Ego 8iim in Pâtre meo, et tos in me, et ego in vobis (Jean xi?, 20).
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9 naîtrez que je suis en mon Père. Vous êtes en Moi et je suis ï en Vous *. »
Jésus reprédit ensuite tout ce que fera le Saint-Esprit, quand il arrivera.
c Je vous ai dit ces choses pendant que je suis près devons; » mais le Paraclet, l'Esprit-Saint, que mon Père enverra, en
> mon Nom, vous enseignera toutes choses, et vous rappel- » lera tout ce que je vous ai dit ^. »
Et puis Jésus annonce, au milieu de ce monde troublé alors si profondément, quand les âmes étaient en révolte et en guerre ouverte, contre Dieu et contre elles-^mèmes, l'émission d'une chose tout à fait nouvelle, la Paix de Tesprit par une religion vraie et connue avec certitude, la Paix de Tâme par la connaissance de la vraie morale, la Paix avec tout le monde par l'amour du prochain, et par conséquent cessation de toute guerre spirituelle, morale, sociale.
€ Je vous laisse la Paix, je vous donne ma Paix ; je ne vous D la donne pas comme le monde la donne. Que votre cœur ne » se trouble point et ne craigne point. Vous avez entendu que s je vous ai dit : Je m'en vais, puis je reviens à vous. Si vous D m'aimiez, vous vous réjouiriez certainement, parce que je » m'en vais au Père, et que le Père est plus grand que moi.
> Je vous le dis avant l'événemeift, afin que^ lorsque la chose B arrivera, vous croyiez ^. »
C'est, en effet, l'histoire de tout ce qui va suivre.
Jésus finit ce discours en annonçant de nouveau la mort qu*il va subir, et qu'il ne subit que pour obéir, en tant qu*homme, à la volonté de son Père.
t Je ne vous parlerai plus beaucoup maintenant, car le 9 Prince de ce monde vient, bien qu'il n'ait aucun droit sur 1 moi. l^is c'est afin que le monde connaisse que j'aime le » Père, et que j^accomplis les ordres qu'il m'a donnés.
» Levez-vous, sortons d'ici *. »
^ Jean, i\y, 15, 20.
s Jean, 25, 26.
' Jean, xiv, 27, 29.
* Jean, xiv, 30, 31 .
98 TRADITIONS BT SUPERSTITIONS ROMAINES. 785 de Rome.
Jéfloa iBBlate p«ar provTor Ia aécoMllé d'dire «■! à l«l
p««r TiTre et p««r prospérer.
Suite du jeudi, 2 avril, entre 9 b. et il h. du soir.
« Ayant récité la dernière Hymne, dits. Matthieu^ ils sorti- » rent pour aller sur le mont des Oliviers ^ »
La troupe sainte descendit donc la montagne de Sion, et se dirigea à travers la ville, éclairée alors par la pleine iune^ vers la porte dite des Fumiers (aujourd'hui de S. Etienne)» passe leCédron et se rend, comme les jours précédents, a la montagne des Oliviers. Jésus continue ses instructions le long du chemin» et consacre ce dernier discours à prouver la nécessité d'être uni à lui. <^ci est bon à apprendre à ceux qui croient pouvoir enseigner la sagesse et gouverner le monde sans lui. Ecoutez-le :
a Je suis la vraie vigne, et mon Père est le vigneron. Toute » branche qui ne porte pas de fruit en Moi, il l'enlèvera, et » toute branche qui portera du fruit, ilTémondera, afin qu'elle » en porte davantage.
p Vous êtes déjà émondés par la parole que je vous ai annon- » cée. Demeurez en Moi» et moi en vous. De même que la » branche ne peut porter fruit d'elle-même» si elle ne reste à )> la vigne, vous, de même vous ne le pouvez» si ce n'est en v restant avec moi. Je suis la vigne» vous êtes les branches. » Celui qui demeure en Moi» comme moi en lui» porte beau- » coup de fruit ; car satu Mot vaus ne pouvez rien faire. Si quel- » qu'un ne demeure pas en Moi» il sera jeté dehors comme le » sarment» et il sedesséchera; on le ramassera, et on le jettera » au feu pour le brûler. Si vous demeurez en Moi» et aue mes » paroles demeurent en vous» vous demanderez tour ce que D vous voudrez» et il vous sera accordé. C'est là gloire de mon • Père» que vous portiez beaucoup de fruit» et que vous deve- > niez mes disciples '• »
*Matth, XXVI 30. Voir le texte apocryphe de celte hymne dans Annalet, t. XI, p. 43 (4« férié).
' Jean, xv, I -8.
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Terrible'parole : Sans moi vous ne pouvez rien faire '• En effet que l'on fasse attention à ce que fout gouvernements et indiyiduSy qui veulent marcher sans Jésus? Rien de bon et, s'il y a quelque chose de bon, c'est encore la pratique d'un enseignement de Jésus !
32. YérICé ■•«Telle emeelgnée ipar Jéev*. — Ii'lieBiBie m'eat plus le aerTltenr do Bleu, 11 emt «es ami.
Soite da jeadi, 2 arril, vers 11 heures du soir.
Voici maintenant un rapport nouveau , établi par Jésus, entre Thomme et Dieu. Jamais parole semblable n'avait été dite par les philosophes. Aussi il n'y en a pas trace dans tous les livres connus de religion ou de philosophie naturelles.
c Ck>mme mon Père m'a aimé, ainsi vous ai*je ^aimés. De- > meurez dans mon amour. Si vous gardez mes préceptes, D vous resterez c|ans mon amour comme moi j'ai gardé les j» préceptes de mon Père et suis resté dans son amour. Je » vous ai parlé ainsi, afin que ma joie soit en vous, et que » votre joie soit entière.
s Voici mon précepte : Que vous vous aimiez les uns les D autres, comme je vous ai aimés. Nul n'a un amour plus » grand que celui qui donne sa vie pour ses amis. Vous êtes » mes amis, si vous faites ce que je vous prescris. Désormais, I) je ne vous appellerai plus des serviteurs, parce que le ser- » viteur ne sait pas ce que doit faire son maître. Mais je vous D ai appelés amù, parce que tout ce que j'ai appris démon » Père, je vous l'ai fait connaître^. »
sémmm Aamemee de aevTeaB lee pereéevClene. ea même
$empe %me l'enTel ékm OeBeeleioar.
Suite du Jeudi, t avril, vers 11 heures du soir.
Jésus annonce de nouveau à ses disciples les persécutions qui les attendent, et prononce cette terrible parole, qui doit vraiment faire trembler ceux qui allèguent toujours leur Conscience, pour justifier leurs actions et leurs croyances.
^ sine me nihil potestis facere (Jean, xv, &]. « Jeaa.xv, 9, 15.
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<i Voici venir Theure où tout homme, qui vous mettra à » mort, croira rendre service à Dieu ^
D Us VOUS traiteront ainsi parce qu'ils n*ont connu ni mon 1» Père ni Moi. Mais je vous le dis^ afin que, lorsque sera » venue leur heure, vous vous souveniez que je vous ai » avertis. »
Et il continue à leur prédire tout ce que doit faire le Saint- Esprit pour parachever sa propre mission et prendre part à l'œuvre de la régénération du monde.
< J'ai encore beaucoup de choses à vous dire, mais vous ne » pouvez les porter à présent. Lorsque l'Esprit de vérité sera venu, il vous enseignera toute vérité. Il ne parlera pas de D lui-même, mais il dira tout ce qu'il a appris, et il vous an- » noncera tout ce qui doit arriver. Il me glorifiera, parce » qu'il recevra de Moi ce qu^il vous annoncera. Tout ce qu'a x) le Père est à Moi : c'est pour cela que j*ai dit : Il recevra de » Moi, et il vous l'annoncera *. »
Puis Jésus ajoute, en leur prédisant de nouveau leur trahison :
oc Je suis sorti du Père et venu dans le monde. Je laisse 1» maintenant le monde et je retourne au Pèrei Les disciples B lui dirent : « Voici que tu parles ouvertement et ne dis plus » de paraboles. Nous savons maintenant que tu sais tout, et » qu'il n'est pas besoin que quelqu'un t'interroge. En cda » nous croyons que tu es sorti de Dieu.
» Jésus répondit : Le croyez-vous maintenant ?
» Voici que vient l'heure, et elle est arrivée» où vous serez lù dispersés, chacun de votre côté, et où vous me laisserez » seul ; mais je ne suis pas seul, car le Père est avec moi ^ »
* Sed venit Jiora, ot omiiû qui interficit vos arbitretnr obsequiam se prestare Oeo (Jean, zvr^ 2).
* Jean, XVI, 12, 15.
s Jean, svi, 28, 32.
'^^'J ans après J.-C. PRiiRE DE JÉSUS A SON PARE. iOi
là ' l4.'Prlère de jréaiiM h son Père pour ses dlsf lple« et pear
les ffatara ehréllen*. --.■«« ▼!• éternelle e'e«t««le eonnatlre
^^ le lirai Dieu, et le Christ «n'ii • eiiTOyé.
Sniiedu Jeudi 2 avril, vers les II heures da soir.
Jésus approchait du mont des Oliviers, alors il finit toutes les instructions [lar une admirable prière à son Père, en laveur da ses apôtres, et aussi en faveur des futurs croyants. On remarquera aussi qu'il s'identifie à son Père, et par sa 1 nature humaine s'identifie à Ceux qui croient en lui. Jamais union plus admirable n'avait été imaginée sur la terre. On remarquera encore que Jésus ne prie pas pour le monde. Ceux qui ont lu attentivement ses paroles, connaissent quel était ce monde pour lequel Jésus ne prie pas. U ne s'agissait pas de prier pour sa conservation, il s'agissait de le détruire et d'en faire un nouveau, et c'est ce que va faire Jésus.
Voici quelques extraits de cette admirable prière, donnant un monde nouveau.
« Père, l'heure est venue, glorifiez votre Fils» afin que votre ' Fils vous glorifie ; puisque vous lui avez donné puissance D sur toute chair, pour qu'il donne la vie éternelle à tout ce » que vous lui avez donné. Or, la vie éternelle, la voici : Vous » coonaitre, vous, seul vrai Dieu, et Jésus, le Christ, que vous » avez envoyé. Je vous ai glorifié sur la terre, j'ai achevé » Tœuvre que vous m'avez donné à accomplir.
» Maintenant glorifiez-moi, vous le Père^ en vous-même^ » de cette gloire que j'ai possédée en vous, avant la création » du monde.
I > J'ai manifesté votre Nom aux hommes que vous m*avez » donnés du milieu du monde. Ils étaient à vous, vous me les » avez donnés, et ils ont gardé votre parole. Ils ont compris, à » cette heure, que tout ce que vous m'avez donné vient de » vous, car les paroles que vous m'avez données, je les leur ai » données ; ils les ont reçues et ils ont reconnu que je suis > sorti de vous, et ils ont cru que vous m'avez envoyé. Je »/Vous prie pour eux ; je ne vous prie pas pour le monde » ms^is bien pour ceux que vous m'avez donnés, parce qu'ils Vl« SÉRIE. TOME IX. — N* 50; 1875. (88« vol de la coll.) 7
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» sont à vous. Tout ce qui est à moi est à vous, et tout ce qui D est à vous est à moi, et je suis glorifié ^ eux ^ » ^ Etcomme si Jésus se repentait de cette parole a je ne prie j> pas pour le monde » il ajoute aussitôt :
« Mais je ne prie pas pour eux seulement, je prie aussi pour p ceu]i[ qui croiront en moi par leur parole, afin que tous » soient un, comme vous. Père, êtes en moi, et moi en vous, » afin qu'ils soient aussi un en nous, et que le monde croie » que vous m'avez envoyé ^. »
On a beau réfléchir, on ne peut concevoir ce grand, cet immense honneur que Jésus est venu donner à Thomme. Un avec DieUy un avec lui? Voilà un miracle plus grand, plus inconcevable que tous ceux qu'il a jamais opérés. C'est on peut dire du Panthéisme tout pur. Mais non, ce n'est pas le moins du monde du Panthéisme, car il a uni la nature humaine à la sienne, puis nous donnant cette nature humaine à manger et à boire, il nous fait formellement un av^c lui» avec Dieu.
Et quand on pense qu'aucun des professeurs de systèmes, de théories, d'inventions philosophiques, ne daigne pas même parler de ce Panthéisme nouveau et véridique !
INaturellement les hommes étant un avec Jésus, doivent un jour être là où il est; c'est ce qu'il leur dit à la fin delà prière à^son Père, dans laquelle il affirme son existence avant la création du monde.
a Père, ceux que vous m*avez donnés, je veux qu'ils soient » avec Moi où je suis, pour qu'ils voient la gloire que vous » m'avez donnée, parce que vous m'avez aimé avant la créa- » tion du monde. Père juste, le monde ne vous a pas connu, D Moi je vous ai connu, et ceux-ci ont connu que vous m'aviez » envoyé. Jeteur ai fait connaître votre Nom, et je le leur ferai » connaître davantage, afin que l'amour dont vous m'avez ai- » mé soit en eux, et que je sois aussi moi-même en eux^. »
1 Jeao, xvfi, 1 10.
* Jeau, XVIV20, 21.
s Jean, xvii, 24-30.
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3ft. Jéaaa Ta de ■■l-mênie à la mort. ^ «on agonie h
Celhoéotanl.
Fin du jeudi, 2 avril, de H heures du soir à 2 heures du matin.
Après ce dernier discours, Jésus connaissait parfaitement, Goinme on Ta ^u, ce qui allait lui arriver. Il était encore libre, il pouvait se retirer en Galilée, ou dans les états de Philippe, où il avait de nombreux partisans. Et cependant il ne le fait pas. C'est une preuve de la parole qu'il avait prononcée : «r/est moi qui dépose mon âme et personne ne pourrait (a » prendre si je ne la déposais pas ^ »
Aussi il a rudement traité Pierre, qui voulait l'en em{;êcber.
«Retire-toi de moi, Satan, lui a-t-il dit, parce q.ue tu n'as » pas le sens de ce qui est de Dieu, mais de ce qui est des born- » mes ^. o
tt Lorsque Jésus eut achevé ces discours, dit 8. Jean, dans }» le chemin assez long qui conduisait au mont des Oliviers, ses d disciples le suivirent et il arriva avec eux à une métairie ap- » pelée Gethsémani, où il y avait un jardin dans lequel il > entra avec ses disciples ^.
Jésus leur dit: a Tenez -vous ici tandis que je veux aller tt prier plus haut. Priez vous-mêmes aQn que vous n'entriez » pas en tentation. Et il prit avec lui, Pierre, Jacques et Jean. » Et il commença à éprouver la frayeur, la tristesse, et Tafflic- » lion. Alors il dit à ses disciples : Mon âme est triste jusqu'à » la mort, attendez ici et veillez avec moi *. »
Ici commence Tagoniede Jésus. 11 fallait qu'il prouvât qu'il était homme, vrai Fils de Tbomme, comme il s'appelait, et « il » fallait, comme dit S. Paul, qu'il fût éprouvé par toutes cho- » ses, pour entière ressemblance, excepté par le péché*^. » A ce
' Jeau, X, 17, 18.
^ Marc, vni, 33.
^ Jean, xviii, 1 ; Marc, xiv, 32.
* Luc, x\ii, 39 ; Malth., xxvi, 36.
^ Teutatus per omnîa, pro similitudiiie, absque peccato (Pau£, aux Hébreux
Jv, IS).
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prix était la réalisation de la libération, et de la divinisation de riiomme. Pour que celui-ci pût boire son sang, il fallait que ce sang fût répandu.
tt Aussi s'étant un peu avancé, de la distance d'un jet de B pierre environ, il tomba à genoux la face icontre terre, et il X» priait disant : Abba, mon Père, si cela est possible, et tout » vous est possible, si vous le voulez, éloignez de moi ceca- D lice; cependanlque votre volonté^ et non la mienne, s'accom- » plisrse. »
Par ces paroles^ Jésus fait deux choses : il détruit Tempire cruel de l'inexorable Destin, admis, comme nous l'avons vu, par tous les philosophes^ et il donnera l'homme qu'il vient de diviniser, l'exemple de la soumission à Dieu.
« Alors trois fois il vint à ses disciples, et trois fois, il les » trouva endormis.
» (1 les laissa, et une troisième fois il fit la même prière. Et » alorsun Ange lui apparut, venu du ciel pour le fortifier, et, x> tombé en agonie, il prolongeait sa prière, et une sueur sortit D de son corps, en forme de gouttes de sang, coulant jusqu'à » terre. »
Alors il comprit que la volonté de son Père était qu'il bût le calice.
a Venant à ses disciples, dormez toujours et reposez-vous ; » c'est assez. Voilà qu'approche l'heure où le Fils de Thomme 3> sera livré entre les mains des pécheurs. Levez-vous et allons. » Voilà que celui qui me livre est tout près ^ 3>
Et en effet, Judas était là avec les émissaires des Prêtres et des Pharisiens.
A. BONNETTT.
1 Luc, xvii, 39-44; Mallh. xxvi, 36-45 ; Marc, xiv, 32-i2; Jean, xviii, 1,2.
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De l*orlgiiie et de la TAleur
DU NOM DE DIEU
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS
4« Article (Suite)'.
Sur Vorigine dŒrôs.
Le nom de ce personnage mythologique nbus reporte à plusieurs types dont le premier est VE-JRoush (rR">u Sptrt(us), soit VEsprit fécondateur de la tradition primitive, — et dont le dernier s'offre comme une personnification du sentiment général qui attire les sexes Tun vers l'autre, soit de Vamour dans son acception la plus générale. En ce sens ËpcDç dérive^ sans aucun doute, d'epaco, amo. Chercher uae autre origine me semble un travail tout à fait superflu.
A la suite du premier de ces types, mais bien avant que le dernier fût mythologiquement en scène, — le nom d'Erôs a désigné le premier homme en tant que formé du limon terrestre et animé d'un soufflé divin. Et dans toute une partie de la légende du personnage ainsi nommé, nous allons voir se reproduire l'histoire du premier homme, unie à celle de sa compagne.
Et d^abord c'est bien un représentant du premier homme, créature à'Héldtm * (en grec Kpovoç-EX) — formé par Jthovàh ' (en grec Zeuçj — tiré de la terre, sumplia e terra *, — qui se
* Voir le N* précédent ci-dessus, p. 22.
» Gen. I, 27 .
' Gen, u, 7. ^ Gen* III, 19.
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manifeste dans VErôs^ diversement donné par la tradition profane, pour fils, soit de Kronos-El ^ (pour Héloïipfi) ; — soit de Zeus ou Jupiter 2 — (pour Jehovah) ; ou comme étant issu de la terre '.
Deux variantes disaient encore Erôs fils,' soit d'Ilithye *, — dont le nom est une simple altération grecque de celui d'Béloïm pris au féminin, la Toute-Puissance divine; — soit d'Artémis^ — (Diane), autre représentant féminin du même Héloïm.
, Considéré comme ayant été divisé pour donner lieu à la formation de la femme, le premier homme a souvent passé, dans la fable, pour avoir d'abord r^uni en lui les deux sexes. La supposition de cet état primitif pouvait même s'autoriser du passage où il était dit qu'Adam et son épouse étaient deux en une chair, duo in came una ^. Et telle est Torigine première du double sexe si souvent attribué à Èrôs, comme à plusieurs autres représentants du premier homme, soit par les poètes ', -^ soit dans les représentations figurées®.
Premier né ou formé d'entre les hommes, Adam se retrouve dans VErôs surnommé pro^ogfone *, — qualification qui pourrait, du reste, s'allier au même nom d'Erôs en tant que désignant VEsprit apparu au commencement sur les eaux.
Ei si Erdsiporte aussi le nom du dieu des jardins, Prièpos (wpiYiTcoç) *® — c'est qu*en effet Adam ou le rouge... at Ruber, hortorum decus et tuiela Priapus ^\ apparaissait avant tout dans la tradition sacrée comme desservant et gardien d'un
* Orph. apud Apollon. Sehol. i\\y 26.
* Eurip. Hipf, 535.
s Sappho apud Apollon. Schol. m, 26.
^ Pau8. IX, 27, 2. «^Cic. deN. D. m, 23,
* Gen. II, 24.
7 Orph. Hym, ltii, 4 et t, 1.
8 V. Cabinet Durand, 515, 516, 517,613 ; et dans les Ànnalei. » Orph. ffym. v. 1.
»<> Orph. Hym. v, 9.
" Ovid. Fatt. 1, 415.
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jardin; ut cuslodiret et operarelur ^ et surveillant de ses fruits:
Pomosisqao Raber custos pooatur in hortis^...
Sed Ruber hortornm custos ^
Adam ou le Rouge, qui figurait ou trônait en conséquence dans les jardins sous la forme d'un poteau peint en rouge, ruber palus *.
Au premier bomme avait été donné de Dieu un souverain empire sur tout ce qui habitait Teau, la terre, les airs ^; — et c'est ce que la légende disait d'Erôs, qu'elle montrait régnant sur tout ce qui vit en l'air, sur la terre et dans les eaux ^. Nous verrons pourquoi Ton étendait jusque dans les enfers l'empire de ce pré/endu dieu ; prétendu, car on lui contestait et à bon droit ce titre ; ou y^p Epwç Oeoc l<rct ^.
La forme d'un tout jeune enfant, que Ton donne si généralement à Erôs^ ne convient au personnage que lorsqu'il figure allégoriquement pour TAmour.
Représentant du premier homme qui avait éid créé dans toute la fleur de jeunesse de l'homme parfait, Erôs prenait originairement, soit dans la légende, soit dans les représentations figurées, l'aspect d'un jeune adolescent. Telle est sa forme la plus ancienne ®, — et que l'on retrouve encore sur une multitude de monuments '.
Sous cet aspect, comme par plusieurs de ses attributs, il se confond avec Ganymédey personnage en qui le nom désignait un gardien dé VEden ; nous l'avons déjà vu ^^.
Il serait trop long de suivre toutes les formes que prend
ï Gen, II, 15.
s TibQl. eleg. r, 1, 17.
2 P8. Virg. Priapeia, i, 5.
* Horat. Sat. i, 8, 5.
* Gen, I, 28.
^Orpb. JTymn. Lvii. 4, sq.
' Phocyll. Carm, admonitorium, 182.
^ GaigQiaat, ReL t. ii, p. 665.
' Mus, Florent, t. ii, pi. 74, flg. I. Montf. t. r, pi. 113, fig. 4 et 6.
*o Voir 3« Lettre, p. 68, et dans Annales, t. yiiI| p. 378.
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l'arbre ou bois réservé de TËden dans la légende et dans les rcprésenlalions d'Erôs. J'en citerai ici une seule.
Comme c'est Varbre ou bois de la science qui avait ouvert les yeux de DOS premiers parents^ aper^isun^ ocult, sur leur nudité, cumque cognovissenl se esse nudos ^— on a vu dans cet arbre ou dans son fruit un miroir, instrument sans lequel* nul ne peut avoir les yeux.ouverts sur sa propre image; et telle est Torigine du miroir qui est un des attributs mytliologiques, soit d'Erôs ^ pour Adam, soit d'Aphrodite pour Eve, — et 'de plusieurs autres représentants de celle-ci.
Sous sa forme naturelle le '/hijV réservé se montre, soit dans la grappe de raisin 3,
Soit dans la pomme *,
Ou dans la corbeille ^ de fruits divers que Tori mettait à la main d'Erôs^Priape, ou surveillant des fruits, [Tcepi a7«a.
Gardiens des fruits rés'trvés de Dieu, dont les peuples ont fait, sous les noms du Nectar et de V Ambroisie ou autres, un breuvage de toute science et d'immortalité réservé aux seuls Dieux, — nos premiers parents ont souvent été considérés comme les échansons de ces mêmes Dieux. C'est avec ce caractère qu'ils figurent dans la fable grecque; Adam, sous le nom de Ganymède; Eve, sous celui d'Hébè Ganymeda. C'est dans ces fonctions que la même Eve se manifeste sous les noms de Noua ou d'Hathor en Egypte; de Sourtdém, dans les Indes; de CunJoda et dVdouna chez les Scandinaves... Et c'est ainsi encore que le premier homme se montre sous la figure et sous le nom d'Erôs ; soit muni du vase qui contient la boisson divine ®, ou qui sert à la boire;
Soit épanchant le parfum céleste sur la tête d'Apollon (pour Héhtm)\
^ Gen, m, 7.
« Cabinet Durand, n« 514, 536, 1?57...
» Cabinet Durand, n*" 491, 504, 514, 613.
*> Ib, 514,516, 1257,1641...
^Ib. 517.
6 Cabinet Durand, D* 327, 424, 435, 456, 482, 618, 1947, 1972, 2170...
7 Mon, eéram» t. i, pi. xïvi et t. ii, pi. zux.
Dl} NOM D'ÉROS. 109
Je pourrais^ sans sortir de VEden^ vous montrer, mon R. Père, Torigine de tous les principaux attributs d'Erôs et les expliquer tous, même ses atleSy parla seule histoire du premier homme. Hais il vaut mieux arriver de suite à la légende qui le met en scène comme époux de Psyché.
Ce nom signifiant âme en grec, (4^X0^ amma);a donné lieu à des commentaires saHs nombre, dans lesquels Timagination s'est donné libre carrière.
Mais il signifie aussi rt*e, 4^/7), vila, en hébreu^ hava ou Eve (Wi-Hava, vita, <j/uxr, ou Çwti, comme ont traduit les Septante). £t c'est une amplification de Thistoire d'Eve et de son époux qui s'offre à nous dans la légende de Psyché en rapport avec Erôs.
Elle nous dit d'abord qa*il y avait autrefois un roi et uno reine ayant trois^ filles, dontrune, la plus jeune, était d'une si ravissante beauté, que l'amour, dont elle était l'universel objet, se changeait en adoration et avait provoqué contre elle la jalousie de YénusK
Dans ce début se montre d'abord l'opinion, si générale parmi les anciens peuples, d'après laquelle la divinité aurait été animée d'un sentiment de jalousie contre la première femme [scil enimDeus), qui aurait voulu se rendre semblable à elle (erttts sicul dii), d'une façon quelconque, en science, en pouvoir, en éternelle jeunesse ou en beauté, comme ici,
La triade formée par Psyché et ses deux prétendues sœurs, se retrouve dans celles dei; trois Gorgones on agricoles; — des trois Hespérides gardiennes du jardin des Dieux ; — des trois filles de Cécrops Adam^ et dont Tune, Pandrose ou Pandore aurait été victime de sa curiosité comme nous le verrons pour Psyché. Sous les noms de Pandore première femme et fille de ftcrops; de Méduse, l'une des Hespérides comme l'une* des Gorgones ; et de Psyché enfin, c'est donc toujours d'Ere qu'il est question. Et, d'après l'indication de Fulgence *, qui reconnaissait le créateur dans le roi et la reine dont Psyché aurait
* Apulée, Met. vi.
^ Falgeot. Myth, m, G, p. 117.
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été la fille, je croîs que ce couple royal aura été imaginé sur le double nom Jéhovah-Héloïm par lequel le récit sacré désigne Dieu dans toute l'histoire de nos premiers parents; Jéhovahy Zeus pater en grec, ayant été pris pour le Père; Héloïm Ilithye^ en grec, pour la Mère.
Dans les sœurs ou la sœur enfin dont les perfides conseils cherchent à perdre Psyc/jé en la poussant à se donner une lumière interdite, je reconnais le Serpenl-démon, qui enavait agi précisément ainsi avec la première femme; serpent-démon dont le créateur avait été aussi le père, comme de tout ce qui a vie, et qui a si souvent été représenté avec le corps, jusqu'à la ceinture, et la tôle d'une jeune et jolieTiUe,
Pour tirer vengeance de la coupable, la divinité envoyé Erôs, qui devient son époux, — comme Adanif placé de Dieu dans rÊden^ y était dévenu Tépoux d'Eve ; — puis elle la place sur une montagne où elle doit devenir réponse d'un serpent ou Dragon * ; — trait dans lequel se reproduisent les deux passages de la tradition sacrée où Ion voit, dans l'un, la femme vouée à la poursuite du serpent ; et, dans l'autre, ia même femme se disant séduite par lui.
La montagne où Psyché aurait été ainsi placée est assez visiblement pour l'Eden qui a partout été idenilfié avec quelque montagne^ l'Olympe en Grèce, l'Ida en Phrygie, TAlbordi chez les Perses, le Mérou chez les Indiens... et montagne qui devient le rocher sur lequel, dans d'autres fables, Eve est vouée au serpent sous le nom d'Andromède, d'Hésione et d'Olympe même, si Ton veul suivre la légende et ses transformations jusque dans TArioste.
Mais l'Ëden-montagne était aussi un lieu de voluptés, donnant à profusion, avec les fruits les plus délicieux, Targent, For, les piejrres précieuses ^, et dans lequel une voix divine, dont l'auteur ne s'était sans doute jamais rendu visible à nos premiers parents ^, mettait à leur disposition tous les trésors de cette terre enchantée, séjour terrestre de la divinité ; — et
1 Apulée, Met, vi.
2 Gen. ir, 8.
3 Gen. II, 15, J6, 17.
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la Jégende nous montre Psyché magiquement passée de la montagne dans un délicieux séjour, étincelantd'or^de pierreries, où elle était servie et tous ses souhaits préTenus par des voix aux corps invisibles ^
C'est pendant le sommeil du premier homme et (on Ta supposé du moins dans bien des fables) pendant les ténèbres de la nuit, que la première femme avait été placéeà côté de lui pour être sa compagne. Eve n'aurait dono pu voir d*abord qui était rêtre auprès de qui elle reposait. Mais, grâce à Tusage du fruit interdit de la science, ses yeux se sont ouverts, apertisuntocidi, — elle voit son époux dans un état de nudité que semblait pouvoir seule autoriser Ta bsence du jour ; cognoverunt se esse nudos, —et cet époux se cache immédiatement ou disparaît; abscondit se Adam ^. — Or, de celte donoée dérive évidemment le conte qui montre Psyché-Eve d'abord possédant chaque nuit à son côté un époux dont elle est tendrement aimée, mais qu'elle ne doit jamais voir sous peine de le perdre sans retour; — puis, poussée par les perfides conseils de sa sœur, comme £'ve par ceux du Serpent, se procurant une lumière interdite, et réussissant ainsi à voir son époux qui disparait aussitôt, et abscondit se Adam *, soit Erôs.
Un aussi complet parallélisme vous aura sans doute convaincu, mon R. Père, que ie nom d'Erôs n'est pas moins certainement ici pour l'hébreu Adam, que celui de Psyché pour l'hébreu Héva, Mais la coupable curiosité d*Eve se reproduit sous plus d'une forme dans la légende actuelle aussi bien que dans plusieurs autres. Gomme Pandore^tOu comme Pandrose^, la trop faible Psyché a reçu une botte dont il lui est interdit d'enlever le couvercle. Cependant elle ne peut résister au désir d'en voir le contenu. Elle l'ouvre, et aussitôt elle tombe dans une léthargie ayant toutes les apparences de la morf^.
' Apuléç,'ir<ft. VI.
2 Gen: II.
3 Gen, III, 7.
* Gen, m, 8.
^ Apulée, Méi, ti.
* Hésiod. Opéra, 94.
^ Apollod. III, 14, 6.
» Apulée, JT^t. VI.
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Je passe sur le pêle-mêle des traits qui la montrenl soumise à diverses épreuves dont elle triomphe et dont l'une consiste à s'emparer des troupeaux à toison d'or à* Relies (xpuoca ii.7)Xa) dans lesquels nous avons déjà reconnu les fruits lumineux on d'or (xp'^aea \i.i\koL) d'Héloïmy et dont Eves'était emparée ^
Chassée du séjour où s'élevait Farbre aux fruits de vie, exilée sur la terre maudite où tout était soumis à l'empire de la mort, — Eve, en grec <|/uxii, se retrouve dans Psyché qui descend sur l'ordre des dieux aux enfers ^.
L'expiation accomplie, elle en sort comme on le disait aussi de Sémélé, puis, comme J7é&é, elle est ramenée soit aux cieux, soit aux champs élysées^ où Juptter lui-même la donne pour compagne à Erôs, de même que Jéhomh avait lui- même donné £t?e pour compagne au premier homme.
• Et maintenant, mon R, Père, n'est-il pas vrai qu'il n'est pas nécessaire d'entrer dans d'autres détails pour établir que le caractère originel de cette légende n'a nullement été celui d'une allégorie mettant Vâme aux prises avec Vamour ? Ne vous parait-il pas suffisamment démontré qu'elle n'est autre qu'une des mille versions de l'histoire de nos premiers parents, mais intéressante par la manière dont s'y manifeste une connaissance, datant du premier homme, du but final de la vie humaine? 11 ressort de plus de cette étude que le nom du premier liomme, représenté ici par Erôs (de epa, terra) devait porter le sens de terre, comme le latin homo, auquel le savant Bopp attribue le sens de, celui qui est ^, par suite d'une trop exclusive confiance dans le pesement des lettres.
Entre les autres noms traduits en grec de celui du premier homme pris au sens de terre ou d'argile (y>i, miXoç, tXuç; j'ai cité celui de Pelée, en grec «rjXeuç.
Or, pour reconnaître sous ce nom un représentant du premier homme de la Genèse, en dépit des ancêtres qu'on lui suppose, il suffit de noter qu'il désigne un Béros antérieur à la construction du xidiyire d'Argus-Noi, antérieur par consé-
' V. 2« kttre, p. 47, et Annales, t. viii, p. 190.
> Apulée, VI.
s Bopp. Gramm, eomp. t. it, p. 34.
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quent au déluge, et ne pouvant dès lors être qu'un représen* tant de ce même iVoéou d'Adam.
Aussi la légende le moiitre-t-elle recevant son épouse de JupUer \ comme nous venons de le voir pour Erôs, — et comme Adam avait reçu la sienne de Jéhovah ; — puis honoré à ses noces par la présence du même Jupiter accompagné de tous les dieux ^ (Zeuç xae Suvarot pour Jehovah'Hilcfim) —comme on le pouvait dire du seul Adam (en grec ^Xoç) uni à sa compagne par Dieu lui-même sous le double nom Jehovah-Héloïm^.
Quant aux chevaux immortels dont Neptune (pour ffeUnm) aurait fait présent à ce Héros et dont l'un aurait été doué, non-seulement de la parole, mais du don de prophétie ^, — nous devons nécessairement les rechercher et les reconnaître danslesseuls objets dont Dieu eût fait présent au premier homme, c'est-à-dire dans les fruits, pris si souvent pour des bœufs (^ID fructus, boves) et dont les uns, ceux de la science, portaient avec eux la toute science divine ^ eritis sicut dii scientes^ et par conséquent la connaissance de l'avenir.
Et plus d'une fois, mon R. Père, nous aurons à reconnaître ces mêmes fruits ou bois réservés dans les chevaux mis en scènç par la fable.
Â côté de Pélée-argile, vient naturellement se placer Huslimon. Les compilateurs ou arrangeurs ont sans doute donné à celui-ci des ascendants, comme à Pelée; mais^ si nous notons qu'il est antérieur à la guerre de Troie, pendant laquelle avait achevé de disparaître la race primitive des Hérô^, ou des Adamiles antédiluviens, nous ne pouvons nous dispenser de ^oir en lui un représentant du premier homme dont il porte le nom, traduit au sens de terre.
C'est comme tel qu'il est supposé frère de Ganyméde • ou
* ApoUod. m, 13, 5 ; Hom. lit. ULVf, 59.
^ CatuU. Lxiv, 280.
3 Gen. 11-22.
*Hom. ilt. XIX, 405. Ptolém. Hœphast. vi, ap. Photium, codex 190, p. ^Hesiod. Op, 165.
• ApoUod. ui, 12, 2.
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du gardien de VEden^ donl il est en réalité un dédoublement; el père de Thémis^^ c'est-à-dire delà première femme dont on a fait, sous ce nom^une déesse de la justice^ à raison delà toute science du bien el du mal, qu'avait dû lui procurer le fruit réservé.
C'est comme tel encore qu'il aurait reçu de Jupiter le Palladium auquel était attachée la durée de son empire ^^ comme à certain tison la vie de Méleagre^ — double trait dans lequel vous reconnaîtrez sans doute avec moi le bois qui ouvrait les yeux ou lumineux (en grec (paXoç de (pau, luceo, d'où TraXXaç et izotXkaiBio^) , et à la conservation duquel était attaché le maintien du premier homme dans l'Eden comme roi de la création.
Les yeux d'Adam s'étaient ouverts au contact de ce boisel sans doute aussi sur ce bois lui-même. Or comme son crime consistait précisénf)ent dans celte vue interdite^ on a dit de son représentant Jlus qu'il aurait altiré sur lui la colère céleste pour avoir osé porter les yeux sur ce même Palladium. Mais Adam ayant été aussitôt chassé d'auprès de ce bois et, par supposition^ privé ainsi de la vue qu'il donnait^ — on a dit encore, de son représentant llus^ qu'il aurait alors été frappé de cécité *. A la même origine remontent les divers contes au sujet de la cécité dont auraient été frappés quelques autres personnages mythologiques, tels que Tirésias, Œdipe^ Metellus^.,. dernier nom composé de tellus^ terre, et qui offre une singulière apparence de conformité avec le min-Adama^, e lellurcy de la Genèse.
Je n'en finirais pas si je voulais suivre le premier homme dans toutes les légendes où il se présente sous quelque nom signifiant terre, tels que ceux de Chlhonius, d'Erechlhée, dk Pelasgosy d'âgée et autres. Je coupe donc court et, passaut de
1 ÂpuHud. 111, 12, 2.
s ApoUod. iu-12-3.
s Apollod. I, 8, 1.
« Plut Parall. xvii, p. 381.
6 Plut, il),
« Gen. II-7.
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la Grèce dans les Indes, j'y vais étudier avec vous l'histoire d'un personnage qui vous est sans doute b'ien connu déjà.
La légende le célèbre comme ayant figuré dans les premiers jours du monde ; elle le qualifie chef des créatures ', ou premier des Pradjapalis^; d'où il suit que la critique orientaliste voit en lui un représentant du premier homme^.
Elle le montre habitant seul ^ dans une île du Gange^ Qeuve bien souvent confondu avec le Ghihon, l'un des fleuves de l'Eden dont il a sans doute emprunté son nom.
Comme TEden, celte solitude était embellie par des arbres et des plantes de toute espèce, du milieu desquels le chant des oiseaux faisait entendre les plus douces mélodies ; les fleurs et les fruits s'y succédaient en toute saison.
Notre personnage y vivait seul, avons-nous dil, — car telle avait d'abord été la condition du premier homme.
Mais, ainsi qu'Adam, à qui Dieu avait donné la mission de mulliplier, multiplicamini et replète ierram ^, — il aurait reçu de la Divinité l'ordre de produire les créatures destinées à |)eupler la terre ^.
Dès lors, il aurait formé le désir d'avoir une compagne semblable à lui et qui fût son égale ^; — comme la tradition sacrée le disait, implicitement du premier homme dans ces mots : Adœ vero non inveniebalur adjutor similis ejus *, ei, ajoute la légende, le Dieu Brahma ou créateur lui donna celle femme qui lui ressemblait *o.
L'union de notre solitaire avec cette campagne passait pour avoir été le premier mariage accompli sur la terre **;— ce qui
^ Bhagat. pour, in, 21, 3.
^ Ramay, m, 20,1.
^ Àiiai. rescarch, t. m, p. 415 et 423 ; t. 2?, p. 2i9.
* Bhag. m, 24, 42.
^ Bhag. m, 21, 39, aq.
«Ce». 1-28.
^ Bhag. m, 21, 6.
8 Bhag. m, 21,15.
» Gen, n-20.
^» Bhag. ut, 22, 22.
»» Bhag. m. 22, 15.
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nous reporte forcément à runiondu premier couple humain dans le paradis terrestre.
Et ce n'est pas tout.
Comme Adam initié, par Fusage des fruifs réservés^ à la toute science divine (eL ecce Adam qymiunm ex nobis seiensy^ — ce personnage aurait été versé dans tous les mystères de la science et de la magie ^; et, comme le premier homme enfin, ayant la garde des fruits qui avaient ouvert les yeux de son épouse, aperti sunt oculi^, il passait pour avoir ouvert les yeux de sa compagne ou pour lui avoir donné la vue ^.
Si le nom de cette compagne, D^va^â(t, pouvait être regardé comme formé de deva, dieu^ divin et de hou^ sacrificare^ ce nom indiquerait en elle une prétresse de la divinité ; — caractère que des traditions sans nombre attribuent, dans ses représentants, à Eve chargée de la garde et de Ventretien^ ut operaretur et custodiret^y du séjour terrestre de Dieu.
La promesse divinement faite à Eve que d'elle naîtrait une incarnation divine, — se reproduit dans le trait de la légende qui montre Dêvahûti recevant dans son sein une incarnation de Vichnou^.
Quant aux filles, au nombre de neuf, dont la même Dêvahûti aurait aussi été la mère ^, — vous y voyez sans doute, comme moi, une personnification des neuf générations issues de la première femme avant le déluge. Et il en est de même pour ce qui est dit de l'époux de Dêvahûti, sbit se divisant luimême en neuf parties, soit unissant ses neuf filles aux neuf créateurs, fils de Brahma, pour former les neuf couples dont seraient issus tous les hommes ^: — dernier trait dans lequel me semble se reproduire celui des fils d'Héloïm s'unissant aux filles d'Adam».
1 Gen. m, 22.
* Bhag, m, 23, 9. , 3 Gen, 11, T,
* Bhag. Ui, 23, 7.
^Gen.u,lS.
« Bhag. m, 24, 6, 18, 19.
7 Bhag. in, 21, 29 et 23. 48.
s Bhag. m, 24,21.
» Gen. VI, 2.
DU IfOH D'teOS. !17
Or, ce personoage, dont la légende reproduit^ trait pour trait, l'histoire du premier homme, et ne pouvant être dès lors que le premier homme lui-même, sous une appellation sanskrite, portait, en cette langue^ le nom de Kar dama, doni la valeur est identique à celle d'Epoiç, de nriXcuç, d'IXoç, en grec; de JHe-tellus et d'Homo, en latin ; et aussi d'Adam en hébreu. [Kardama, cœmfn, lutum^ limus), D*où il suit que ce nom d'Adam, et sa valeur hébraïque au sens de terre, ont été, de toute ancienneté, connus des Hindous.
Que si, résumant en une ligne, ce qui est dit des dieux créateurs ^ identiques aux Richis ^ fils de^raAma^ qui auraient épousé les neuf filles de Kardama, je mets cette ligne en regard do texte de la Genèse, comme il suit ;
Hébreu fUii Heloim (sic) duxerunt uxores fUias Adam *(sic)
Sanskrit ' filii Bràhma duxerunt uxores filias Kardama ; vous avouerez , mon R. Père , qu'elles nous offrent une équation dont tous les termes se correspondent trop exactement pour ne pas nous convaincre que l'une de ces deux lignes est une traduction de l'autre, et traduction qui remonte aux temps les plus voisins de la première séparation des enfants de Noë.
Pour la population dont cette traduction a été l'œuvre, un même Dieu, créateur suprême, était aussi positivement adoré sous les deux noms de Brahma et d^Héloïm, qu'un même premier homme était désigné sous les deux noms de Kardama et i'Adam.
Et l'étude des légendes comparées n'offrirait pas plus de difficultés pour établir la première de ces identités que la seconde. Nous le verrons^ mon R. Père, dès que vos loisirs vous le permettroat.
Pour le moment, après avoir signalé quelques-uns d*entre
1 Bhag. in, S4, 21.
a Ib. m, 24, 25.
s Ib. ni^ 12, 21 et 22 et ui,20,52.
* Gen. VI, 2.
VI* SÉRIE. TOMB XI. — N« 50; 1875. (88* vol. de la coll.) 8
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les représentants du premier homme nommé d'après Thébreu Adam pris au sens de lerre^ j'ai à produire quelques exemples aussi d'entre ces représentants qui ont été nommés d'après ce même nom pris au sens de rouge. Ce sera l'objet de ma prochaine lettre.
'41. d'AMSBUlB^
Ancien officier supérieur.
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TB9TICIBS CHOISIS
DIS
PRINCIPAUX DOGiES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE.
EXTRAITS DBS AlfCllQCS UTRBS CHINOIS ^
Les d^ux mots Tat-At signifient un Grand-Extrême^ un Grand Terme^ Ibnee ftftis tiftra. On y joint ordinairement ces deux autres mots : li( yn M yàng ; ce qui a induit non -seulement les Européens^ mais aussi les plus bmeux philosophes chinois dans une erreur trës^grave, que j'ai moi*méme partagée assez longtemps par trop de confiance en eux. Ils disent que Tai'ki « est une Intelligence qui surpasse tellement toute B dimension qu'elle ne peut devenir corps (42), et qu'au coui> traire Tn ou Tang est la matière ou le yase qui contient Tin- » telligence (43^. »
C'est ainsi qu'ils s'expriment tous, après Tchu-hi qui s'explique de la sorte en termes clairs^ : « on lit dans VT-kinç » que Fit et Tang sont l'Intelligence; bien plus que, yn-yang > est l'Esprit inscrutabte (44). »
' Voir le dernier article, aa N* de décembre, t yui, p. 447.
(42) J^ M ± i: a: O 3P M T i: «• Tc^u-W, yolr
•Art. I, note 18.
(^3) ± é £ 9 O B; » fi ^./dem.'
(44)- it-» ;2: « a o fil » ;PW Z m
If. Y-hing, 3« partie, Bi-Ue, c. v, n. !M^; trad* Régis, t. ii, p. 447.
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II est curieux de voir combien ils se tourmentent pour accommoder ces deux paroles à teor système pliilosophique. Et comme une tradition constante i^eut « que TaUki embrasse l'Unité trine (45)^ » et qu'ils ne peuvent pas le nier, ils ont été forcés de dire que cette Trinité n'est pas autre chose que Tai'ki, yn et yang, qui, étant inséparables, forment quelque cbose d'Un. Mais ils ne font pas attention 1« que si, selon eux, Tai-ki est rintelligeoce, ib doivent dire conséqneroment que bette Intelligence embrasse trois (personnes) ou trois (choses), indépendaniment de ya et yang, ou do tja matière, parce que Tai ki contient trois ^personnes) ou trois (choses) (Iras tel tria) ; 2« que si yn et yang^ à proprement parler, est une seule et une même matière, comme ils l'avouent eux-mêmes ( — ^ ^) . où est donc la Trinité ? Ou rt elle est Trinité, où est r Uni té?
Les Chinois modernes ne nous le diront certainement pas, parce que, tout en retenant la notion d'an Dieu un, ils ont entièrement perdu la tradition d^un Dieu iHne. Rien n'est pourtant plus facile que de la rétablir, et de montrer aux Chinois qu'elle est admirablement. exprimée dans le vrai Tai^kL Car 41s savent déjà qae |^ ou plutôt ^ yn (sans la clef) est désigné par une ligne brisée — et que |y| ou plutôt # ycmgi (sans la clef), est représenté par une ligne entière — . Us savent de plus que la ligne brisée — est composée de deux points •• , ei la ligne — de trois ••• Car si vous leur demandez pourquoi dans le livre T-king les lignes brisées sont marquées par 7^ îou, six, et pourquoi les lignes entières sont marquées par X kieôUf neuf, ils vous répondront que VT-king tout entier se rapporte aux deux signes |£ Arien et i9 iouen (46). Ces deux signes contiennent chacun trois lignes, mais parce que dans touen ces lignes sont brisées =^, et dans iten ces lignes sont entières ^^, à cause de cela jif kouen donne
(*5) dk ft â' jr. :8 -^. Tradition.
(46) Voirie T'king, ehap, 1 et 2.
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six et |g kien donne 'neuf. Donc une seule ligne brisée lient la place de d^ux pohUs, tandis qu'une ligne entière est sensée renfermer (rots points^ ce qu'il faljiit démontrer.
il Yn ou — et ^ Yûng ou — sont à la vérité toutes deux comme une origine qui s'étend très-loin ; mais vous ne pouvez pas avoir j; Tai $i ky^ si vous ne remontez pas jusqu'au principe premier^ d'où — el — procèdent Ce principe premier ne peut pas ôtre autre chose que le point seul, et le point étant une fois posé, on arrive nécessairement à cette figure .v.> qui représente le Triangle équilatéral, mais le Triangle équilatéral A est la représentation grossière de Tai^ki tout entier^ et c'est aussi chez nous le hiéroglyphe de la Très- Sainte Trinité.
11 faut noter avec soin que Tai-ki est la Suprême Intelligence surpassant infiniment loute figure ^matérielle) , ce qui fait que les Chinois prétendent à bon droit qu'elle ne doit pas être peinte, parce qu'elle ne peut pas être peinte. Dans la figure .v, la base est formée de (rots points; la ligne du milieu, qui est entre la base et le sommet, n'en comprend que deux. Or il est évident que, si Ton prend cela matériellement, cela ne peut exister en aucune manière. Donc cette figure :\ doit être regardée comme purement mentale et spirituelle «comme un corps sans corps et une image sans » image (47). »'
Mais quoique Tai-ki soit un être tout à fait sans figure, spirituel, très-simplej et, s'il est permis de parler ainsi, très^ un (48;, il contient en soi trois (personnes).
(*7) H JI5 ij JP O li It Z fk Tchaaang^ee.
(47) Oaos celte figure •**,, on remarque en tète des triangles > ou ^ tchu,
Sdgnenr. Petit-étre est-oe parce que le Père est Seigneur, U Fils Seigneur^ le Saint-Esprit Seignenr. Ce ne sont pas cependant trois Seigneurs, parce que, liien qu'il y ait trois personnes, il n*y a qu'une nature très -simple et Ube essence. SI Ton ôte ces trois points» on aura V ou ,\ et le sem n'en sera que plas délicat. Ce signe /^ se trouve dans les Dictionnaires ehinm, mais ils ne savent en donner l'explication. — (PaKUARs).
(*8) * S ^ H ^ — . Tradition.
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La l'« est ^ vou ^ mtng, tout à fait «ans nom (in Dominabilis) (49), la 2« est ^ yn et la 3« R yâng ; et ces trois sont
un Efre, qui, à défaut de nom, est appelé :JC ^^* M ^**
Cela est fortement confirmé par l'analyse des deux hiéroglyphes ^ yn kit % yâng. Le l*' ^ est composé de deux " parties, à savoir de -^ Wn, maintenant, aujourd'hui {nunc, hodie) et de S ywti, verbe, parole, on parler j rapporter avec la bouche, etc. Le Père parle éternellement son Verbe : Tu es mon filSf moi je t'ai engendré aujourd'hui (50). Et le Fils est ^ kin ^ yun le Verbe, qui n'est pas d'hier, qni n'est pas de demain, (51). mais qui estl'un et l'autre à la fois: & Je suis a et » 0), le principe et la fin, dit le Seigneur Dieu, qui est, qui était, » qui doit venir, le Tout-Puissant (52^ » parce qu'il n'a ni commencement, ni fin , mais il est de toute éternité j et maintenant, et pour Téterpité.
De même que la terre, et la lune, et Teau, et le repos, et la connaissance, etc., ont coutume d'être rapportés à ^ yn; ainsi le ciel, le soleil, le feu, le mouvement, et l'amour
appartiennent à |p yâng. C'est pourquoi le signe |p yang est cpmposé lo de Q yé, le soleil, le feu, symbole de la 3* personne ; 2® de — la ligne entière, qui est sa çarastérique, et 3<» de ^, sur la valeur duquel les analystes sont indécis. Ce qu'il y a de certain, disent-ils tous, c'est que ^ ne désigne pas la lune, comme elle fait dans la lettre # yang:
Voilà ce que j'avais à dire sur la signification vraie et spirituelle de :fe Tai ^ fty, qui exprime clairement la TrèsjSainte Trinité.
Maintenant passons plus loin.
Puisque les choses créées sont autant à*images dans lesquelles le Créateur s'est peint lui-même ;• car il n'avait pas en
(49) Cette appellatfoD ^ ^, tant nom, se trouve dans Tthouong-uee (Préiuri). .Toir ai\; i, o. 65, 67.
(50) Pillas meus es la, ego hodie genal te [Psal. ii, 7).
(51) Jam Chrlstus beri et hodie et In secula (S. Paal ad Bctbreos^ xni, 8).
(52) Ego sam a et u, principium et flnis, dicit Dominas Deas, qai est, et qui Yentaras est, Oihnipoténs (ipoca(yp«e, i, 8).
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dehors de lui d'exemplaire qu'il pût côosuUer, C'est ce qui fait que dans tout l'univers matériel envisagé dans son ensemble et dans chacun des objets qui le composent, et surtout dans les substances spirituelles et créées, on trouve imparfaitement une certaine Uniti^trinem La chose est évidente pour qui réfléchit un peu. Prenons pour exemple la Matière, qui peut être envisagée sous trois rapports. T En tant qu'elle est le prineipinm quo de toutes les choses matérielles, elle peut être dite d* une certaine manière ^ vou ^ming,mns nom. Elle répond au point ^ et est une image grossière de Dieu le Père, par qui elle a été créée. 2" En tant qu'elle est à la vérité immobile, mais déjà revêtue ou plutôt imprégnée des formes de toutes les choses, on peut la nommer ^ yn, elle répond à deux points^ ^ , et est Je symbole du Fils, qui, comme dit S. Augustin, «t a dans lui-même les idées et les notions de tous » les êtres, de l'univers (53). » 3° En tant qu'elle est mobile, et modifiée en toutes sortes de choses par le mouvement, on peut rappeler % yâtig ; elle répond aux trois points > /% > , et figure grossièrement le Saint-Esprit, qui était porté sur les eaux, selon le mot de la Genèse (54).
Le philosophe Tcheou^tsee, que les Lettrés de la famille Song reconnaissent pour leur maître, ne dit pas seulement
j; Tai ^ ki; mais il dit: ^sans terme, et par la même, grand » terme (55). »
Tehu-hi explique cela, comme si la particule Kff ell étant rejetée, il y avait, sans terme, grand terme.
Mais Vang-chin-tsée l'attaque à bon droit et s'exprime ainsi: «Puisque Tcheou-tsee avant les deux mots, grand terme, ei
> rais les deux autres, sans terme^ et que de plus il a ^outé la
> particule JS M, il indiqué assez clairement que ce Grand » Terme, Taikiy n'exjstait pas d'abord, et n'a existé qu*après.
> Si, comme le ipense Tchu-ki, Tcheou-tsee n'avait pas voulu » par cette unique lettre désigner l'un et l'autre, c'est%-dire,
(&3) S. Augustin. Reram omnium. .. rationet in dlvina mente continentar {Qwut, 46, deidels; Pat. lot,, t. 40. p. 30) (54) Kt Spiritus Del «févebatur super aquas (Gen, \^2),
(S5) Si^ & W dk :& Teheou-4iée.
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9 sims terme et grand termey il n'y aurait point in tencallé cette » particule (56). »
L'opinion de ce lettré Vangchtn Uee, qui vécut sous la famille yc yuen, me sourit à moi et à beaucoup d'autres, parce que par ^ ^ Vou-ki il semble entendre Dieu, etpar :{; :^ ïat'ki le monde. Et ainsi elle nous fournit un argument dont nous nous servons pour prouver que ce Tcheou tsee ne fut pas aibée commele prétendent certains petits savants qui soutien* nent dangereu^enleAt le contraire, et, ce qui est encore plus important, pour nlôntrer aux Cbinois que ce monde visible a eu un commencieiilent, et a été fait par Dieu qui est rintdligence éternelle et illimitée. C'est ce qu'affirme en paroFes éloquentes Tchouang <Me qui, en parlant de cette Intelligence, dit (^qu'elle existait longtemps avant que Tai-ki existât (57;. »
Cependant^ je veux bien l'avouer, il peut n'y avoir \t\ qu'une question de nom; et il ne faut pas tenir au nom, pourvu qu'on possède la vérité. ^ ^ vau^ki (sans terme) peut donc être
appelé :jc ft rat-At (grand terme), Bien plus Dieu seul est véritablement grand.
Hais Tai'ki ne peut pas être dit Vou-ki, sans qu'aussitôt on ne distingue deux Tai-ki: l'un immatériel, incréé, simple, ibfiniment parfait et seul Fou-Art, sans aucun terme ; l'autre itiatériel, créé, composé, fort imparfait et limité, qui tout en pouvant être appelé -j^ ^ Tai-ki ou grand terme à cause de là relation du tout avec ses parties, ne peut pas cependant en soi-même et absolument parlant être dit ff^ ^ Vou^kij sans aucun terme.
(56) mi'±m^±ommm::^^o3L
tSt fn fi ^ it ^ M M IS ^ Jfe Vang-^hif^ueê, commentateur de YT^mg, aouB les Yueu (1280-1368); sonliTre a poar titre J'Tri'€hQ3/ke inséré dans le reooeil Sin-kafir^king'kiait en 80 livres (Pkévake).
(57) jt % i; S :^ ^ Tchwang-tsée.
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Cela posé, chacun jugera bien de quelle manière les lettrés exaltent leur Tai-ki. Yé-cfd dit :
« Le Milieu de Tantique Chaos est appelé le grand Commen- » cernent. De lui est née la triple matière qui est appelée Von- . gine,le principe et l'abîme ou la profondeur, et ces trois • mutuellement accessibles (pervia) à eux-mêmes ne font
» qu'un (58). »
Ces paroles pourraientassurénient recevoir un sens beaucoup
plus sublime si par la lettre K ki on entend non la matière fluide et liquide, mais la substance spirituelle, comme on le fait pour le motfivejxôç chez les Grecs et pour le mot anima chez les Utins. Mais je ne veux pas paraître tourmenter violemment les paroles des Chinois ; j'aime mieux dire que cet auteur a abusé des trois caractères, qui désignent premièrement et directement les trois personnes de l'adorable Trinité tà Chi, le Père, % Tuen, le Fils, 3^ Buen, le Saint-Esprit, et qu^l a attribué par erreur au Tai-ki matériel et créé ce qui appartenait au Tai-ki spirituel et éternel.
Je pense donc qu'on peut facilement ramener tous ces philosophes modernes dans le bon chemin, soit en leur donnant beaucoup de raisons que rien ne me presse de loucher ici, soît surtout en leur montrant qu'ils n'ont pas l'idée véritable du roi-jfci, un et trine, et que ces grandes phrases qu'ils crient à pleine bouche ne peuvent aucunement convenir à leur Tai-fe* înaiériel,muetetsans force. Ecoutons-les un peu.
« Tchu U nous dit : TairU est quelque chose d'Un, qui n'a » pas d'égal (59). » <t Le ciel et la terre, dit à son tour Tchâ». » hmg-tsie, ont lé pouvoir de produire toutes choses, et raf-«. «a le pouvoir de produire le ciel et la terre. Tai-U ne peut » être ni compris, ni nommé par nous ; à défaut de noitt, » nous sommes forcé de l'appeler 3«-«f ma» e* réitlit^.tl il* ê pas de nom (60). »
: (59) * « P> ê «-lî « » ^'J'!rt'^ ^ (60) tli&lllir Mo 3c*«.ottiS3e»^o -
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Le fils de ce philosophe» Tchao peten^ parle encore avec plus de force:
a Tai-Jd était avant le ciel et la terre et cependant il n*a pas » d'avant ; il sera après le ciel et la terre, et cependant il n^a » pas d'après. Il met fin au ciel et à la terre, et lui-même n'a )» pas de fin ; il donne l'existence au ciel et à la terre, et lui- » même n'a pas de commencement (61).
Tchin-M'U, dans un discours élogieux sur les tableaux de Fou'hiy dit ce qui suit :
« Tai-ki est quelque chose d'admirable et de parfait : il n'y » a sous le ciel aucun nom qui puisse le nommer. On l'appelle » Tai'Uy mais forcément et parce qu'on n'a pas de nom véri- » table. Tai'U n'a ni fin ni commencement, ni le dedans ni 9 le deboi^s ne sont sa demeure ; il ne parait point et il n'est » point caché ; il n'est ni carré, ni rond ; sans avoir de figure » il for;Tie toutes les figures qui sont dans l'univers; sans avoir D d'image, ilforme toutes les imagesqui sont dans l'univerâ. Le » saint Homme lui-même ne peut le comprimer pour qu'il dé- » croisse, ou l'étendre pour qu'il augmente, ou le rejeter pour 9 qu'il meure, ou le former pour qu'il existe. Seulement avec » l'esprit il le perçoit tant bien que mal et nous le montre ainsi » d'une certaine manière (62). »
Pour que des idées si magnifiques soient vraies, il faut les
£ ^ pS ^ TchaO'kaiig-Uie^ mort vers Tan 1077.
(61) **s «o^£5^M z 3fe«ro;?;«*
Ifk Hi ^ ^ 1& ^W4& Te/MO-p«, fit de Tehao-kang-Uie.
(62) ± m JiL ^ ^ »mmo§iFfSB^iit
19 ^WoilS«^£(XMSi^ rcMn-ki-it.-
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entendre^ comme plus haut, du vrai Dieu en trois personnes, c'est-à-dire de H vau 4S ^^nffj de ||( yn et de |y| ^dn?, qui, à eux trois, constituent Tai-ki, tellement que sans eux Tai-ki ne peut pas exister. Quand les Chinois le comprennent autrement^ il est évident qu'ils perdent la tête. Mais vaut-il mieux les faire délirer sans cause suffisante, que de les con* duire doucement à la vraie sagesse par leurs propres paroles? Qu'ils le disent tous ceux qui ont conna le Christ.
Qaand les Chinois modernes disent qne rftme )Qi tin est le ^{i^ ;^ Taikt, ou ils se trompent honteusement, on ils s'expriment de la sorte parce qae l'esprit de'l*homme à été fait à IMmage de Dieu. Le signe )Qi «m figure eela hearea sèment. 11 nous représente trois ehoseae
1* n est le symbole de Dieu qui est la Traie âme du monde et n*a pas soo pareil, qui Tit, comprend, aime puisqu'il est ^ , ou ||^ ^ vouHming
(sans terme), le principe sans principe et Père. U est ^ > , ou le |^ yn
étemel Fils. Dest ^ ou bien ce qui revient au mdme — ou ^ ^ > ^
yang. Esprit Saint, et ces S personnes ne sont qu'un Dieu, ]^ tin,
2« Il est le symbole du Saint qui est l'ftme du' monde non?ean et mystique de tout le corps des Elus. > désigne sa dlYinité, ^ ^ sa chair Immabur lée, ^ sa très-sainte ftme, et ces trois substances sont un Chrût, ^^ tin.
3« Il est le symbole de Tftme de l'homme. > dénote sa Mémoire, qui est
la source de la connalssaiice et de l'amour; ^ ^ désigne son Intelligence, qui
est comme l'Image par laquelle 11 est donné à Tâme de se voir. ^ désigne
la Volonté ou l'Amour qui en résulte aussitôt. Et ces trois puissances sont un
seulespnt, ){^ tin. Ces choses sont le froit de mes réflexions; il ne
s'ensuit pas qu'elles soient fausses, mais qne le lecteur' peut les admettre oa lesrejeter j9ro a/fccttt «uo (63).
(63]Pottrrexplieation entière du Tai-/», 11 faut lire la dissertation que le P. Prémare composa en 1778, trois ans après celle-ci qui est datée de 1725, et que M.Pauthier a publiée ayee tous les textes, dans les Ànnalet de philotophie t. m, p. 126 et 375 (5* série).
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êfi P^liit. — Hu jH Vmmy Intdligenc$j Baiwnj Parole.
ObsftrvalloB préllmlBalre de TédilCevr.
Avant de cttet Topinion du P. Prémare sur le Tao, il nous semble utile de faire connaître les diverses acceptions que les Sinologues modernes ont données à ce mot. Le^uns y ont va la Raiion abstraite de Dieu, les antres la Voie matérielle de Fbomme. Nous croyons qu'il est plus exact, plus conforme au texte d'y voir la iradilion de la PotoIb primitive, du Ferfre, par qui, comme dit S. Jean, tfnUes' choses oni été faites (64), notion dont la tradition ne s'est jamais perdue, notion trèspositive et que l'on a eu tort de traduire par la notion abstraite de Raison.
Et d'abord constatons que c'est par la Parole, par son Verhe ^est-à-dire par son Fils unique, la 2« personne de la Trinité que Dieu a créé toutes choses dès le commencement. ■ Et Tt Dieu dit (verba iDin) < que la lumière soit, et la lumière ♦ fut (65;.»
Cette notion primitive de la Parole de Dieu, qui subsiste, qui agit, s'est conservée partout. Nous la trouvons parfaitement exprimée par un auteur, qui existait en Judée environ 300 ans avant le propagateur du Tao chinois, Lao-tseu^
c Far la Parole 12T2 de Jéhovah, les cieux ont été faits, et » par le souffle de sa bouche VD rrroi, toute leur armée... Lui- » même a parlé noK, et tout fut, lui-même a ordonné mXi et » tout subsiste (66). >
Voilà le résultat de l'action de la Parole de Dieu sur les ehoses matérielles. Sur VintelUgesiee son action est encore mieux marquée :
a L'ouverture de tes Paroles fin-n illumine et donne i'intel- » ligence aux enfants (67). >
(64) Jean, i, 3.
(65) Gméu, I, 3.
(66) Psaume ixxu, {Héb. xxxiu), 6-9.
(67) Piaume cxfiit^ 130.
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Celte même parole a donné la règle de la vie : « Dieu ajouta la disapline» et leur donna en héritage la Loi > de la i^ie...et leurs oreilleB entendirent l'honneur de>$a » Doûp (68;.
Telles étaient les croyances répandues en Occident dur l'action positive de la Parcde de Dieu.
Que l'on fasse attention que nous ne donnons, pour le moment, ceci que comme théorie philosophique, abstraction faite de la révélation divine.
Maintenant transportons-nous en Chine dans l'extrême Orient, et nous allons y voir par quel mécanisme, par qpels signes et quelles inu^2;es, antérieurs aux signes hébraïques, les mêmes traditions s'étaient conservées.
Nous avons déjà vu que toute la philosophie ou plulôtla croyance religieuse des Chinois repose sur les deux caractères — yang et — yn. Or, dans l'hiéroglyphe ^ yn qui sert à prononcer le 2« caractère, nous trouvons, en le décomposant, le caractère ^ifun, qui signifie, verbe, parok. Sans aucun raisonnement les Chinois voyaient, pouvons^'nous dire, l'idée, la notion, la figure de la Parole dans une des notions fondamentales de toute leur croyance ou science.
Mais cette notion est encore plus expliquée et plus caractérisée dans les hiéroglyphes du tK Tao. Ce mot est formée comme on le voit, de deux signes l'un tf* ^^k, iniélligeneej principe j source; l'autre ^ et son abrégé JL> voie, aller, marcher droite c'est Vintelligence, qui marche, gui ie répand. Or le Tao signifie non-seulement vote, ration, mais parole, et en effet, c'est par la parole que rintelligence se manifeste, marche, se répand (69). On reqa^rquera encore que la seule vue du caractère tS imposait ces idées aux Chinois.
Ces notions sont certaines, fondées sur les Dictionnaires chinois, sur la vue des caractères.
(6ft) Ecclésiastique, xvii, 9-U. Voir plot de détails dans Annales, t. ii» p. 168 (6« série).
(69) Voir le mot Tao dans le Choué-ven, racine 33, et dans le Eulrya.
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Or il existe -en Chine un tiyre des plus hnciens tout eniie|,Q( consacré à enseigner et à explit|uer le Tao^ c'est le TooM^kin^ WL % s (Ihre king du Fâo et du te)y composé par Lao-tséefj contemporain de Confucius, en 567, par conséquent près dsLa 300 ans après Tauteur des Piaumés. Les missionnaires d'atpr bord, puis nos sinologues modernes ont traduit en tout ou ea.ii( partie cet ouvrage. Ils sont d'accord pour traduire r<e par ;ei vertu, mais il y a désaccord complet pour le mot Tao, Lesj^,; missionnaires^ M. Rémusat> M. Pauthier, ont négligé la signifi* ^| cation positive de parole^ et n'ont pris qu'une partie du signe, p celui qui marque VituelUgence et l'ont rendu par le mot abs- ^ trait, Raison. M. Julien ne prenant qu^ la seconde partie Ta , rendu par Voie. Les premiers, imbus de cet enseignement j philosophique^ qui rejette toute mention du Ytrbe on parole, . ont transporté les idéea rationalistes modernes chez les anciens Chinois. ,
Quand vers 1840 M. Julien traduisait ce livre, il venait nous ^ en lire les divers chapitres. Nous nous souvenons que nous : lui faisions remarquer qu'il y avait bien des passages où il , était impossible de traduire Tao par voie et chemin. M. Julien, , imbu de la doctrine de certains missionnaires, que les Chinois sont matérialistes et athées, persistait à dire qu'il ne s'agissait là que d'une voie maiérieUe. Cependant cette signification devenait absurde dftnâ certains passages. Alors qu'a-t-il bit? Toutes les fois que le sens de la phrase pou vai t Vs supporter il a traduit par voi($, et quand cela aurait donné un sens absurde, alors il a traduit par Tao, c*est-à-dire qu'il n*a pas traduit.
Voici le texte et voici les traductions :
ji RT » o # t i£
Traduction Julien :
• La voie qui peut être exposée par la parole n'est pas la voie éternelle ^70). »
On voit tout de suite que M. Julien est forcé de traduire le
(70) te livre de la voie et de la vertu^ composé dans le 6» siècle de Fère chréUeone parle philosophe Lao-tseo^ tradait en français et publié avecie texte chinois, etc., chap. i;in-6o, Paris 1S42.
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:ond signe par parole^ parce qa'il eût été absurde de le traire par voie.
M. AbelRémusat traduit»:
ce La raison (primordiale) peut être soumise à la raison (ou exprimée par des paroles) mais c'est une raison surnaturelle. »
Et en latin : «
Ratio quidem ratiocinativa, insolita vero ratione (71). C'est inintelligible.
M. Pauthier traduit :
a La t;ot> droite qui peut être suivie dans les actions de la vie, n'est pas le Principe éternel, immuable^ de la Maison
suprême. »
£t en latin :
Via (quœ) potesi frequentari , non OBterna-et-immutabilis 'aiionaliS' Via (72).
Ce sont des paraphrases.
Le P. Prémare traduit :
Ratio quœ enarraripotest non est œtema tatio (73).
Nous traduisons plus littéralement :
c La Parole exprimée par la Parole n'est pas la Parole éter- » Belle. »
Oa voit que nous ayons la notion positive de Parole à la place de la notion abstraite de Raison.
C'est qu'en effet dès le commencement jusqu'à nous la Loi écrite^ un Livre, rBnseignement oral ont toujours été la règle, sur laquelle l'intelligence humaine s'est formée, et sur laquelle elle a opéré. Les traducteurs venant à la suite des phi-
(11) Mémoire sur la vie et les opinions^ de Lao-Ueu^ p. 23^ 104^, 1823.
(12) Le Tao-te-klng^ ou le livre révéré de la Raison suprême et de la vertu, Malt en français, et pabiié poar la première fois en Europe avec une version latiQc'et le teite chiDois en regard ; accompagn'é du commentaire complet ^Sie-hœi, d'origine occidentale, et de notes Urées de divers antres comiBentateurs chinois. In-S», Paris Didot, 1838. — Édition très-savante dont il ^'ii para que la 1'* livraison finissant au 9« chapitre.
n^i Voir ci-après ce texte.
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losophes, ont mis Raison abstraite à la place de Parole positive^ dont la notion se retrouve pourtant partout (74).
Et maintenant franchissons un temps considérable et arrivons en Grèce et à Platon. Là nous trouvons la parole^ k XoYoç dans toute son acception primitive.
Les axiomes sont la Parole antique^ icaXatoç X^yoç.
Les savants sont les hommes des paroles, ot icept ro^iç Xo^ouc,
ot lia Xoyotç, ot Iv Xt^yotç <vt«c.
Les ignorants, ceux qui sont en dehors des paroles : oIIxto;
Aristote divise les ignorants et les savants en hommes sans parole, et hommes avec parole, ot (i.àv ^Xoyoi tlm)t, ot A [uxk
Xrfyow (75) .
Parler vrai, c'est avoir la parole, Xoyov i/ti^ ; parler faux, c'est être contre la parole, iiapà Xoyov» ce que nous avons conservé dans paralogisme.
Enfin les livres portaient simplement le nom de Xoyot , comme chezJes hébreqx la Bible et chez les musulmans le Coran.
Bien plus, Platon en plusieurs endroits de ses œuvres personnifie son Loi;os, ou la Parole : « Et pourquoi donc, disait j> le Logos, doutes-tu encore (76) ? » Fi^in avait traduit : ffie ergo Ratio superior ad me conversa^ sic inquiet (77). Mais Astius abrège la traduction : Quid igitur, Ratio dixerit , adhuc iabitas (1^) 1 l^diïi% Cousin ce Logos disparaît complètement, o Qui V arrête donc, me dira-t-on (79) ? »
L'expression &; Xc^yoç, selon la parole^ est souvent dans Pia-
(74) Voir ce que disent, à ce sujet, Abel Rémusat, Paulhier, Julien, dans les Mémoires cités.
(75) Aristote, Ethique, n, 68.
(76) Ti o3v, &y f a(v) 6 A^yoç^ kt imvtttç (Pbédon, p. 87, A), dans Astiat,
(77) Ficin, Platonis opéra, p. ccv, Venise, 1517. Edit, de 6rynsus,.p. 292» Venise, 1570.
(78) Astius, Phédon^ 1. 1, p. 5i5.
(79) Cousin, Phédon, 1. 1, p. 2S8.
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ton (80), et avait passé en proverbe ; nos philosophes traduisent selon te raison (81). '
C'est ainsi qu'on nous fait connaître rantiquité. C'est de là qu'est venue la règle^ reçue par tous les prétendus pasteurs des peuples, de tout faire sans le Chrisi> lé Logea.
Que si nous passons chez les Latins, là nous trouvons encore que les axiomes, les vérités certaines portaient le noîn de parole ancienne, terbuni vêtus (82) : le Destin/ fhtunt, n'était autre chose que la parole et Tordre ditin, qu'on avait faussé en lui ôtant la liberté ; le bien et le mal étaient exprimés par parole et non-parole, fando et in-fando ; non-parlant avait formé le nom de l'homme à sa naissance^ in- fans.
Tous ces mots étaient dérivés de fari, parler^ lequel venait lui-même du Grec (pà(i>, (pr,(Aly parler, comme loqui^ vient de Xo^oç et dicere de $e(xa), montrer : c'était comme la première couche, la base de l'intelligence humaine.
Mais, il faut le dire, ces belles notions delà Parole furent de bonne heure altérées, falsifiées. En Chine les hommes du Jao.les !taO'Sse, formèrent la secte des chercheurs du breuvage de l'immortalité, Platon ne recoi/nait la parole divine que dans la ditnna^ton et cette divination il ne l'accorde qu'à celui a dont la faculté de penser se trouve entravée par le sommeil ou bien qui est égaré par la maladie ou par quelque fureur » divine (83). •
Âristote reconnaît la parole de Dieu dans l'éternuement (84).
Gicéron « appelle le fatum^ l'ordre et la série des causes, » lorsque la cause enchaînée à la cause produit par soi une » chose (85). »
On voit combien la notion de la Parole primitive, de ce
(80) Voir Pfctl^. p. 18, B.
(81) Voir daiiB le Lexicon platonicum d'Astias le paragraphe ayant poar titre : Sertno tanquam Persona ipte loquent indueitur.
(82) Térence, Adelphi, v. 807.
(83) Voir Timée, in-fol. p. 71 E, et la tndBottoD de M. Martin, t. i, p. 193.
(84) Voir le teite dans Annalet de phUMophUy U xvii, p. 312 (5* série).
(85) Fatum autem appelle... ordinem aerieroqQe caosaruni, cnm eausa caussB neia, rem ex se gignit (Gie. de dMnaUoney 1. i.
Vl« SÉRIE. TOUBix. N"" S^O; 1875u (88* voL de la eoli.) 9
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Verbe de Dieu qui a fait toutes choses, et ce Verbe qui illumine et donne Tintelligence aux enfants, tradition si profondément exprimée chez les Juifs, fut obscurcie» et altérée.
Mlais il y a une altération, une falsification , plus profonde encore.
On se demande quel est celui qui, le premier, a traduit le
X^oc grec, par le latin ratio, en français ration, et a fait de la
^Raison, être abstrait et impersonnel, le seul guide, révélateur
de rhomme, ^ et a identifié la Kaison humaine à la Raison
divine.
La réponse est difficile, et nous ne prétendons pas la donner coinpièle. Nous crojons que, chez les latins, c'est Cicéron. Avant lui Térence appelait encore les axiomes vêtus verbum, la parole ancienne (86).
Cicéron, bien qu'ildoutàtque la Raison fut un don favorable fait aux hommes par les dieux (87), dit au contraire :
tt La raison est la maîtresse et la reine de toutes choses (88).»
Comment cela pouvait-il êlre ? C'est que, d'après Cicéron, la loi n'est plus la parole écrite, la tradition sociale, l'enseignement naturel, le vêtus verburn de Térence, a la loi véritable et x» principale, dit-il, propre à commander et à prohiber, c'est » la droite Raison du grand Jupiter (89). » Or cette raison devient la Nô(re,parce;quc » l'âme humaine est une semence des > dieux, une fille naturelle des dieux, de même nature que les » dieux (90). ».
De là aux apothéoses, il n'y a qu'un pas et Manilius a pu dire à propos de Fapothéose d'Auguste :
La Raison est au-dessus de tout : ne balancez pas à attri- » buer à l'homme des intuitions divines, déjà il fait lui-même
(86) TéreDce, Âdelphi, v. 807.
(87) Cic. de Nat, deor, m, 27 ; et dans Annales, t. ziii, p« 35 (S^ série). (88; Ratio domioa et regina omniu» (QtuE«/. tuscuL 1. ju
(89) Cic. de Legvbut, 1. u, c. 4. «
(90) Animum tamea esse ingeneratam a Oeo ; ex quo veçe vel cognatio dobis cum cœlesUbus, vel geuus, vel sUrps appellari potest (Cic. de Legibu$,\, e. 8 et Annales, t. ix, p. 36, 39 (S« série) et t. i, p. 28 (6» série).
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des Dieux, et envoie une divinité dans les astres (91). »
On le voit, c'est la réalisation de la promesse du Daimon ntiqne :
« Vous serez eomme des dieux, eritis sieiU Dii (92). »
La vraie notion de Dieu s'était perdue avec celle de la PaoU.
Mais, à cette même époque^ vivait sur le lac de Génézareth m pêcheur du nom de Jean, qui, instruit par la vraie parole^ a nous ramener à la vraie notion primitive • en nous disant :
« Au commencement était la Parole (ledafrer hébreu, le tao » chinois^ le logos grec, le i^erbum latin, la parole) et la Pa- I foie était Dieu, par elle tout a été fait ; en eUe était la vie et y la yie était la lumière des hommes ; elle était la vraie lu- » mière qui éclaire tout homme venant en ce monde.
» Cette Parole était dans le monde et le monde a été fait » par elle, et le monde ne Ta pas connue. »
Et pour prouver que tout ce qui était dit ou fait de bon dans le monde lui appartenait, il ajoute :*
« U est venu dans ses propriétés, et les siens ne Tont pas • reçu. »
Enfin pour certifier à Jamais que la vraie parole n'est paa la ratio philosophique des païens anciens^ la raison abstraite des païens modernes, Jean ajoute :
< Et cette paroU s'est fait chair, et elle a habité parmi nous> I et nous avons vu sa gloire^ la gloire qui convenait au Fiû » unique du Père, plein de grâce et de vérité (93). »
Et en effet, le Fils de Dieu, la seconde Personne de la Triaité, Jésus, s'était fait homme, c pour nous donner, comme
|9l) . ^ RaUo omDia Tindt.
Ne doutes hominl dlvinos eredere lisaa,
Jam UtèÈL ipse deos, mittitque ad tidura nomeii.
(Manllius, Astronomic.<t 1. jt, v» 924).
Genèse, ui, 5.
1(93) Jean, i, 1-14.
TRADITIONS CHRÉTIENNES IN GHUIB. -* ART. II
» dit S. Augustin, une ferme location de Dieu (94) ; et pour incarner^ pour matérialiser la Parole, le Verbe, la Raison véritable, à la place de la Raison abstraite, métaphysique, impersonnelle de Dieu.
Et, en effet. Jésus enseigne d'abord lui-même, puis il laisse cet enseignement par écrit, et cet écrit forme le Nouveau Testament, et comme, même étant écrite, la Parole peut être mal interprétée, il laisse un gardien de cette parole, un interprète de toutes les expressions.
Impossible de mieux pourvoir à la conservation intacte de cette Parole.
Et aussi TEglise de Jésus se forme,et pendant longtemps la Parole de Jésus devient, pour la société, lai>oîe, la vérité et la vie.
Mais en ce moment le Panthéisme antique s'est infiltré partout, non-seulement chez les Rationalistes, mais chez les Chrétiens, et un Prélat d'un des premiers sièges de France a pu dire : « Dieu est tout ; DeiM est to ic8v (95) ; » la Raison abstraite, impersonnelle, est devenue la Raison humaine. G*ést elle qui se pose en face de la Parole faite chair en Jésus ; elle a remplacé le Christianisme, etelle est, comme le disait Cicéron, « la maîtresse et la reine de toutes choses. »
Comment cela s'est-il fait ?
La réponse est difficile, elle exigerait de longs développements, que nous ne pouvons donner ici. Nous en indiquons seulement quelques causes.
i* Le système païen des idées innées, renouvelé de Platon et de Cicéron, a introduit Dieu, sans le Jésus médiateur, dans Vâme humaine.
2* Ce système a été appuyé sur la fausse interprétation de la sentence biblique : « La lumière de votre visage a » été imprimée sur nous, » tandis que la Bible dit : a Vous
(94) Ideo enlm yenit, ideo suscepit inûrmitatem nostram ut postis flrmain ocQtlonem capere Dei (Aug. Sermo 1 17, dans Migne, t. 38, p. 670). (95) Vuir L'article : Quelquet paroles parUlkéittet d'auteurs chrétiens daol Ânnaks, t. vj, p. 4à (6*«érie}.
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» avez éle^é au dessus et en dehors de nous comme un signal » (signasti) la lumière de votre visage (96)^» aperçue dans la loi que vous avez donnée.
3* L'enseignement de ces erreurs manifestes, dans nos Cours de philosophie laïques et epclésiasliques, tellement qu'un des Cours les plus en vogue^ les plus autorisés a pu reprendre la théorie de la Loi donnée par Cicéron, la reproduire mot pour mol, en ayant Taudace de traduire ces mots ratio summi Jovi, cités en toutes lettres, par Raison droite du grand Dieu (97).
Ce sont les institutions philosophiques dans les écoles des Jésuites et ailleurs qui donnent cette théorie de la loi, et la Revue la plus orthodoxe^ aux yeux de bien des gens, qui adopte et propage cette théorie (98).
C'est à cette théorie fausse et destructive de fa personne de Jésus, la parole vivante et éternelle que nous opposons la vérité primitive enseignée dans la Bible, conservée en Chine, laquelle sépare la parole de Thomme de la parole incréée, en ces termes :
« La parole exprimée par la parole n*est pas la parole étert nelle. »
Nous croyons que ces observations serviront à mieux comprendre l'exposé des doctrines chinoises que va donner le P. Préniare, et en corriger quelques erreurs.
(Texte du P. Prémare): ' .
. Le caractère ^ Tao est composé, selon le Choui-ven, dt •i" et de JL. Cette dernière lettre signifie faire, mouvoir ^ i'ûvancer fr À- Car le Choué-ven expliquant la lettre j^ dit: JOE fr À (99)^ marcher ou droitement agir : sens qui naît des deux [larties de cette lettre • Donc comme JE signi-
(93) Voir la vraie tradaeUoD de ce texte dans Annales dit philosophiit t. XI, p. 216 {Z* lérie).
(•7) yoir Imtitiuiones pkiloéophiea d« P. Liberetore, jéniite, t. lit, p. 102
(98) Voir Cimltà eattolica, t iv, p. 19 (6« série).
(99) CKoue^ven, 33« racine, 2* livre; 2« partie p. 2.
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fie ce quiest droit, ainsi L. signifie agir, n^rcher. 'M'^^^otiqui est la seconde partie de la lettre ^ tao est la même chose que têle^ principe, source, et s'écrit proprement !§'• ^ se compose de — qui marque Vunité trine, selon ce qui a été dit, et de |§ tsee, qui signifie dès le commencement et par soi. Si
nous cherchons là le vrai sens de la lettre ^, ce sera H TaOy tête et principe de tout mouvement, ou premier moteur , ou en termes plus nets ce sera VUnité-trine, agissant toujours dès le commencement, c'est à-dire de toute éternité et par soimême ? Et qu'est-ce que cela, je vous le demande, sinon Dieu
lui-même. De là tE signifie vulgairement règle, lot, sagesse, raison, vérité , voie , parole, idées qui, quoiqu'elles conviennent tant bien que mal. aux créatures, désignent cependant proprement et premièrement Dieu qui est la loi éternelle, la sagesse infinie, la raison subsistant par elle-même, la voie, la vérité et la vie. Enfin ^ est la doctrine, le discours^ la parole. Or il y a trois paroles, comme le note le R. P. Beurier: 1*" la parole mentale qui signifie le Père parlant en lui-même; 2"" la parole vocale qui désigne le Fils, te fils qui est sorti de la bouche du Père, et par qui toutes choses ont été faites; 3*" la parole écrite qui désigne V Esprit Saint, par qui la loi de Dieu a été écrite sur les tablettes de notre cœur. Voilà ce que dit le P. Beurier.
|£ Tao est souvent confondu par les anciens avec £ lettre qui s'écrivait autrefois ainsi O; or le Cercle estle symbole de la Divinité même chez nous en Europe. 11 faut noter les paroles du vieux philosophe Kouen^yiin-tsèe qui dit : « U » ciel, la loi, Tesprit et la profondeur cachée sont contenus M dans le seul mot Tao /^100).d 11 est écrit dans le livre F king: « Celui qui est parfaitement simple et qui est au dessus de :» toute composition est ^ tao (101). » Je traduis ainsi, parce
, (100) B % o H ii^oHJtoHSo^ B ^
Kfmen-yunrUee, 604 av. J.-C. Voir art. i, n.. 77.
(101) I^M ± ^ M i. fSL r-king^l m. ch. U, n. 4 ; trad. RéirtetP. &21. -
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que Jf^ comprend non-seulement les choses corporelles, mais aussi tous les êtres composés et çré<^.s. Le livre Chou kingAxi aussi : « Rien n'est plus subtil, ni plus délicat que le cœur de » la raison, du [Tao)^ ou de Dieu (102/. y>
Je sais, que par ^ v^ quelques-uns veulent entendre le sommet de laraison^ lequel est l'intellect en nous ; mais j'aime mieux monter juscfu^à la lumière qui illumine les esprits. « La raison qui peut être racontée, dit Lao tsee^ n'est pas la 1» raison éternelle (103), i» et la glose expliquant en cet endroit la lettre '^ chang dit : <r Celui qui est éternel n'est pas altéré, ) ni changé. Il existe avant le ciel et la terre. Il existe :d avant le monde» sans^ aucun principe ; il existera après sans » aucune fin. Il ne peut pas être compris par la pensée et le 9 raisonnement; il ne peut pas être perçu par les yeux» ni par » les oreilles ; il ne peut pas être exprimé par des paroles, ni 1 par des discours (104). d
Kouanyun tsée, contemporain de Lao-tsee^ iaclmt vers le même sentiment : « Si le Tao n*existait pas, dit-ii, nous ne > pourrions penser, et ce qui ne peut pas être pensé est le » Tao (105). »
Et ailleurs :
c La suprême laison n'entre pas dans les oreilles, tout ce » que l'ouïe matérielle perçoit n'est pas elle. Elle ne frappe pas » les yeux, et tout ce que les yeux voient n'est pas elle. L'éter- » nelle raison ne peut pas être exprimée par des paroles, et ' tout ce que la bouche prononce n'est pas elle (106). »
(102) ^ >& Ifi tt- Chou-king, 3. m, n. 1S. '
(103) ^Vi s ^ mS* Lao-Ueu, Tao-te-king, 1. 1, o. 1, n. 69.
m) nt^ ^9 ^ $k o jfii 3i m n s» 4» o
H ^ m M r«E o;};^ s fio ;}; rT I. Ho
^ M :S 2 Glose.
(105) ^ ^ 3t ^ n A o ^ % & U 3t Kouan^ yuntiée. contemporain de Lao^ee (604 ht. J.-C), qa'il accompagna dans ses ^oya^s hors de la <Uiioe.
(106) m;7 ^^ Ho us il 1^ 4 o jt. 7^ ^'0
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« L'homme^ dH Lactseej imite la terre; la terre imite le » ciel; le ciel imite la Raison j la Kaison s'imite elle même, » elle est nécessairement son eisemplaire à elle-même (107), r» » parce que, comme dii le livre Tchong yong^ la raison est » par elle-mêmeice qu'elle est (108). »
« Celte éternelle raison, dit HoainanUeej réchauffe le ciel, ^ soutient la terre ; elle ^6t très-haute et ne peut être atteinte; « très-profonde etne peut être pénétrée; elle est immense; tout » Tunivers ne peut la contenir; et cependant elle est toute en- V tière dans chaque petite partie. C'est d'elle que les monts » tiennent leur hauteur ; les abîmes, leur profondeur; les ani- » maux, leur démarcheriez oiseaux, leur vol; le soleil et la lune, » leur lumière ; les astres, leur course périodique (109). »
«La Raison, dit Fao-paurtsee, enveloppe le ciel et pèse la » terre avec ses doigts. Elle est ineffable et innomable. Si vous yt considérez sa souveraine hicorporéité, l'ombre et le son sont » auprès d'elle quelque, chose d'épais et de corporel. Hais si » vous considérez son être, toutes les choses créées sont devant » ell j, comme si elles n'étaient pas (110). i>
La Raison, dit Lao-taee^ contient toutes choses en soi-même
tf f ■ t «
. (107) Ai£tto)t& %o%m ^ofjt^ n
JIS* LctO'Uee dans Tao-te-king, c. xxt, n. 74* (108) jft ^ j|[. Tchong-yong, ch. iiv, 1 .
(109) 5l^»Ao«3^«j|o|K7 WREEoas
:? T>r iW .0 f^ z i^ M. ^ ^'.0 «' i: «, ]fe fi 9 mi UZM ojn Mi, ft o l| a 4: ^
Uoai-nan^ée, vivait lOSaos av. J,-C. aûlvaot le P. Amiol, et 200 h'apfts d*aatre« ; U a connu l'aplaUssement de la Terre veré les pôles.
. (110) ÎÉ # î« « tîHl o « # «I « o Ifr *
« o »] 1^ » g ft W ^ o ^ ^ ;^ o m im
V. A IR ^* . Poo-^^pu-dv, sôill Ui^HATÇ de 209 av. àlM^p^ J.-^., chef de secte, parle beaucoop du Tao et dés Lettrés, et désigne line lôogiie luite de péchés, lesqaeli, si on les commet, empêchent de devenir hnmortels.
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» cofhihe dansun immense réceptacle (111). Et Tchofuang^tsee : « La raison est la première cause, dont procèdent toutes les » choses (1 12). Ajoutez à ces textes le passage de Châué-t^en que nous avons remarmié plus haut : « La raison a fait et a séparé » le ciel et la ftM; ^lle à )J^feci^%)i^utes choses (113). » Que le lecteur prudent et chrétien fasse attention^ je Ten prie, à ce que j'ai rapporté dans tout ce paragraphe, et quMl jii^ si cela peut aider les Missionnaires à propager la foi. i's} onni\)èiâibJup hé textes Miinois qbî pfalsAlent moiÂs > hH^éddant il restera toujours un assez grand nombre d'antiques traditions pour prouver la probabilité de mon opinion, ce qui est mon seul but. Mais comme il est certain que l'homme^ laissé à ses propres forces, ne peut pas parvenir à la connaissance de la sainte Trinité, les traditlfl^ns, con^MréesdUns les livres chinois, remontent sans aucun doute aux Patriarches antédiluviens, qui les reçurent immédiatement de Dieu ou du pl^emier homme, et c'est par les fils de Noé, qu'après le cataclysme, elles sont parvenues chez les Chinois.
Prémars.
(111) ît if lï ft i îl- LaO'tsee,}, n, c. 62.
(112) l:|f|ïftiJ»È4t Tchouang-Uée, au 4' siècle av. i.-C.
(113) f&m^jinoiiiAKifi choué^.
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ET Là
RtDAGTI01!i mosaïque DU PINTATIDQDE
' PR0DVÉ8 PAR LB8 LIVRES BIBLIQDB8 ET AUTRES DOCCMEirTS.
CHAPITIKE X.<.
L'antique existence du Pentateuque ne ressort pas moins clairement des faits et gestes du royaume de Juda que de ceux d* Israël; elle s'y montre même d'une manière plus explicite. La loi, rirrja, y est nommée^ dans des condition^ qui forcent en quelque sorte notre conviction et nous reportent instantanément au Pentateuque où cette remise de la loi par le prêtre est prescrite *, Vjb roi Joas doit lire tous les jours de sa vie dans la thorah^ que lui remet Joïada; donc, celte édouth n'est pas simplement le décalogue ; il s'agit d'un ouvrage étendu^ d'un livre. De Wette, sans doute, refuse de convenir que c'est le Pentateuque qu'on désigne ici, et il pense que cette' édouth pourrait bien être un code ancîeii qu*on aurait ensuite incorporé au Pentateuque «. C'est-à-dire que, pour ne pas avouer notrePentateuque,ilen avoue un de sa façon; il fabrique
' Voir le dernier article au N« précédent, p. 39.
' On nommait édouth la thorali en sa qualité de témoignage contre Israël (cf. Deut. XXXI, 27}, et comme l*ftme de ce témoignage est le décalogae, e'està lui que le mot édouth, dans, son sens sp^ial, se rapporte sonveot (Hangitenberg, Beitrage etc. m, 640 sqq).
» IV Reg. XI, lî.
« Deut. XTii, 18.
« EitUeU. in d. Â.-T. p. 207.
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un livre imaginaire et cherche midi à/quatorze heares. Car enfin, ce Pentateuque que le coryphée de la science sceptique nie être désigné par le mot nm se montre visiblement dans Pacte que le grand' prêtre accomplit ensuite^ . « Joïada » fit une alliance entre Jehovah, le roi et le peuple pour être » un peuple à Jehovah. » Qui peut méconnaître que ces paroles expriment le renouvellement de l'acte qui est constaté dans l'Exode ^ et dans le Deutér. ', où ces paroles : « une alliance » pour être un peuple à Jéhovah, ^rp^ cay^ rrt^^ nnan, se retrouvent teictuellement ? Et d'ailleurs pourquoi est-ce le grand-prétre qui couronne le roi et qui lui remet la thorah pour qu'il en prenne copie 4? Pourquoi la tribu sacerdotale, la tribu de Lévi, eut-elle une si grande autorité en Juda ? Pourquoi, enfin, ce qui paraît au premier abord devoir servir au triomphe de nos adversaires^ pourquoi le peuple sacrifiait-il et faisait-il encore à cette époque des encensements sur les baots lieux ?
Si c'est le grand-prêtre qui oint le roi , n'est-ce pas parce qu*étant le meschiah, ^T^S^, le premier otnt de Jehovah ^y ce droit d'inauguration à la première dignité politique lui revenait ab anttquo ? Et où ce droit est-il constaté d'abord ? Dans le Pentateuque. Quand Moïse veut se donner un successeur, que fait-il ? Il le place d^abord devant Eléazar le grand-prêtre pour qu'il donne au nouveau chef les himiëres nécessaires à son état*. — Si la tribu de Lévi et le sanc^ tuairejouissent de si grands droits en Juda^, n'est-ce pas en accomplissementdelathorah? Ya-t-ildu bon sens à croire qu'ils fussent parvenus à exercer tant d'autorité, s'ils n'avaient eu à montrer des titres réels et positifs, des documents
» IV Reg. XI, 17.
* Ex. za, 5, 6.
3 Veut, IV, 20 ; zxvii, 9.
^ IV Reg. zi, 12, cf. DeuL xvii, 18. f Reg. x, 1 ; zvi^ 8, 13 ; lU Reg, i, 32, 39.
^ Bxod, XXIX, 7; LéiJit. IV, 8 ; Yiu, 12.
« Num. XXVII, 21 sqq, ' IV Reg, XI ; xu.
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hUtoriques^ une loi écrite, enfinf Du reste, il n'y, a pas moyen de le contester; il suffit de comparer IV Reg. xuj 5, 17, à Exod. XXX, 12, &\q. et à LêW v, 16 ; xxvii, 2, pour en demeurer conyaincu. C'est le même ordre des faits, ce sont les mêmes expressions. — Si, enfin) le peuple de Juda sacrifiait encore sur les hauts lieux ^ en s'y adonnant aux pratiques de ridoiâtrie, on ne peut pas en conclure avec de Wette * qu'on croyait permis ce culte idolâtre. On savait fort bien qu'on faisait mal; on itîéprisaît la loi ^ : l'^rrnK ^D^, donc on la connaissait. D'ailleurs, comment le peuple eût-il pu ignorer l'existence de la thorab, puisque son histoire nous le montre qui y revient de temps en temps, et que même sous le roi Hiskia il renonce complètement à l'idolâtrie pour se conformer aux a conamatidements que Jehovah avait ordonnés k é Hoise ^. » Et notre argument n'est pas atEaibli quand même on soutiendrait et prouverait que cette dernière remarque est le fait d'un écrivain postérieur au temps de Hiskia, car il reste toujours le fait historique de la réforme de Hiskia, et il est de toute évidence que pour Tôpiéfer aussi radicalement qu'il le fit, et que l'avait faite déjà Samuel ^, plusieurs siècles avant Idi ; il est de toute évidence que la loi du Pentateuque devait vivre dans la conscience du peuple d'une manière que son antique existence comme loi écrite peut seule expliquer '. Puis, nos critiques qui aiment à confondra les choses ne distinguent pas deux choses pourtant très-distinctes: les hauts lieux, mD3 bamoth, et le culte idolâtre. De ce que Juda monte aux hauts lieux, il ne s'ensuit pas toujours qu'il y sacrifie a(ix idoles, telles que les Aamanlm, espèces d'images du soleil. L'origine même de cet usage n'est point dans la pratique de l'idolâtrie. Les Juifs s'étaient habitués à sacrifier sur les hauts lieux par suite d'une loi rendue au désert, d'après laquelle
i m Reg, XIV, 29 ; IV Reg. xii, 4 ; xiv, 4, etaUbi.
* De WeUe, Beitrage xur EM. in dos À. -T. i, 356. » IV Reg. XVII, 15.
* IV ilcflf. xTiii, 4, 6.
* I Reg. vu, 4. j . .
* Lenoraiant, Court d'Uistoire ancienne, p. 169. H»Têmick» BaniM^ der hist. krit, Einl. I, ii, S96.
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tout animal^ égorgé pour servir de nourriture, devait être sacrifié devant la tente d'alliance et son sang répandu sur l'autel qui s'y trouvait à l'entrée (Lév. xvii, 3,8qq.) C'était afin que le sangqui est l'âme (nepheich) c'est-à-dire l'âme vitale (Lév. xvii, il) (qui représentait l'âme de Tbomme) et devait être oiTert à Dieu comme la figure de la rédemption à venir, ne fût pas détourné de sa destination^. Mais quand Israël ne demeura plus ensemble dans un seul et même camp et qu'il se fût répandu en Chanaan, il était matériellement impossible que chacun » pour tuer son bétail, pût se rendre à l'endroit où séjournait l'Arche d'alliance, et alors pour se conformer autant que possible à l'ancienne prescriplion, on érigeait çà et là des anlels qui servissent à recevoir le sang qu'il ne fallait ni manger ni offrir aux déliés naturelles \l Regg. xiv, 32-35). Voilà une première raison de la pratique des hauts lieux (autds); puis, la seconde, c'est parce que la plupart de ces lieux étaient désignés dans les annales d'Israël comme ayant servi au culte de Jehovah, soit dans les temps primitifs, soit depuis la rentrée en €hanaan. Ainsi le sanctuaire national avait séjourné sur les hauteurs de Silo S de Guibéa ^ de Nob ^, et on avait rendu à Dieu un culte légitime sur les monts de Moriah ^, d'Ebal ^, et d*Ophra «, et ailleurs. Enfin, on allait sur les hauteurs, parce que, dit l'historien, on n'avait pas encore bâti de maison à Jéhovah ^, ou qu'on était trop éloigné du sanctuaire ^. Ainsi ces sacrifices sur les lieux élevés étaient devenus une habitude qui s'autorisait du Pentateuque avant que le temple ne fût construit, et qui, après la construction du temple, ne put être aboli comme le voulait la loi * et ceux qui la prêchaient *^. Que
la chose en elle-même n*avait rien de répréhensible^ c'est ce
1 Jos. xviif, 1 ; I Rig. i, 3 ; m, 2i.
> I Reg. VII, 1 ; Il Parai, i, 8.
3 I Reg. XXI, 2.
^ Gen* XXII, 2.
6 Jos. Tiii, 80, 31, cf. Deut. xxvii, 4 sqq.
^ JjAd. Yi, 20, sqq.
7 Ifl Reg. III, 2.
« V. Peu. xil, 21 .
9 Ib. ib. 5, Il ; III Reg. viii, 29 et alibi.
»o IV Reg. xvii, 18.
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que moûtre suffisamment l'exemple de Samuel ^ et de David ^ de sorte qae nous sommes autorisés à dire que ce o étaient pas précisément les hauts lieux qui étaient interdits, mais le culte des idoles auquel ils donnaient occasion >, et à cause duquel il était interdit même de tailler les pierres qui ser- Taient à élever un autel ^. Tant la moindre pratique des arts plastiques pouvait devenir pour Israël un acheminement vers le culte des dieux taillés en bois^ en pierre ou en métal.
Ainsi les hauts lieux ne faurnissent aucune preuve contre l'antiquité du Peutateuque ; bien au contraire, ils la démontrent. Voyons maintenant l'argument capital de la critique libre et par lequel elle croit prouver trioiAphalement que le Peutateuque est une composition d'une date relativement moderne, je veux dire celui qu'elle tire du fait énoncé an cbap. xxu du livre iv des Rois. 4 Hilkia le grand-prêtre dit » à Saplian le secrétaire : J'ai trouvé le livre de la Loi 9 ipitpsi -œ) dans la maison de Jébovah; et Hilkia remit » ce livre à Sapban, qui le InL Saphan le secrétaire raconta » (cela) au roi (Josia), en disant: Hilkia le prêtre m'a donné un » livre ; et Saphan le lut devant le roi. Il arriva que^ dès que le » roi eut entendu les paroles du livre de la loi (thorah), il déù cbira ses vêtements. Le roi commanda à Hilkia le prêtre... » Allez, consultez Jébovah pour moi, pour... tout Juda, au si^et » des paroles de ce livre qui a été trouvé ; car elle est grande 'y> la colère qui s'est allumée contre nous, parce que nos pères 3» n'ont point obéi aux paroles de ce livre, pour faire tout ce » qui nous (y) est prescrit ^. •
C'estde cette relation, que M. Gahen a déâguréeen traduisant un livre au lieu de le livre *, traduction que de Wette lui-même a reconnue être la seule exacte et que les Paralipomènes ^ confirment d'ailleurs, c'est de cette relation que tous les cri-
» I Reg, IX, 14, 19.
* n Reg, XV, 32; XXJV, 18, sqq.
* Veut, xii, 2, sqq.
A Exod, ZX, 22 ; Veut, XXTII, 5; Jos. THl, 31.
^ IV Reg XXII, 8, 10, sqq. trad. Gahen.
* Voyez aa trad notion de la Bible', 2« édition. 7 Parai, xxxit, 14 .
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tiques rationalistes, Vater % de Wetfe*, Gramberg ' et les autres concluent que le Pentateuque fut inconnu avant Josîas, que la découverte de Hilkia est la première trace certaine {die ersle sichere Spur) de l'existence d'un livre Mosaïque ; d'où il suit que ce livre a été alors fabriqué, que c'est, en un mot, un ouvrage substitué {untergeschoben) «. Mais Haevernick a péremptoirement réfuté les arguments de tous ces savants ^, et comme il nous semble avoir épuisé la question, nous n'ayons rien de mieux à faire que de reproduire son travail et de le compléter. Il dit donc que de ces paroles seules : « J'ai trouvé » le livre de la Loi ,» il résulte que le Pentateuque était connu, puisque le grând-prêtre n'aurait pas pu ainsi remettre le livre à Saphan, si celui-ci n'en avait eu aucune connaissance. Hilkia et Sapban le connaissent si bien que le premier n'a qu'à ledésigner par son nom, pour que l'autre sache aussitôt de quel livre il s'agit ; ^W«D j'ai trouviy ne veut pas dire nécessairement j'ai inventé, comme le veut faire entendre de Wette. Pour le lire ainsi, il faudrait forcer le sens du texte. Puis, si c'avait été la première fois que le roi eût entendu parler de ce 'livre, comment n'aurait-il pas manifesté quelque défiance ou étonnement? Et s'il ne manifeste ni défiance ni étonnement, n'est-ce pas parce qu'il sait que le livre est authentique? N'est-ce pas aussi à cause de cela qu'il éprouve une grande frayeur en l'entendant lire et qu'il prend aussitôt des mesures pour faire cesser le long oubli que Juda a fait de la doctrine que renferme ce livre? Puisqu'il couvient hautement que Juda n'a c point obéi aux paroles de ce livre », il est évident qu'il devait être convaincu que ses pères l'avaient connu, qu'il leur avait été accessible.
11 le dit en toutes lettres : « La colère de Jéhovah s'est allu- » mée contre nous, parce que nos pères n'ont point éetmti les i paroles de ce livre, ntn "Son *. Rien n'est plus concluant. »
* CommetUar ûber den Pentateuch,
> Beitràge zur EifU, in dot À,-T,'i, ISS-s^q. '
9 Kritiiche GeschichU der ReUgionsidesn des À.-T.u,
* De Wette, ouv. cit. i, 179.
^ Har^db. der hisU krit, Ei/U. in dos A.-T. I, ii. 598 sqq. . « IV Heflf. xxii, 13.
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Puis^ de ce que le roi a igopré le contenu du livre et jusqu^à
son existence^ il n'est pas permis de conclure que tout le monde
« a été dans le même c^s. En effet, il était si peu inconnu, q<ie
la propbétesse Houlda, que le roi fait consulter au sujet de ce
livre, déclare auesitôt « que toutes les paroles du livre qne le
roi de Juda a lu » s'accompliront^ parce (|ue, et ceci est une
citation textuelle qu'elle prend de mémoire dans le Deutéro-
nome, parce que les Israélites ont irrité Jébovab par toutes les
oeuvres de leurs mains ^ Bien plus: on lit le livre en présence
du peuple, et le peuple reconnaît aussitôt l'identité du livre
et acquiesce au renouvellement de l'alliance avec Jéhovah,
qui intervient par suite de celle lecture K Donc, le livre ne
pouvait pas être fraîchement inventé, ni être inventé du tout.
On n'en impose pas sur ces cboseslà à tout un peuple et à
tous les hommes sages et instruits qui le gouvernent; on en
impose encore moins aux hommes dissolus et impies dont Juda
comptait alors un très-grand nombre, et qui, certes, ne se
seraient pas fait faute de crier à l'imposture et de découvrir la
fraude, si fraude il y eût eu. Quelle autorité pour l'antiquité
du Pentatcuque que l'assentiment des hommes religieux 1
mais quelle autorité plus grande encore que le silence des
impies !
Du reste, le roi lui-même, quoique fils d'un roi comme Amon qui « servit les idoles, qu'avait servies son père*^^ 0,1e roi Manadsé> je dis, Josias ne devait pas entièrement ignorer l'existence du livre, puisque déjà avant de le connaître par la lecture que lui en fit Saphan, il avait travaillé dans le sens de la thorah, et marché « tout-à-fait dans la voie de David ^. » Aussi de Wette, contraint par l'évidence, fait cet aveu remarquable ^ : > A tout prendre, il ne serait pas impossible qu^ii » connût le livre de la loi : es liesse sieh also dock tooAI denken^ > fiass er das Geseizbuch kemîm konnte. — Ainsi Josias sait, par
iJV Reg, XXII, 16, 17, cf. J>eif^ xxxi,.29«
< Ib. xxiii, 1 Bqq.
3 [b. xxi, 21.
I5. XXII
» De Welte, Beitrdgê etc., î, 172.
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tradition sansdoute, qu'il y aua livre de la Loi, et il le montre par sa conduite. La circonstance qu'on retrouve Texem** plaire du temple qui, comme le remarque Haneberg et d'autres,x était peut-être l'autographe de Moïse, circonstance qui n'a rien de bien extraordinaire^ puisqu'on peut bien retrouver ce quia été cacbé^ et le livre avait peut-être été relégué comnae importun dans un coin du temple ^ par les prêtres complaisants aux idolâtries phéniciennes des rois précédents, ou bien, comme le dit Josèphe ^, et ceci est plus probable, il avait été caché par des prêtres qui, sous le gouvernement si misérable et si troublé de Manassé, avaient craint que Texemplaire authentique ne fût demandé pour être profané ou détruit; puis, bien caché, on avait oublié l'endroit où on l'avait mis, comme pareille chose arrive ou est arrivée à chacun de nous; — je dis, la circonstancéqu'on retrouve l'exemplaire du temple j(621 av.J.*C.) procure à Josias la connaissance positive du livre, ce qui naturellement devait faire une vive impression sur un prince qui marchait déjà dans la bonne voie. Le livre retrouvé était du reste bien le Pentateuque entier et^non une partie du Pentateuque comme nos critiques sont réduits à le soutenir en désespoir de cause et encore sans pouvoir s'accorder là-dessus.
Ainsi Yater^ dit, que c'est un code abrégé des lois; de Welte 4 que c'est le Deutéronome; Gramberg *, que c'est l'Exode; Hartmann ^, que ce sont des extraits réunis et pris dans lés quatre derniers livres du Pentateuque, et ainsi de suite. Mais la preuve que ce livre est bien le Pentateuque tout entier, c'est qu'on le désigne par l'expression sepher hathorotC, le livre de la loi^ qui ailleurs le désigne aussi, ou tout court, par ftosepher le livre, ainsi qu'il est déjà nommé dans TExode •. Puis le dernier doute à ce sujet est enlevé par le verset 25 du chap.
^ DoeUlnger, Heidenihum und Juienihum, 787.
' Àntiq, jud, 1. x, c. 5.
' CommeiUar ûber den Pent, 585.
* EifUeU, in dos À.^T. 175.
* Krit. Gech. dtr Rel. W. des A.-T. i, 306.
* Veher den Pent. 566.
'JV Reg.xtn, 8.
^ I>eut. xxn, 26 ; Néhém. tiii, 2 ; et alibi.
» xvn, U.
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xxiii, où il est dit que Josias se tourna vers Jehovah... selon toute la loi de Moïse^ n^ rrrtn 0^53. C'est une remarque de l'écrivain, dira-t-on. Soit. Mais est-ce qu'il aurait pu la faire, si tout ce qui se passait alors n'avait été marqué à Tempreinte de la loi du Pentateuque ? Que cette remarque n'est pas arbitraire ou subjective, mais que c'est l'état historique des choses qui l'a dictée à l'écrivain, c'est ce dont chacun peut juger en lisant l'histoire du règne de Josias. Il suffira d'en citer quelques traits. Ainsi il est dit que les prêtres des hauts lieux n'officiaient plus sur l'autel de Jehovah à Jérusalem, mais qu'ils mangeaient des pains sans levain parmi leurs frères ^ Pourquoi cela ? Parce que les prêtres qui avaient offert des sacrifices illicites étaient assimilés à ceux qui avaient quelque vice corporel. Us pouvaient encore manger le pain du sanctuaire, mais ils ne pouvaient plus l'offrir sur l'autel (|ue Dieu s'était réservé, et cela conformément au texte de la loi ^. Il est vrai que ce texte ne parle que de défauts corporeU, mais il saute aux yeux que ces paroles : « il ne profanera pas mes » saintetés, car nioi, Jehovah, je les sanctifie ', » devaient naturellement donner lieu d'appliquer la même défense aux défauts spirituels, surtout s'ils étaient de la nature de ceux qu'avaient contractés les prêtres par l'exercice d'un culte défendu. C'est aussi le sentiment de Clericus qui dit : <c Ht sacerdotes illicitis hostiis impurati habiti sunt veltUi immundi et instar eorumqxii vitio aliquo corporis laborabant^ quos vetuerai Moses accedere ad offerendum cibum Dei sui * », et Doellinger remarque fort bien que tout Israélite aurait regardé comme insensé ou comme un sectaire celui qui aurait voulu lui soutenir qu'il ne fallait croire absolument que la lettre de la thorah et que l'interprétation de la lettre par la tradition de- Tait être rejetée ^ — Enfin, voyez Josias comme il procède à l'abolition du culte idolâtre et au rétablissement du culte légitime; il imite évidemment le zèle de Moïse : comme lui, il
MV Reg,x\uu 9.
* Lév. XXI, 17, 23.
^ Clericus, Petit, Mosis.
^ Doelling. Jud, u. Heid. 820.
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rûle et réduit en poussière les idoles et anéantit ce qui a ervi à leur culte *.
TermlDons maintenant cette démonstration en établissant antiquité du Pentateuque par le texte des prophètes Joël et [ichée qui prophétisèrent en Juda. L'un et l'autre abondent en llusions aux institutions de la thorah et en citations textuelles. 'est au point que la critique rationaliste, embarrassée de ce lit et De sachant comment l'expliquer, prétend que le Pentaluque a été composé en partie sur Joël^ !
Toute la prophétie de Joël, et tout d*abord le chapitre I, rouve que le culte de Jehoyah en Juda était identiquement il qu'il est établi dans le Pentateuque. « Gémis, dit-il à Juda, gémis comme une vierge revêtue d'un cilice pour l'époux de sa jeunesse. L'offrande et la libation sont éloignées de la maison de Jéhovah. Les prêtres, ministres de Jébovah, sont en deuil. Lamentez-vous,., ministres de l'autel... car la maison de votre Dieu [est privée d'offrande et de libation 3. > Cette allusion à la thorah du sacrifice, établie dans Uvitique, obtient un sens plus précis par le verset 10, qui
rapporte directement à DetU. xxviii, 51, et le blé, l'huile le vin constituaient l'offrande et la libation ^, puis la libam suppose les autres sacrifices ^. — Un autre rapport de ^I avec le Pentateuque est celui du v. 2, ch. n^ ainsi qu'on ut s'en convaincre en ouvrant l'JE'â^ode au chap. x, 14; la i^roduction est on peut dire textuelle, sauf les différences qui Qt exigées par la forme de la citation. Qu'on en juge *.
st-à-dire, « il (Dieu) est clément et miséricordieux et plein
le bonté, et il revient sur le châtiment. »
}uanl à Michée, il est plein de réminiscences du Pentateu-
IV Reg, xxili, 4 sqq. cf. Exod» xxxii. 19, 20 ; Peut, tx, 21.
Bohlen, Genesis, ltt, CLni; Gredoer, CommerUar zu Joël i, 7S.
Joê), T, 8, 9, 13.
lév. 11, 1, aqq. Num. xxvm, 14. Exod, xxïx, 40.
Ib. 41 ; Num, xxvili, IS, 24 et aUbi.
roëI,U, 13 et Ex. xxilY,6; xxxii, 14,
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que et les citations textuelles y sont en grand nombre. Remarquons d'abord celle-ci qui est fort caractéristique : « Gommedes » torrents sur l'herbe*, ^^isnrhst ^i^^Vp t; elle est prise dans le Deutéronome^. Puis cette réminiscence, en partie littérale : a Lorsque je t'ai fait monter de l'Egypte, que je tai racheté de j> la maison d'esclavage^, et que j'ai envoyé devant toi Moïse, » Aaron et Mirjam K v Et cette réminiscence est suivie d*une autre qui, comme le remarque très-bien Haevernick *, n'aurait pas eu de sens dans la bouche du prophète, si le Pentateuque n'avait existé comme document écrit. La voici : c( Mon peuple, rappelle-toi donc ce qu'a prémédité Balak, roi » de Hoab, et ce que lui a répondu Balaam, fils de Béor. «
Comment le prophète aurait-il pu exiger du peuple qu'il se rappelât des paroles dites il y avait plus de quatre siècles, si elles ne s'étaient pas trouvées consignées dans un livre accessible à tout le monde? Est-ce que nous saurions exactement ce qu'a dit, il n'y a pas deux siècles encore, Louis XIV dans telle ou telle occasion solennelle, si ces paroles ne nous avaient pas été conservées dans l'histoire contemporaine? — Voyez ensuite les versets 14 et 15 du même chapitre, et d'abord cette phrase: « Tu mangeras, et ne seras pas rassasié >, qui est dans le Lévitique : a Tous mangerez et vous ne serez pas ù rassasiés ^; d puis ces deux passages : « Tu ne t'oindras pas » d'huile... et tu ne boiras pas de vin, d qui sont textuellement dans le Deutéronome ^, sauf la transposition des mots, ce qai est ici absolument sans importance. L'emploi tout particulier du verbe -pp oindre, dans le sens de recuetZ/tr,. marque suf6samment que le passage est^^nprunlô au Pentateuque. Voici du reste le texte des deux passages :
* Michée, y, 6.
s XXXI I, 2.
3 Deut. vii, 8.
^ Mlch. Yi, 4.
» Handb. zur. EnleU. in d. i.-T. III; il, 616.
* Lév. xxvl, 26.
7 XXVllI, 39, 40.
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Ainsi, on le voit, la citation est littérale, sauf que Uicliée dit: «Et point ne t'oindras d'huile, et point ne boiras devin,» tandis que le Deutéronome écrit : « Et d'Iiuile peint ne t'oin- > dras, et de yin point t)oiras. »
Nous pourrions multiplier encore beaucoup ces preuves ; mais en voilà assez, je pense, pour qu'il reste constaté aVec une évidence entière que le Pentateuque, tout le Pentateuque, a existé et a été connu aux temps de Josué, des Juges et des Rois, et que, par conséquent, sa haute antiquité historique demeure un fait acquit comme il Ta elé par le passé. Celui qui, après avoir pesé tout ce qui précède, se refuse encore à convenir que la lettre et l'esprit du Pentateuque se trouvent indissolublement unis à la vie des Hébreux dans les époques précitées, celui-là me paraît plus aveugle qu'un aveugle*né, et j'estime que personne ne pourra lui enlever la cataracte qui lui obscurcit son esprit.
G. SCHOBBKL.
ET BREF SUR LES CATHOLIQUES LIBÉRAUX
Jamais peut-être on n'a écrit un exposé aussi exact, aussi méthodique de la philosophie sociale dont TEglise a fidèlement gardé le dépôt, jamais peut-être on n'a opposé aux faux systèmes et aux préjugés modernes un résumé plus précis, plus substantiel, plus strictement orthodoxe des enseignements traditionnels du Catholicisme sur la morale publique.
Rien n'est oublié dans cette œuvre que Ton pourrait justement surnommée fa somme de V Economie politique contempo* raine. Les lois de la société humaine y sont étudiées a^ec ce calme et cette profondeur que Ton ne retrouve plus dans notre société enfiévrée, et les unes et les autres sont coordonnées par les principes de cet immortel syllabus, le dernier mot de la vraie philosophie sociale.
Placé dans les régions sereines de la méditation philosophique, soutenu par cette soumission filiale à TEglise qui double les forces de celui qui la professe, étranger à nos luttes politiques par sa nationalité, M. Périnapu porter des jugements impartiaux sans se désintéresser cependant de la grande lutte de la vérité contre Terreur.
Le Libéralisme et toutes ses nuances, et la Révolution de 1789
^ Professeur de droit et d'économie poUUque à rUoiversitô cathoUqae de LoDvaiOi correspondant de l'Institat de France. Paris, librairie Leooffrt, 2 Yol. ln-8*.
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ont trouvé dans réminent professeur de IiOUTain un juge inexorable, de même que la vraie liberté^ Tautorité monarchique ou plutôt la monarchie chrétienne ont rencontré un peintre qui a su relever l'exactitude de ses descriptions par un style élégant et sobre, et toujours grave et magistral.
Au moment où nous avons entrepris cette lecture, nous venions de relire pour la quatrième fois Tadmirable instruction synodale de Mgr Pie sur la première constitution du Concile du Vatican que nous recommandons bien chaleureusement à tous les écrivains contemporains K Quelle n'a pas été notre joie de retrouver chez M. Périn^ sous une forme différente^ avec un plan particulier que justifiait le public auquel il s'adressait^ cette synthèse que tous les penseurs de grande taille ont plus ou moins entrevue, plus ou moins chantée et qu'ils ont l ous défendue comme l'expression de la vérité.
Quoi qu'en disent les adversaires du Catholicisme^ l'arsenal se garnit^ la bibliothèque se peuple^ les penseurs se révèlent, j'oserai dire qu'ils se dépouillent des scories que des préjugés et le respect humain avaient empêché de secouer.
A l'entrée du siècle se trouve l'incomparable Joseph de Maislre qui aujourd'hui n'a rien perdu de sa jeunesse ; près de lui se tient son inséparable ami le vicomte de Bonald: et si nous franchissons quelques années, se dresse devant nous cette glorieuse littérature. épiscopale et monastique, où puiseront avec profit tous ceux qui pensent, qui écrivent ou qui conduisent les peuples. Gerbet, Salinis, Bertheaud, Plantier, Guéranger, enfin le successeur de saint Hilaire, Mgr Pie^ qui fait oublier TEvêque d'Hermopolis, plus rhéteur que penseur. Et parmi les laïques, Donoso Gortès^ Balmès, Nicolas, Bonnetty, Blanc de Saint-Bonnet, Yeuillot, Charles Périn et tant d'autres.
Peut-être mes lecteurs s'étonneront que nous n'analysions pas une œuvre si magistrale ; Dieu nous garde de commettre une pareille faute. L'analyse du livre de M. Périn ne serait que
* Nous ferons pourtant obserrer que noas ne saTons pourquoi et à quel profit Mgr Pie déclare dans cette ttutructton que le TradlUonaliune (en bloc) a. été condamné; noua reviendrons sur eette question. A. fi.
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le commentaire trés^imparfait d'une œuyre parfaite. Nous préférons renvojer les hommes désireux de consulter un bon manuel de politique aux lois de la sociiti chrétienne.
Après cette lecture, toute indécision est interdite, car M. Périn dit ce qu'il faut penser et ce qu'il faut faire.
Du reste, le professeur de Louvain a reçu la plus douce et la plus légitime des récompenses.; Pie iX vient de lui adresser le bref suivant que les Libéraux les plus enthousiastes ne pourront considérer comme un simple accusé de réception.
Voici la traduction du bref, empruntée au journal La Croix.
A notre cher Fils Charles P]&in, professeur de droit public et d'économie politique à P Université de Louvain.
PIE JX PAPE.
Cher Fils, Salut et Bénédiction Apostolique.
Alors que la société civile estime que le progrès de la Civilisation^ — progrès qu^elle croit avoir atteint — demande qu'elle se constitue, se gouverne et se dirige par ellemême en dehors de Dieu et de la religion de Dieu ; alors que, par là, ayant démoli le fondement de la vie sociale, elle prépare sa dissolution; c'est avec une très-grande opportunité que vous lui avez remis en mémoire, par votre remarquable travail sur les Lois de la société ehrélienne, que la Religion et la Société humaine ont un même fondateur, que la loi du juste est une et éternelle, que cette loi une a été édictée (dictaiin)
IHleeto FiUo Carolo Perin, jurûpublici et CBconomiœ poUtiea profutori
in Univenate Lovaniensi, - f
Plus PP. IX.
Dllecte Fili, Salatem et ApostoUcam ReDedictIonem.
Dam civiliB societat arbitratar progressam eivilitatis, quem seasiecatam esse ducit, postularey^at dira Deum et rélîgloneiii cjus ipsa se comtitaat» moderetur et regat, et dum propterea, suffosso satB consoolatlonis ftindameoto, disiolattoDem slbl parât, peropportone plane contigit, te pereiimiam lueubrationem tuam de Legibus tShiùHanœ $ociêtatis ipii in poeotaffl revocaise, unum esse mligionit et humant coniortU eenditorem; unaa et
FAR CHARLES PÉRIN
aussi bîen pour Jes hommes réunis en société que pour les ' ho'mmes pris individuellement, et que, par conséquent, c'est de Tobseirvance de cette loi une que les nations doivent attendre Tordre, la proèpêrîté, TavancemenL
DifGcile, certes, et d'un rude labeur, est l'œuvre que vous avez entreprise, — mais pour raccomplir vous avez été aidé tant par les sciences spéciales que depuis longtemps déjà vous enseignez avec un si grand succès, que par la forcé, la pénétration, le discernement de voire esprit, et surtout enfin par la religion, par une fermeté qu'aucune contradiction ne peut ébranler, par l'amour de la justice, et par une soumission absolue aux lois de l'Eglise et au magistère de cette Chaire de ïa Vérité.
Aussi, bîen que Nous n'ayons pu parcourir que peu de pages de vos deux volumes, Nous avons pensé qu'il était juste de louer la perspicacité et la liberté avec lesquelles vous exposez, expliquez et défendez les purs principes, et avec lesquelles, traitant de tout ce qui dans les lois civiles peut s'écarter de ces prinx^ipes, vous condamnez certains de ces principes, vous condamnez certaines de ces déviations et vous enseignez que certaines autres — si elles ont été introduites sous l'empire de circonstances pour éviter des maux plus graves — peuvent à la vérité être tolérées, mais non élevées à la dignité de droits, vu qu'il ne peut y avoir aucun droit contre les éternelles lois de la justice.
stemam Jasti legem, hanc unam diotam aque foUse hominibiis sive siogulis sive conjanctis, et ex bcUus unias idclrco obaervantia, oréinem^ prosperitatem, incrementa natioDibas esse expectanda. Arduam eerte et immania laboris opas auscepisti ; sed ^us modi, cal perfîciendo auffragalse fùerint tam peculîarea disciplin», qaaa jamdiu tanto cum successu tradis, tnm via, penpicacia, jadiciam ingeoil tui, tum demum maxime religio, flrmitag nollo cornmoveoda diacrimiDe, justiti» amor et absolatam erga Eccleais legea ohsequiQm et erga hujus VeritaU8 Cathedra magisteriam. Hino, licet, pauca de tois voluminibaa delibarc potuerimus, merito commendarl censuimas perspicuitatem et libertatem, qua sana priDcipia proponis, expllcai, tueris, ot qaa qoidquid ab iia deflectat In clTilibua legibus, aat condemnas, ai Imperanlibua rerum âdjanctis, ad graviora mala vitaoda invectum faerit, fblerari quidem posse doces, aed non erehi ad honorem jnria, cam nullum Jus esse posait ad* versus aetemaa JQStiti» leges. Atque utinam id ilii intelUgerent, qui se Gatholico
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Et plût à Dieu qu'ils le comprissent ceux qui se vantent d'êlre Catholiques, bien qu'ils adhèrent avec une telle opiniâtreté aux libertés de conscience, des cultesy de la presse, et autres du même genre proclamées par les Révolutionnaires à la fin du siècle dernier, et constamment proscrites par PEglise, — que non- seulement ils prétendent qu'on doit les tolérer, mais encore qu'on doit pleinement les tenir pour des droits^ et les favoriser et les défendre comme nécessaires à la condition présente des choses et à la marche du progrès ; comme si ce qui est en opposition avec la vraie Religion^ ce qui fait l'homme autonome et l'affranchit de l'autorité divine, ce qui ouvre la voie large à toutes les erreurs et à la corruption^ pouvait apporter an% nations, prospérité^ profit et gloire.
Si les hommes de cette espèce n'avaient pas mis leur sens projpre au-dessus des enseignements de l'Eglise; s'ils n'avaient pas ainsi, peut-être sans s'en rendre compte^ tendu une main amie aux adversaires haineux de l'autorité religieuse et de Tautorité civile; s'ils n'avaient pas ainsi divisé les forces unies de la famille catholique, — les machinations et l'audace des perturbateurs eussent été contenues, et les choses n'en seraient pas arrivées à ce point que le renversement de tout ordre est à craindre.
Mais bien qu'il n'y ait absolument rien à espérer de ces hommes, qui ne veulent pas écouter rEglise> votre ouvrage
] aotant, Iloet adeo prœfracte adhsreant libertatibus conscienUœ, cuUoum, typoram^ aliisque id generis promulgatis a rebellibus exeunte prasterito sbculo, et constanter ab Ecdesla proscrlpds, ut non solum eas tolerandas eontendatt aed habendaa omoino loco jariam, et fovendas propngnandasqoa uU necessarlas prawenti rerum conditioni progreasuique promovendo ; perinde ac ai quod vers Religiool oppooltur, qaod homioem aatonomam facit et divioo solatum imperio, quod amplam pandit viam erroribua omnibus et corruption!^ proaperitateni, profectum, gloriam afferre posaet nationibus. Si hujuamodi homiuea opinionem auam non prstulissent Êcclesis dooumentis, fll amicam tta manum, fortaase nec opinantes, non prfiBbuissent ejoa et ciTilia auctoritatia oaoribus^ ai non acidiasent ita conjunctaa catholics familifl virea ; perturbatorum machinationea et audacia retus» fuissent, resque eo non devenissent, ut timenda aU ci:uu8viB ordinis aubversio. Verum etii ab istis^ qui Eccteaiam audire nolunt, nil omnino aperandnm ait, opns toam
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fournira néanmoins des forces et des armes à ceux dont {et idées sont droites; il pourra éclairer ceui qui hésitent, relever et raffermir ceux qui chancellent. Pour yous qui, sans craindre le choc des opinions contraires et méprisant les séductions de la faveur, avez librement écrit pour la vérité, vous ne manquerez pas de recevoir de Dieu la récompense que vous avez certainement méritée. Nous le prions^ en attendant, de vous combler de ses secours et de ses dons, et Nous désirons que la Bénédiction Apostolique — que Nous vous accordons^ cher Fils, avec une grande affection et comme témoignage de Notre bienveillance paternelle, soit pour vous le présage de ces faveurs divines.
Donnée Rome, près Saint-Pierre, le 1«' février 1875, de
notre Pontificat la 29« année.
PIE IX PAPE
On le voit, Pie IX, pour la dixième fois depuis quelques années, publie que l'Eglise a condamné la liberté de conscience, la liberté des cultes, la lU^erté de la presse, et plusieurs autres du même genre. De plus, le Souverain Pontife établit la différence qu'il y a entre la tolérance de ces libertés et leur reconnaissance comme un droit nécessaire à la condition présente des choses et à la marche du progrès.
Tous les termes de ce bref doctrinal doivent être pesés avec la plus respectueuse attention par les publicistes catholiques, car ils renferment un programme d'où il n'est pas permis de s*écarter sans désobéissance grave. Ce programme n'est, du reste, que le canevas du livre de M. Périn.
Vicomte Gabriel de Ghàulnes.
tamen Tires et arma sappeditabit rectb sbntientibus, lllustrare poterit hssitantes, natantes erigere et conflimare. Tu vero qui posthabito adversamm opinionum conflicta, oootemptaqae Ulaeebra captends gratis, libère pro Teritate scripsisU, merito certe prœmio apad Deam non carebia. E^as intérim camuiata tibl adprecamor aaxiUa et manera, eoromqae auapicem esse cupimus Apostolicam Benedictionem, qiiam tibi, Dilecte Fili, paterDs benevolenti» NostrsB testem peramanter impertimus. Datnm Roms apud S. Petmm die 1 febmaril amio 1876. Poatiflcatiu
Mostri amio yiceaimo nooo.
Plus PP. IX.
HISTOIRE DB LA CRÉATION
(B^trdBt xidiomiiBxt.
mSTOiRE DE U CRÉATIOH DE L'HOIHME -SINGE.
Nos lecteurs savent qu'il existe une Ecole ou plutôt une E^ise de savants, t|ui travaillent, suent sang et eau, et écri- ^eta que les Singes ont étë nô^ ancêtres, et qu'eux-mêmes ^provenaient de on ne sait quoi, formé par on ne sait qui. Nous croyons utile de formuler ici cette Genèse, destinée par nos Rationalistes les plus avancés à remplacer notre Genèse biblique. ^ ''
Attention ! Le hiérophante a la parole.
Genèse des hommes-singes, Ch. ii.
i . Au commencement, VlneonnaissaMh ise mut 9ur le cosmos et développa le protoplasme. m , .
"2. Et \e protoplasme était inorganique et neutrsilisé, contenant toutes choses à rétat d'énergie virtuelle; et un esprit d'évolution se mut sur la masse fluide.
3. Et l'inconnaissable dit : Que les atomes se réunissent; et leur contact engendra la lumière^ la chaleur et l'électricHé.
4. Et Vabsolu (uneondiiionedj différencia les atomes chacun d'après son espèce , et leurs combinaisons engendrèrent les rochers, l'air et l'eau.
5. Et un esprit d'évoluiion sortit de l'absolu, et travaillant dans le protoplasme^ ïl produisit, par accroissement et absorption, la cellule organique.
'^ '6. Et, à l'aide de la nutrition, la cellule développa le germe primordial, et le germe développa le protogine, et le protogène engendra Veozoon, et Teo^oon engeifdra la moncMe, et Dst'moiïadè engendra l'animalcule.
7. Et Vanimalcule engendra Yiphémère ; alors les choses rampantes commencèrent à se multiplier sur la face de la terre.
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8. Et chaque atome terrestre engendra la moUcuk dans le protoplasme végétal, et de là vinrent toutes les herbes de la terre.
9. Et Vanimalcule développa dans l'eau les nageoires, les queues, les grifltes et les écailles ; et dans Tair, les ailes et les becs ; et sur la terre les organes nécessaires» pour résister à « l'environnant. »
10. Et par l'accroissement et l'absorption vinrent le radiata et la mollusque ; et la mollusque engendra les articulations, et les articulations engendrèrent les vertèbres.
11. Telle est la génération des vertèbres les plus pertec^ lionnes en celte période, cosmique, où l'inconnaissable développe les mammifères bipédal^,
12. Et l'homme de la terre alors qu'il était encore un singe,. et le cheval alors qu'il était un hipparion, et l'hipparion avant qu'il ne fût un oridon.
13. De Vascidian virent les amphibies, qui engendrèrent les pentadactyles ; et les pentadactyles, par héritage et sélection, produisirent les hylobates, desquelles sont sortis les stmûidaques en toutes leurs tribus.
14. Et parmi les simiadaques le lemur l'emporta sur ses congénères, et il produisit le singe platyrbine.
15. Et le p(a(yrÂtVte engendra l&catarrhine, et le catarrhine engendra le singé anthropoïde, et l'anthropoïde engendra l'orang aux longues. mains, et l'orang engendra le chimpanzé, et le chimpanzé devint le qu'esUce que cela?
16. Et le qu'est-ce que cela se rendit dans la terre du Nord el prit une femelle des gihhwn aux longues mains.
17. Et dans la suite de la période cosmique naquirent d'eux et de leurs eiifants les types primordiaux anthropomorphiqtus.
18. VhomunculuSj leprognathuSy\e iroglodyteyVautochthone, le lerragéme, telles sont les générations de l'homme primitif.
19. Et l'homme primitif était nu, et il n'était pas honteux de sa nudité, et 'il vivait dans l'innocence « quadrumaneuse », et il luttait puissamment pour s'harmoniser avec Venvironnanl.
Et, par héritage et sélection naturelle, il progressa du
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stable et de rhomogène au complexe et à rhétérogène ; car les plus faibles moururent et les plus forts crurent et multiplièrent.
21. El rbomme s'accrut à'un pouce^ et ses facultés pour saisir sa proie se développèrent.
22. Les hommes les plus agiles attrapèrent le plus d'animaux^ et les animaux les plus agiles éditèrent Thomme ; c'est pourquoi les animaux à mouvements lents furent mangés et les hommes à mouvements lents moururent de faim.
23. Et comme les types furent différenciés, les types les plus faibles disparurent continuellement.
24.'Et la terre fut remplie de violences; l'homme lutta contre Thomme, la tribu contre la tribu ; les plus faibles et les moins intelligents furent tués, et les plus dignes furent assurés de vivre. »
VVniverSy qui a traduit ce chef-d'œuvre d'après un journal de Cinccinnati, le fait suivre des considérations suivantes :
<£ Eh bien, cette Bible de r Avenir distance d'une assez jolie longueur la Bible de l'humanité de feu M. Michelet. Nous nageons en plein dans l'extravagance de la sottise. La fière Raison humaine s'est presque ravalée au delà du possible. A quand des autels en Thonneur de ces héroïques Singes qui se sont dépêtrés de « l'environnant »^ et, de sélection en sélection^ ont fini par pondre rhomme!... Ce serait un noble spectacle de voir l'académicien Littré en robe de grand-prètre^ faisant fumer l'encens devant leurs images vénérées I
» Nous demandons pardon à nos lecteurs d'avoir traduit ce jargon abominable et sacrilège^ s'il n'était bon de mettre au jour de telles productions pour mieux inspirer l'horreur et le mépris des prétendus savants qui se réfugient dans ces inepties pour échapper à Dieu *. »
Pour nous^ nous nous contentons d'sgouter :
Narraverunt mihi inkqui fabulationes, sed non ut lex tua ^.
Ce que nous traduisons un peu librement :
a Quelques imbéciles m'ont raconté des bêtises, certes, ô » bon Dieu^ je serais bien bête moi-même si je les croyais au B lieu de croire à votre enseignement !» A. . B.
1 Univers da 16 février 1875.
3 Psaume, cxviii, 85.
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NOUVELLES ET MÉLANGES
ASSYRIE-NINIYE. — Antiquité du système métrique par 12 et 60. La bibliothèque de Sardanapale, roi d^AssyriOi trouTée dans les fouilles faites à NiniTC par M. Layard, prouve que la science n'ayait pas fait peu de progrès en Asie, il y a 2,500 aus. Cette curieuse bibliothèque consistait en tablettes plaues carrées de terre cuite. Les anciens Assyriens ayaient un systérnfi de poids et mesures dans lequel, comme dans le système français, toutes les noilés de surface, de capacité et de poids dériyaient d'une seule unité linéaire typique. La b^ du système était la coudre (égale à 20,67 p.). Celle-ci était divisée en 60 parties, correspondant aux minutes du degré. La coudée, multipliée par 360, nombre des degrés do cercle, donnait le stade, unité des grandes distances. L'unité fondamentale de superficie était le pied earré^ le carré d'une longueur dont le rapport à la coudée était de 3 à &, ou 12, 4 ponces de notre mesure. JLe pied cube était le métreta, étalon de toutes les mesures de capacité ; et le poids d'un pied cube d'eau donnait le talent^ unité fondamentale de poids ; la division sexagésimale du talent donnait, premièrement la mine (égale A 510,83 grains), secondement le drachme (égal à 8,51 grains) .
Le système sexagésimal était employé dans toutes leurs mathématiques, l'unité étant inyariablement multipliée ou divisée par 60, le résultat encore par 60, et ainsi de suite A Tinfini.
t II est bien évident, observe M. Lenormant, qne c'était le résultat d'une
> sage combinaison d'un' caractère très-pratique, destinée A combiner les 9 avantages des deux systèmes de division de l'unité, qoi ont été un objet de • dispute dans tous les temps et chez toutes les nations : le système décimal
> et le système duodécimal. »
Nous suivons encore ce système chaldéo-assyrien dans les divisions du cercle et dans nos divisions du temps.
DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LA PALESTINE^ seconde partie, SAMARIE en deux volumes grand in-8*, accompagnés de plusieurs planches et d'une carte détaillée, par M. Guérin, agrégé et docteur ès-lettres. — Paris 1875^ ches Challamel aîné, éditeur^ rue des Boulangers 30, et rue Jacob 5. — Prix : 20 fr. Cet ouvrage, imprimé avec' beaucoup de soin à l'imprimerie nationale, fait suite à celui que fauteur a publié chez le même éditeur il y a quelques années sur la Judée, et qui comprenait en trois volumes une étude développée de cette partie de la Palestine. De même que dans ce dernier ouvrage, M. Gnérlci ne parle dans celui que nous annonçons aujourd'hui que de ce qu'il a vu lui-môme, ayant visité successivement les 600 localités, minées ou
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encore debout, qu'il décrit tour à tour^ et remontant au moyen de tous les documents que lui fournit Thistolre sacrée et profane, de l'état qu'elles présentent aujourd'hui à celui qu'elles devaient avoir jadis.
Dans le premier volume sur la Samarie, M. (juério, après une courte halte à Jérusalem^ appelle d'abord notre attention sur la mer Morte et sur les divers problèmes qui se rattachent à ce lac célèbre ; puis IV nous promène dans toute la vallée du Jourdain, depuis l'embouchure de ce fleuye jusqu'à Beison ou Scythopolis. Les moindres rnines qu'il y rencontre de villes, de bourgades on de villages, y sont décrites minutieusement.
Nous exploroof> ensuite avec Tauteur toute la partie orientale des monta de la Samarie, arrêtés à chaque pas par d'autres ruines et par d'autres souvenirs.
Dans le second volume, nous étudions la zone centrale et occidentale du massif montagneux de la Samarie et enfln la côte depuis le mont Carmel au nord jusqu'à Jaffa au sud. L'auteur identifie, chemin faisant^ un certain nombre de localités qui avaient échappé aux recherches de ses devancier.^ et> sans analyser toutes les découvertes qu'il a faites, nous avons déik mentionné, d'après des extraits d^à publiés de cet ouvrage, la découverte du tombeau de Josui qu'il a retrouvé sur les flancs septentrionaux du mont Gras, à Tendrolt indiqué par la Bible i et celle du fameux Mausolée des Macchabées dont il a reconnu les débris au moyen de fouilles pratiquées an Kharbet-el-Medieh, l'antique Modin '.
Une carte détaillée permet au lecteur de suivre facilement l'auteur dans ie réseau compliqué de ses marches et contH^marches. M. Guérin fera paraître ultérieurement la 3« partie de son travail sur la Palestine^ c'est-à-dire la Galilée, qui aura 8 volumes. Gomme on le voit, c'est une œuvre considérable que l'auteur a entreprise, et pour laquelle il n'a épargné depuis de pngues années déjà, ni peines, ni fatigues, ni voyages, ni recherches de toute espèce.
^ Voir les Annales, t. xiv, p. 145| et les gravures, p. M6, 149 (S* série) et 1. 1, p. 391 (6« série).
3 Voir les Annales, t. ii, p. C6 (C* série).
Le Directeur-Gérant. A. Bonnbtty,
Versailles, imp. Beaugrand et Oax^ rue du Potager, 9.
- AMALES
DE PHIE.OSOPBIE GHRÉTIEIVIVB
Xlumko 51. — JHor» 1875.
f^iaoivt (att)olù)nr.
LE LIBÉRALISME ET L'HISTOIRE CONTEMPORAINE
LETTRE A M. BONNETTY.
NeTen, 30 mars 1875.
Très-cher et très-digne ami,
Vous publiez depuis quelque temps dans vos précieuses Annales des articles très-remarques et très-remarquables où vous reconstituez, on peut le dire, l'histoire romaine. Vous restez ainsi dans l'une des spéciaÛtés de votre si utile recueil, qui s'attache à rétablir la vérité historique^défigurée depuis trois siècles par l'hérésie et le philosophisme. Gr&ce à vos Annales, l'Apologétique catholique sera en mesure d opposer aux objections de la fausse science la réfutation la plus péremptoire : la réfutation par les faits. Mais ce n'est pas seulement l'histoire ancienne qu'il est nécessaire de dégager et de débrouiller; l'École libérale dirige le
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même système de conspiration ooàtre l'histoire contemporaine; exaltant outre mesure tous les hommes, philosophes, littérateors, politiques, économistes... qui saiyent les inspirations des idées modernes , elle s'efforce d'amoindrir ceux qui sont restés fidèles aux enseignements de l^Eglise romaine. Si on laissait s^accréditerisans protestation ces jugements passionnés, la postérité serait trompée sur notre époque, comme nous l'avons été nous-mêmes sur les époques antérieures. Il vous appartient plus qu'à personne, à vous, cher et digne àmi, qui depuis près de cinquante ans prenez une part si active à la polémique contemporaine, de rétablir la vérité sur le présent^ comme vous essayez de la reconstituer dans le passé.
Pour vous aider dans cette tâche, je crois devoir vous communiquer une correspondance relative À un livre qui a eu un assez grand retentissement : V Histoire du R. P. Lacordaire^ par M. Foisset. Dans cet ouvrage, écrit avec un talent incontestable, l'auteur, lié par des engagements d*école et dominé par des influences despotiques, énonçait sur certains faits et sur certains hommes des jugements empreints d'une partialité malheureuse, et dont plusieurs reposaient sur des erreurs de fait. Je me permis d'adresser à l'auteur une assez longue lettre, où je relevais quelquesunes de ces appréciations erronées. Avec une bonne foi qui l'honore, H. Foisset reconnut, au moins sur certains points, la fausseté de son récit et promit de se corriger dans une seconde édition. La mort le surprit avant qu*il ne pût faire les corrections promises.
Lorsque j'appris que, malgré la mort de Fauteur, la seconde édition devait être publiée, je m'adressai à l'éditeor pour lui faire part de la promesse qui m'avait 'été faite. ^.' Lecoffre me renvoya à MM. Donhaire et Foisset fils, comme cliargés du travail de rëvisioa. Oes relations aotérieures m^ayant mis en rapport avec H. Doabaire, je lui communiquai mes réclamations, et j'appris avec saiisfac* tion que H. Foisset, avant de rooarîr, avait exprimé^ le désir que des corrections fussent faites, qu'il avait même ineieté & plusieurs reprises et avec force sur ce point. On m'assura
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de la manière la plus formelle que sas intentione seraient respectées. J'attendis plein de confiance.
La nouvelle édition ayant paru, je me la procurai. Quel ne fut pas mon étonnement en constatant que « même les «erreurs de dates et de faits» n'avaient pas été corrigées. Qu^ faire? Réclamer? J'ai attendu patiemment* mais je crois le moment venu de déposer, dans un recueil essentiellement historique, une protestation motivée. C'est ce que je fai3 en vous communiquant la lettre que j'adressai à M. Foisset et celle qu'il m'écrivit en réponse.
Recevez, cher et digne ami, avec l'expression de ma re* eonnaissance, l'assurance de mon très-affectueux dévoue-* ment. •
f Thomas Casimir, évêque de Nevers.
liETTBB A H. Tm, FOIftIiET an ««Jet des aMertlona f«Miie« cmutemMÊtu dUu m VIE DU P. LACORDAIRE {{'• édiU) €omirm M^r 4e ftallni» et mmiw€B,
Monsieur^
Les malheurs publics n'interrompent pas, en France, le cours de la justice. Plusieurs fois, sans doute, pendant votre longue et honorable carrière de magistrat, vous avez €u à exercer vos fonctions dans des circonstances douloureuses pour l'honneur et le patriotisme.
Vous ne trouverez donc pas mauvais qu'au milieu des émotions de la guerre et des perturbations politiques, je vienue interjeter appel devant le tribunal de votre conscience, d'un jugement en première instance rendu par vous, très-loyalementy j*en fuis convaincu, mais, je le erpis, sans avoir suffisamment recueilli tous les reoseiguements et pesé tous les éléments de la cause.
Dans le tome II de la Vie slu R. P. Lacordaire récemment publiée, vous avez cru devoir venger la mémoire du vénérable religieux d'une accusation qui résisterait de la publia cation imprudente que j'aurais intentionneUement faite d'une lettre du Père À Hgr de Salinis. Votre défense renferme une explication et uns accusatioa dont vous me per-
mettrez d'examiner en toute franchise le fondement et l<i
valeur. |:
Pour expliquer la vivacité, de certaines expressions em ployées par le P. Lacordaire dans sa lettre, vous dites quij ce qu'elle renferme d'excessif s'explique par les circons>i tances où elle fut écrite : & la suite du coup d'Etat, en ré* ponse au Mandement sur le pouvoir. «Pour juger cetta lettre, dites-vous, il faut se reporter à sa date ^. y> J'ao cepte les bases de votre argumentation . Or^ monsieur, la lettre du P. Lacordaire ne fut nullement écrite en 1852 on en 1853, c'est-à-dire sous le coup des événements de décembre, sous l'émotion du Mandement sur le pouvoir^ mais bien le 23 décembre 1858, et voici à quelle occasion :
Mgr de Salinis, alors archevêque d'Auch, ayant appris que le R. P. Garcenot avait prêché avec grand succès dans quelques villes de son diocèse^ eut la pensée de le demander pour la station de carême de l'année 1859 à la métropole d'Auch. 11 écrivit directement au R. P. Lacordaire une lettre qui avait le double but d'obtenir la faveur désirée et de renouer des relations autrefois très-affectueuses.
Il n'y avait pas dans cette lettre un mot de politique.
Voici la réponse :
Monseigneur,
a Le R. P. Garcenot est nommémeirt promis & Oran, et il n m'est absolument impossible de l'y remplacer, ni d*en- Tf> voyer à Auch un autre religieux digne d'une métropole. r> Je regrette vivement. Monseigneur, de ne pouvoir vous » donner, dans cette occasion, une preuve de mon zèle et » de mon souvenir.
« Je ne dissimulerai pas à Votre Grandeur que depuis p quelques années bien des choses nous ont séparés. L'Uiii- » vers est, à mes yeux, la négation de tout esprit chrétien et y> de tout bon sens humain, une sorte de gageure soutenue y> contre tous les sentiments de l'humanité contemporaine, » et dont il ne faudrait que rire, si le ton, les doctrines et » les procédés ne donnaient une prise sérieuse aux ennemis
* Vie du R. P. Lacordaire^ t. II, p. 216.
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de notre foi. Je ne crois pas que jamais l'Eglise ait été
défendue par d'aossi pauvres personnages et d'aussi
pauvres théories. Si ma foi n'était pas aussi profonde par
la. grâce de Dieu, je crois que le spectacle plus que toléré
qu'ils nous ofiGrent, n'eût pas été sans péril pour mon &me.
• C^est vous dire, Monseigneur, pour ne pas vous parler du
» reste, à quelle distance une singulière Fortune nous a
» placés l'un de l'autre. C'est pour moi un regret; c'est
» aussi un enseignement. En voyant l'école sortie des ruines
» de l'abbé de Lamennais et l'étrange filiation qui lie ce qui
» est à ce que j'ai vu en 1824, je comprends mieux la chute
» de cet homme célèbre, et la vengeance anticipée que Dieu
ù a prise dans sa personne de tout ce qui devait renaître
» de sa poussière. L'histoire lui demandera compte un jour
i> de sa postérité, et sa postérité expliquera ce que sa* vie
9 aura pu laisser dans l'ombre.
a Ce peu de mots vous dira. Monseigneur, ce que je pense 1» et ce que je suis. Ma consolation au milieu de si grandes 9 misères morales est de vivre solitaire, occupé d'une cbuvi:6 » que Dieu bénit, et de protester par mon silence, et de 9 temps en temps par mes paroles, contre la plus grande » insolence qui se soit encore autorisée du nom de Jésus* » Christ.
« Je n'en conserve pas moins, Monseigneur, le souvenir s> de temps qui furent autres, et je ne désespère pas de voir » dans des jour s -meilleurs se rapprocher bien des intelli- » gences aujourd'hui séparées. C'est mon vœu le plus ar« » dent.
« Veuillez en agréer l'assurance et l'hommage respec* j» tueux avec lequel je suis. Monseigneur, un de vos an- » ciens compagnons d'armes ^ . »
Fr. Henri-Dominique Lagorbaire, des Frères Prêcheurs.
Sorfeze, 23 décembre 1858.
< Note de Mgr de Ladoae k U 2« édition délai Vie de Mgr de SaUnit «Les panégyristes du R. P. Ltoordaire m^ont accusé d'imprudence (voir ra?ant-propos du TeetamerU du R. P. Laeordaire^ p. 17) pour aToir pubKé cette lettre mémorable, qui est, suiTant eux, « un de ses plus beaux • titres de gloire. » J*ai recueilli moi-même ce propos de la bouche du comte
ifé B^KteE DE MfnmùHtOn I>£ ÈÂUnVi
Voi)& la lettre et toilà^ Monsieur, ce qa^A en est de votre é&plicatien.
Abordons raccosatiûii.
Voos accusez Mgr de Salînis : 1* de versatilité politique; 2* de sollicitation qnasi simoniaque; V de oourtisanerie intéressée.
' Triple accusation bien grate, Monsienr, et que vous n^avez sans donte livrée au public sons forme de jugement historique, vous a qui durant quarante ans avez dû prendre l'habitude de l'impartialité (p. 582), i> qu^après nne enquête sérieuse et un mûr examen, surtout vis-à-vis d'un Prélat avec lequel vous avez eu pendant plus de trente ans les relations les plus affectueuses.
Etaminons cependant.
Vous établissez ainsi la versatilité politique : « Ultra^Roya-^ j> liste en ISâ^-, converti... )> Sur quoi, Monsieur, vous êtesvous appuyé pour affirmer que l'abbé de Salinis était ultraroyaliste en i82k1
Est'Ce sur ses écrits? Je viens de relire tout ce qu'il a inséré dans le Mémorial catholique pendant toute cette année, et je n'ai' pas su y trouver une ligne, un mot qui justifie votre assertion.
Est-ce sur des souvenirs personnels ou sur des écrits particuliers qui soient entre vos maihs? Vous ne refuserez pas de me les faire connaître. Mais sans doute c'est d'après des conjectures que vous avez cru pouvoir attribuer ces sentiments & rabl>é de Salinis, à raison de ses relations avec l'abbé de Lamennais. Ces conjectures, Monsieur, manquent de fondement, le Lamennais de 1824^ n'était déjà plus le Lamennais de 1815 on 1820. Au mois de mai 182%, il écrivait à son frère :
de Montalembert; j'ai peine dès lors ^ comprendre en quoi j'ai pu être imprudent, puisque je n'ai fait qu'ajouter un nouveau flemon ^ la couronne déjk si brillante du R. P. Lacordaire. M. Foisset, dans la i^ édiUon de la Vie du H. P. Lacordaire, t. Il, p.* 819 et sntr., sttit répété Paccasttion ^imprudence formulée par le comte de Montal^'mbert, en rafgratant de nntention crd^ccuaer sans nécetsHé h mémolrs du Fère;» fêi lien d'espérer qn'^après les expHcaiiews parffctiKferes qui eut ev Heu entre itotis, fi sera, dans la 2* édition, plus Jvate apprédatevr de nos intentloia (p. M).»
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c Malgré Tinfamie des éhctions, la session présente Tf ébranle extrêmement le ministère, son règne ne saurait » désormais être fort long. Hais qu'anrons-nous après t » Rien de pis certainement. Hais quoi? je l'ignore. Je ne conçois pas aujourd'hui la possibilité de quoi que ce soit, » U fant bien que cette boue fermente pour qu'il en sorte > quelque chose de moius impur *. »
Ses écrits et sa correspondance démontrent qu'il était bien ioin de Pultra-royalisme, que reste*t-U dono pour asseoir votre jugement ?
Vous ybudresbien me le dire.
Converti aux doctrines de PAyeniT en ±830. Parce mot
vous ayez sans doute voulu parler — • votre phrase n'aurait
pas de sens autrement — des doctrines politiques en même
temps que philosophiques et religieuses. Or, Honsieur, je
puis vous affirmer que votre assertion n'est pas exacte
Tout en acceptant avec beaucoup trop de docilité lesdoe*
trines philosophiques et reUgieuses de l'Avenir^ H. l'abbé
de Salinis n'accepta jamais ses doctrines politiques. Je piiisi
ici rendre un double témoignage : celui de mes souvenirs,
qui serait, j^enai la conviction» confirmé par tous mes
anciens condisciples de Juilly, et celui d'écrits qui sont
entre mes mains. L'opposition de H. l'abbé de Salinis à la
ligne politique suivie par Y Avenir était tellement arrêtée
qu'il ne voulut jamais insérer une ligne dans le journal ni
laisser paraître son nom parmi les noms des rédacteurs.
Le même motif n'existant, pas k Tégard de V Agence pour
la défense de la religion catholique, il consentit à être
membre du conseil organisé par ses soins à Juilly même*
c Légitimiste relaps en 183^ tout en scdlicitant en ce
» temps-là même un évêché de Louis-Philippe ^. »
Je léserve, Honsieur, pour un examen spécial, l'accusation oblique que vous lancez entre parenthèse : elle est assez grave pour être élucidée avec soin. Ce que je viens de dire plus haut répond à cette assertion de légitimiste relaps dont les termes me paraissent peu dignes de votre plume.
* OEuvres inid. de M, de La Mennaii, t. II, p. 4. ' fie du P. Lacordmre^ U II» p. 965.
« Enfin républicain en 1848, quand il écrivait que le » peuple de février avait le sens divin de l'alliance natu- » relie entre le catholicisme et la liberté. »
Vous- guillemetez cette phrase de manière à la présenter à vos lecteurs comme la reproduction textuelle d'un écrit de M. l'abbé de Salinis. Vous vous donnez même la satisfaction de souligner ces mots : le sens divin du peuple de février»
Il y a, dans cette citation, un faux matériel et, ce qui est plus grave, un faux intellectuel.
Un faux matériel. — M. l'abbé de Salinis n'a jamais attribué au peuple de février un sens divin, pas même celui de ^alliance naturelle entre le catholicisme et la liberté. Voici ce qu'il a écrit :
« Le peuple ne s'y est pas trompé. On dirait que le sens )» divin de ce qu'il faisait lui a été révélé. Il a eu l'instinct )» de l'alliance naturelle du catholicisme et de la liberté. »
Comment se fait-il, Monsieur, que, reproduisant exactement, avec un sentiment d'impartialité et de bienveillance qui vous honore, la circulaire de M. l'abbé de Salinis, vous Fayea ainsi altérée dans le cours de votre écrit?
A votre insu, vous vous êtes laissé entraîner par l'assertion erronnée mise en avant par l'un des hommes qui paraissent avoir exercé sur vos jugements et vos appréciations l'influence la plus prépondérante*
Dans le numéro du Correspondant du 25 mai 1868, M. le comte de Hontalembert, le premier, attribua à l'abbé de Salinis la divinisation du peuple de février, le me permis de lui adresser, au nom de la vérité iiistorique méconnue, une réclamation dont je transcris ici le passage principal :
« Vous ne deviez pas, H. le comte, avoir cette phrase » sous les yeux lorsque vous avez écrit votre article, et votre » mémoire, si sûre d'ordinaire, vous aura cette fois fait » défaut, car ce n'est pas à vous qu'il faut expliquer l'im- » mense différence qui existe entre le sens divin des évé- » nements, lesquels bons ou mauvais réalisent tous la 1» pensée de Dieu, et le sens des peuples par qui ces événe-
» ments s'accomplissent. La £aate d'Adam et le déicide de » Judas oot eu un sens divin^ que ne possédaient pas assuré- » ment les auteurs de ces actes coupelles.
<( Je croirais vous faire injure, Monsieur le comte, en » insistant sur cette différence essentielle, mais je suis cer- » tain de ne pas vous en faire en comptant sur votre loyauté » pour réparer le tort involontaire que vous avez causé à la » mémoire d'un illustre prélat, oserai-je ajouter, la peine » que vous avez faite à ses amis.
1» Je n'ai aucun titre, Monsieur le comte, pour faire » monter un conseil jusqu'à vous, mais la loyauté de. votre » caractère m'encourage à vous adresser une humble sup* » plique. Ne croyez-vous pas que le moment serait venu » decesser, dans des polémiques dont la portée est et devient » de jour en jour si haute, des récriminations rétrospectives » qui ne peuvent servir qu'd diviser le royaume de Dieu ?
» Assurément nul n'en est plus convaincu que moi — vous » n'avez jamais eu et vous n'avez encore d'autre but que de 9 procurer la plus grand gloire de Dieu ; mais croyez-vous pque la gloire de Dieu soit intéressée à ces attaques que 1» vous dirigez contre des évèques qui ont rempli conscien* ^ cieusement leur devoir, par des moyens différents à » la vérité de ceux que vous auriez désirés, mais qu'ils » jugeaient eux, dans leur conscience, les meilleurs? Non, » Monâeur le comte, non, la gloire de Dieu n'est pas là, et, yf puisque vous aimez la libre manifestation des opinions, » j'ajouterai, ni la vôtre non plus... »
H. le comte de Montalembert, tout en accueillant favorablement ma lettre, ne justifia ni ne rétracta son accusation .
11 était déjà très-gravement malade ; j'eus le tort de ne pas rendre ma réclamation publique. L'accusation est restée, et vous l'avez accueillie sans méfiance.Yoûs n'en serez que plus disposé à dissiper l'erreur que votre récit contribuerait à accréditer. Vous profiterez de cette occasion pour effacer aux pièces justificatives quelques mots qui ne sont pas dignes d'un <c témoin qui dépose en justice. »
Croyez-moi, Monsieur, avant de prononcer contre un
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2"" La versatilité politique ^i tonjonrs regrettable, elle est d'ordinaire rindice d'an malaise soeial pvofoad. Toutefois, à notre époque, après les révolations que nous avons ira* versées, cette versatilité s'explique, et peut jusqu'à «n cer« tain point s'excuser. Ce que rien ne saurait excuser^ 6*esi Pesprit d'intrtgne dans les membres da clergé. Rien de plus opposé au caractère et à la mission du prêtre que la sollicitation des dignités ecclésiastiques. La plus grande accusation contre Thonneur sacerdotal n'est-ce pas d'avoir brigué l'épiscopat? Vous n'avez pas craint^ Monsieur, d'infliger cette flétrissure à la mémoire d'un évéquequi a toujours porté très-haut l'estime de son caraètère. Selon vous, en \%^h^, M. Tabbé de Salinis^ tout en manifestant des opinions légitimistes, sollicitait un évècbé de Louis- Philippe.
Je laisse à la famille du prélat, et à son respectable frère, représentant jaloux de Thonneur des siens, à examiner s*il n'a pas quelque moyen légal d'obtenir réparation de cette injuste accusation. Pour moi, Monsieur, qui ai été associé de la manière la plus intime à l'épiseopat de Mgr de Salinis à Amiens et à Aucb^ ma mission est plus simple, et j'aime à le croire plus facile. J'ai à vous demander communication des preuves sur ' lesquelles est fondé le jugement historique consigné dans votre ouvrage, convaincu d'avance que vous avez dû être victime de quelque surprise. En i%Zk, j'étais auprès de M. l'abbé de Salims, alors directeur de Juilly, et je crojs pouvoir affirmer hautement qu'il était lo^n de songer à solliciter TEpiscopat.
Hais peut-être avez*vous rapporté à l'année 1834 ce qui s'est passé en 1840 pour la coadjutorerie de Troyes, oa en 1841 et 1842 pour l'évèché d'Angers. S'il en était ainsi, je serai en mesure de vous prouver par d'innombrables témoignages, et en particulier par une vingtaine de lettrea de M. le comte de Montalembert qui sont entre mes mains :
1"" Que dans ces deux circonstances, la candidature de
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Tftbbé de Salipis foi mise «n avant par ûeê amin, en dehors de lui^ sans son concottri*
â^Que l69 démarches personneUcs anxxqvelka il crut devoir se prêter ïvi farent imposéeg par l'obéissance* Où est la sonicitatien? Où est Pintrigoe f ,
3* Si Fabbé de Salinis fut innocent de sollicitation sôoi^ le gonveroement de Louis-Philippe, on ne peut du moini» nier, dite9- vous, e qu'il offrit allègrement à Louis-Napoléon, 9 noD^senlement sa fidélité, mais ses services. » Vous pré^ tendez en trouver la preuve concluante dans son Mande* ment $nr le pouvoir. Je regrette, Monsieur^ que vous n'ayea pas fait pour cet acte épiscopal comme pour la dreulaire électorale^ que vous n^'ayez pas cité intégralement le texte. Vous auriez mis vos lecteurs en mesure de comparer^ et il leur eût été facile de rétablir le vrai senade Técrit, complètement défiguré, je dois le dire, dans votre analyse. Vous résumez dans ces quelques lignes Tune des plus ler marqoables parties de rinstraction pastorale^ celle où le prélat explique et justifie la conduite de l'Église vis^à-vis des pouvoirs de fait :
« L'Église ne peut faire un pas dans ce monde sans se T> trouver en face de César, qui porte dans les plis de son » manteau la paix ou la guerre* Or TÉgiise ne choisit » jamais la guerre : donc toutes les fois qu'elle trouve -n César sur son chemin, elle va la première à lui^ elle lui y> offre la paix. Et ce n'est pas la paix seulement, c'est n Palliance« »
Monsieur, permettes-moi de vous demander deux choses : i*âe relire les belles pages que vous avez prétendu analyser; 2° dans le caa où vous ne reconnaîtriez pas du premier coup d'oeil l'infidélité de votre résumé, de vouloir bien désigner un arbitre qui décide avec celui que je choisirai moi*mème; je suis sur d'avance du ré» sultat»
Voici qui est plus grave.
Voufi prétendez citer textuellement la déclaration de dévouement envers l'empereur. «. Nous sommes résolu A )» prêter à l'empereur le plus loyal concours, et nous vous
)!> engageons à l'aider vous-mêmes à accomplir la mission » providentielle qui lui a été confiée... d
Immédiatement après ces paroles se trouvent celles-cî, que vous supprimez sans la moindre indication :
a Notre concours et nos prières n'empiètent pas sur les )» desseins d'en haut. Nous ne tranchons pas des questions )» dont le nœud est dans les mains de la Providence. »
Ces paroles rapprochées des Encycliques pontificales citées plus haut ont une portée considérable, elles sauvegardent tous les droits, « ceux des peuples comme ceux » des rois. » Pourquoi les omettre, et les omettre sans en avertir le lecteur?
Ce n'est cependant pas encore la suppression la plus importante.
Vous continuez à citer : ce Nous ne prétendons pas donner » à ce prince l'avenir qui n'appartient qu'à Dieu. Hais )» nous l'aiderons, autant qu'il est en nous, à conquérir cet » avenir, à en prendre possession, p Et vous retranchez ces mots caractéristiques : si Dieu le lui a réservé.
Les trois phrases qui suivent sont citées exactement, sauf deux petites modifications qui ne changent rien au fond.
Au lieu qu'^i la condition que tout le monde le serait, il y a dans le texte autorisé par le prélat : qu'^i la condition que tout le monde serait libre comme lui. Au lieu qn* après qu^on aura été juste ^ il y a : qu'après que F on aura été.
A la suite vous continuez & citer, sans points indiquant une suppression quelconque : « D'ailleurs du moment, ^i^ Au lieu de cette phrase, qui n'est pas dans le texte, l'auteur explique ainsi sa pensée : <x D'ailleurs, Dieu a tellement » relié à l'Église le plan de ce monde que :
n En premier lieu, la liberté du chrétien est évidemment » la première liberté de l'homme. Les peuples où l'Église x> est libre, sont libres par le côté le plus élevé de leur exis- )> tence (je souligne ces mots oA se trouve la vraie ponsée » du prélat) dans leurs rapports avec Dieu dans le domaine ^ sacré de la conscience.
» En second lieu, les libertés sociales et même poli-
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» tiques, comme il serait facile de le démontrer, naissent et » sortent naturellement de la liberté religieuse, et meurent r> toutes' avec elle. Les peuples où TÉglise et la conscience V sont enchaînées, perdent le sens même de la liberté. »
A la suite des deux phrases composées comme on vient de le voir, vous continuez la citation, toujours sans indiquer d'interruption :
a Laissons faire l'Église )»
Or, Monsieur, cette phrase ne vient dans le texte du prélat qu'après un long paragraphe dont elle est la conclusion, et qui sert à l'expliquer. Et même, en le reproduisant vous supprimez des mots essentiels : « Laissons D faire l'Église : elle mûrira le germe, c'est-à-dire la liberté D religieuse f germe de toutes les libertés sociales et poli- D tiques; elle développera le sentiment de l'indépendance n dans notre conscience, elle remettra la dignité dans nos » mœurs, et alors la véritable liberté, la liberté des nations y> catholiques renaîtra. Sous quelle forme? nous l'ignorons 9 et qu'importe! d Et vous vous arrêtez là, satisfait de pouvoir présenter un évèque comme peu soucieux de la liberté, du moment qu'il possède un empereur selon son cœur. Or, Monsieur, cet évèque dont vous travertissez ainsi le langage et les sentiments, ajoute immédiatement : <x Mais elle renaîtra certainement. »
Me permettrez- vous de demandera votre conscience de magistrat chrétien le motif de cette suppression?
C'est aussi à votre conscience que je dénonce le commentaire dont vous accompagnez cette citation ainsi arrangée par vous. Vous ne craignez pas de signaler ces déductions rigoureuses « comme des sophismes qui ont dû » indigner l'eîme si loyale du P. Lacardaire. »
Eh bien 1 Monsieur, voudriez-vous avoir l'extrême obligeance de me dire où vous trouvez le sophisme dans les deux propositions que je viens de reproduire? Vous me rendriez, je vous l'assure, un très-grand service, car je les considère encore comme l'expression de la vérité théorique et historique.
Mais, Monsieur, ce que je dénonce surtout à l'indigna-
tion àé votre &me loyale^ c'est oétta asssertioa aibribuée par T<Mi9 Â l'aUteur <ki Manckimeiit gur te powoair : « Que » l'adhésioa au 2 décembr'e aura remis la dtgoité dans » nosfiooeurs, n tandis que^mètne daa^ votre texte tronqué, il est dit que c'est TEglise « qui remettra Ja digait^ dans » aos moeurs. »
Et encore cette autre assertion placée entre guilleoieb ; a II niait résolument qu'il y eût de la liberté eu Aagle- 9 terre. y> Où avez-votls trouvé, Monsieur, ^ees mots, cités oomme textcielfi? Je les aï cher^héB en yatu; 8ç»»t-ii« du moiofi leirésuoié de lapeuséed^ Tauteurt J'affirine que non.
Ok! Monsieur, oofume yous me faites compreadre la TiriiS de ces paroles écrites par le véaérabla prélat dans oe même Maodemeat si étraugemeat travesti par vous : « Soyons justes, sachons iious écouter les uns les autres, 3 et, sans cesser d'être de notre opiuioa, uous ne nous éton- 9 ueroiiS plus que tout le monde n'eu «oit pas(p« I76}« » £i vous aviez écouté ce conseil, j'ai me à croire que vous ne vousseriuez' pas permis d'ajouter à i'altémtion de la pensée du prélat, une imputation qui ^t raltération de ses seatimeois.
Vous affirmez que dans ce Màncteaient Té véque d'Amiens joffre à Tempereur, <i non pas sa fidélité seulement, mais » ses services. x> En vérité, j'ai eu beau cbercbec* le passage quia pudouner prétexte à votre imputation, je.n*ai pas su le trouver ; serait-ce cette déclaration : «Il ne s'agît de reruer 4» 43U4cune de nos eoiwietwm ni de renier même aueuMe de » nos espérances; il s'agit de laisser un ipomeni decMé » tout ce qui nous divise, pour travailler en eommuû à ce 3 qui est évidemment une œuvre commune, lareconstruc* » tion et le raffermissement des principes divins « qui sont » comme le sol primilijtf sur teq«iel reposent les avises de » tous les pouvoô^. Ainsi qatel quesoU^ dans les dcssaiim df 1» la Providence, V héritier de l'avenir.^ mwas auiKins tca* 9 vaille pour lui (p. 204). »
Croyez-vous que Louis XIV ou même Louis XVIII missent été bien satisfaits, si un évèque français dclonr tesBpssussait ^einsi locmuié aan oonseurs f
Après avoir réclamé justiee pour Mgr de Salini^i vouâ tkt trouverez pas mauvais que je soUicite an-peu d'indulgence pour Tantettr de sa vie.
Suivant vous, il a été imprudent en livrant à la publicité la lettre da R. P. Laeordaire, et coupable en attaquant sans nécessité la mémoire du vénérable religieux.
Ce n'est pas de vous. Monsieur, que vient raccusatioii dMmprudence; elle a été formulée par M. le comte de Hontalembert, qui en cela,comme en beaucoup d'autres cbcses, a affirmé sans preuve. Avant de publier cette lettre, je pris l'avis de plesiears personnes graves, appartenant à dies nuances diverses d'opinions; eUes inclinèrent toutes pour 1a publication.
L'imprudence n'est doue pas dans le fait lui-même, mais elle résulterait de Tinlention. Or sur quoi vous appuyezvous pour m^ attribuer hue intention que rien, ni dans mes écrits, ni dans Bia conduite, nemanifesl/e ? Vous voulez que je me sois proposé d'attaquer la mémoire «du P. Laeordair^e^ le demande des preuves , et jusqu'à production Je prolesiè. Direr-voos que je n'ai pu avoir d'autre fin ? Vous vous tronapez. La fin que j'ai eue est de celles qu'on peut avouer tout haut et que j'avoue comme tout ce que je fais. ¥k bien i Monsieur, la fin qoeje me suis proposée est celle-ci : j'ai voulu protester contre cette disposition qui me paraissait, lorsque j'écrivis la Vit de Mfr de Sadinis, prendre de plus eu plus racine dans les esprits d'une certaine éocle^ d'attaques passionnées contre les catholiques fidèles. Cest cette intention que j^ai iràb-nettement manifestée dana la lettreadreesée à H. le' comte idellon(aiembert(V. plus haut.)
Puisque l'oecasiou m'est offerte, vous ne trouverez pas laauTais que j'en piofite fowc signaler quelques aasar-itions de votre livre qui ne m'ont pas paru rigaureusemant exactes.
U me aemUa eonvenaUe entre écrivains catiidiques de eherchn à «'entendre avant <de (aroraler un dissentiment publie. Page S, vous aecusen le dergé de Pbili[ipe la JBel d*avcir manqué de irinlité, «t page 179 les catholiques d'^ béiutuùe muutotmeitean gnuivemeafient «quel qu'il îût^ sous
la terreur et depuis. J'aime à croire que vos paroles auront dépassé la portée de votre pensée. Page 9 « le ministre des » cultes avait pour mission de veiller non-seulement « . . . c'eût 1» été un concile de correspondance. )»
J'avais cru que le concile par correspondance était de l'invention de M. Martin du Nord ; il paraîtrait qu^au lieu d'inventer, il n'aurait fait que reproduire. Y a-t-il quelque acte authentique justifiant cette assertion ?
Même page : « Non-seulement les évèques, mais tous les
« curés durent s'engager par serment i» Aux pièces
justificatives, vous citez plusieurs lettres de Napoléon i Bernier, où je n'ai pas su voirie fait que vous énoncez etcpi est assez grave pour être prouvé par des documents certains. Pour mon compte, je dois dire que je n'en connais aucun.
Page 43. Vous présentez Chateaubriand et Ducis comme les (( représentants de l'honneur chrétien sous le premier
empire )» Ne pensez-vous pas que Bonald, d'Astros,
Boulogne eurent plus de titres ?
Page 27. A propos de l'essai de restauration de la Sorbonne par H. Frayssinous, vous présentez cette conception comme un peu étroite ei vous déclarez que « M. de Lamennais ». la mit à l'index comme entachée d'idées gallicanes. » Pour être juste, n'auriez- vous pas dû dire que l'école de M. de Lamennais attaqua la résurrection de la Sorbonne comme un empiétement sur les droitsdu Saint-Siège et qu'en cela elle combattit pour la vraie doctrine?
Pages 39 et M : Vous attribuez à H. A. Thierry le mérite d^avoir créé chez nous le sentiment de la vérité historicité sur le moyen dge, tandis qu'il est constant que cet écrivain ne comprit jamais le moyen âge; à M. Cousin d* avoir détrôné le sensualisme^ tandis que Frayssinous, Bonald, Lamennais et les autres membres de l'école catholique peuvent bien en revendiquer la principale part.
Page 113. Vous accusez le Mémorial catholique d'avoir rendu contagieuse l'amertume du langage dans les polémiques religieuses, et d'avoir mis au pilori tous les adversaires de M. de Lamennais, ses adversaires catholiques sur^ tout (p. 115). J'ai lu et relu à plusieurs reprises toute la col*
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lection du Mémorial^ et, sauf la plupart des articles d'O^- Hahony, que H. de Lamennais lui-même trouvait « un peu if aigres contre les personnes,!) ajoutant: « Il faut éviter cela )) autant que possible ; cela nuit à la dignité ^ ; » je n'ai pas su découvrir cette polémique amère, irritante et insultante que vous présentez comme le ton général de cette revue. Pourriez-^vous m'ezpliquer comment le « gallicanisme a » en des circonstances atténuantes pendant le grand schisme » d'Occident et pendant la ligue (p. 117) ? »
D'après vous, ce fut sons le coup des ordonnances Pot" ialis que V Association pour la défense de la religion catholique se forma^ et vous ajoutez que ic cette association enle^ » vait de fait anx évèques la direction de l'opinion, '^ » l'opinion catholique, je pense^ — pour la concentrer dans «des mains toutes mennaisienes. » Mais elle fut loin, de produire ce que le chef de l'école s'en était promis.
A la page 137 en note, vous déclarez positivement: a LM^ y> Sudation pour la défense ne se forma qu'au mois de juillet*»
Les ordonnances Portails sont du 16 juin 18^8; or le prospectus annonçant l'établissement de.l'aseociation est publié dans le. numéro du mois de mai du Mémorial. J'ai sous les yeux une lettre de vous du 2 juillet à Tabbé de Selinis,par laquelle vous déclinez l'offre de correspondant, ce qui suppose une organisation antérieure aux ordonnance^.
]e ne m'explique pas bien dans quel.sens vous voudriez que les évèques eussent la direction de V opinion catholique, tandis qu'ils n'ont pour mission que de veiller sur la dootrine.
JSe jugez-vous pas trop sévèrement l'influence exercée par Y association y
Page 138. Vous placez parmi les professeurs de Walestroit M. de Hercé, qui n'y fut jamais qu'en qualité d'élève.
Dans cette même page vous dites qu'il se trouvait à I<a Chênaie,«à cètéde beaucoupd'eçprits distingués, des esprits D romanesques. i> J'ai sous les, yeuxla liste de tpu^ les disciples; je ne puis comprendre à qui vo4ui,appliques& cette qualification sévère.
' OEuvre» inéd, U, 7. Lettre i l^bbé Jeao du 30.j»M: 18^.
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En racontant Tarrivée de H. de Hontalembert à Paris pour s^associer à la rédaction de V Avenir y vous dites :
Page 163 : a M. de Hontalembert trouva trois prêtres à )» peine et cinq laïques coupés autour de l'O^Connel fran- » çaisD.En note vous nommez MM. Gerbet, Lacordaire, de
Salinis.
S'il s'agit^u journal, l'abbé de Salinis, ainsi que je Tai expliqué plus haut, ne faisait pas partie de la rédaction.
Mais s'il est question de l'œuvre de régénération catholique dont V Avenir était l'organe, [votre énonciation est incomplète. L'abbé de Lamennais avait en ce moment autour de lui tous les prêtres de la congrégation de Saint- Pierre, dont il était le supérieur. Ces prêtres étaient nombreux, et plusieurs avaient une grande notoriété. Je me contente de citer les abbés Jean de Lamennais, Rohirbacher, Blanc, Houet, Bornet, Cauvin, J. Morel, Combalot, de Salinis, deScorbiac,et je pourrais, je crois, sans indiscrétion, y joindre votre respectable frère.
Les laïques étaient nombreux également : MM. Bailly, Daguerre,d'Ortigues, Bonnettyjes deuxBoré,La Prévotaye, Harel, Waille, d'Ekstein, de Kertanguy, W. de Merode, M. de Guérin.
Page 165. Vous composez ainsi l'état major de V Avenir : « M; de Lamennais comme généralissime, Lacordaire et
» Montalembert comme aides de camp M. Gerbet souf-
V frant ne donnait signe de vie que de loin en loin, n
Le récit est de tout point contraire aux renseignements et aux documents que je possède.
Du 16 octobre 1830, date de l'apparition du premier numéro de V Avenir au mois d'août 1831, le journal fut fait par l'abbé Gerbet, qui, pour me servir de votre comparaison, exerçait les fonctions de chef d'état-major. Indépendamment d'articles de fond, fort nombreux, la plupart, sinon tous les articles de polémique contre le Globe et la Gazette de France, sont de la plume de l'abbé Gerbet. Si vous tenez à votre comparaison militaire, il fant donc laj modifier ainsi : Tabbé de Lamennais, général; FablM Gerbet, chef d'état-major; Lacordaire et de Coux, aides dj
camp ; H. de Montalembert était à peine sous-lieutenânt; et dans ce moment-là il écrivait plus qu'il ne dirigeait.
Page 232. Vous racontez comment Fabbé Lacordaire quitta presque furtivement la Chênaie, le 11 décembre 1 832, et vous paraissez admettre que cette séparation fut définitive. Vous n'ignorez cependant pas que M. de Montalembert opéra entre le disciple et le maître un rapprochement qu^il raconte dans des termes peut-être peu parlementaires, mais qui n^en méritent pas moins d'être conservés.
« 11 m'a chargé de vous témoigner ses regrets bien sin- ]> cères, de vous en demander pardon, et de vous exprimer I» de nouveau son dévouement et son respect * . » Avezvous quelque raison de croire que cette lettre n'est pas authentique ou que le fait qu'elle énonce n'est pas certain?
Page 276. Vous établissez dans la séparation des disciples une gradation ainsi formulée, a La plupart des dis- » ciples l'avaient quittée, — l'école mennaisiene, — comme T^ on Ta vu, dès 1832; l'abbé Combalot et Tabbé Gue- » renger, au mois d'août 1833 ; MH. Gerbet. de Salinis et » de Coux, la veille de la publication des Paroles. )> Seriezvous assez bon pour me communiquer les documents sur lesquels vous avez basé cette affirmation, [en ce qui concerne MM. Combalot, Gerbet, de Salinis? J'en possède d'autres qui y sont contraires.
Page 277. Vous présentez M. de Montalembert exilé volontaire en Allemagne, comme ne se lassant pas de prêcher A H. de Lamennais la retraite, le silence, la soumission, « toute pensée d'agir en dehors de l'Église. »
Vous avez dû avoir sans doute des documents particuliers différents de ceux qui ont jusqu'à présent été livrés à la publicité.
Voici, en effet, ce qu'on lit dans les lettres publiées par M. Forgues.
c Je suis plus révolté que personne de tout ce qui se
* Lettre dtée par Tédit. de la Correspond. Lamen.^ introd.
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» passe à Kom6 et en Fraaee, de cette inconséquence, àe y> cette absence totale d'intelligence, de cette misèie pro- 7> fonde; mais je ne puis m^ empêcher de voir là, domine Ti dans tout le reste de ^histoire de l'Église, une volomté n et cotnbie une intervention de Diea. Je cberche toujours yi & m'expliquer ces nombrenses aAoœalies (p« 101). »
€ Il est inutile de qualifier, de Telever ce qu'il y a de 9) bizarre dans un acte aussi personnel* Le Bref à Mgr d'As* » tros est assez précis, rendu snr de simples bruits, » de Taveu même de l'auteur. Ce qu'il y a d'important » c'est la manière de l'aecueillir. Or je ine flatte que mon » instinct sera tout à fait d'accord avec votre raison sur ce ?) point. Je suis pour le silence le plus absolu (p. 108). d
Dans une autre lettre, M. de Hontalembert rapporte avec complaisance et sans le désavouer, le sentiment du général Skrzinecki : c( Pour le moment il dit qu'il faut se mettre, 7) autant que possible, en dehors de l'influence de Rome, » qu'il appelle une force perturbatrice. Je vous prie » donc d'employer tous vos efforts, lorsque vous aurez fini » votre philosophie^ pour former une association active, un » parti, quelque petit qu'il soit, d'hommes vraiment iibép raux, d'hommes de bien dont le catholicisme soit le but » définitif et ultérieur^ mais dont la liberté bien entendue » et appliquée soit le but immédiat et extérieur (p. 106). »
« Vraiment, vous m'avez bien mal compris en plusieurs » points; je n'ai jamais blâmé votre livre en soi (les Pari raies cTun croyant) ; au contraire, sauf les passag-es p d'Alexandre VI, etc., il n'y a pas une ligne que je iie T> sois prêt à signer de mon sang (p. 113). »
11 y a bien d'autares points sur lesquels j'aurais des réiserves à faire, en particulier sur le poArait que vous tracez de l'abbé Gerbet : « volonté infirme^ intelligence insuf/i^ » samment sûre; » l'occasion m'en sera sans doute fournie. Pour le moment, il ne me reste, Monsieur, qu'A .vou« re nouveler Tassurance que le but unique de ma lettre est d'arriver à dégager /a t>^'^Ais^9r»^t^ en ee quiconoerne les événements contemporains. Si nous avons eu à nous plaindre des historiens qui nous ont précédée, dont les
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redis» snrrant PéDorgiqne expression de de Haistre, ont été nne con8][Mratioû contre la vérité, il ne iaut pas que noi successeurs puissent nous adresser le même reproche.
Veuillez agréer. Monsieur, Texpresôion de ma respectueuse considérstioB.
De LADOUEy ancien vicaire général de Mgr de Salini$t
8 octobre 1970, en la fête du Saint-Eonfre.
P. S. Je vous préviens loyalement que mon intention est de rendre cette lettre publique, si je le juge utile.
On le voit, il était impossible de Eaireune réclamation plus juste, plus modérée et plus importante pour rétablir la réputation indignement falsifiée d'un Prélat si grandement estimé de S, S. Pie IX« et dont le noble caractère s^esf révéU dans sa grande coopération pour tontes les œuvres eatho«liques qui se sont produites pendant Tespacede trente ans, à daterde 1824,fondation du Mémoriat caikoliqiie Meiis^us le prétexte de dissentiments politiques, avait eu lieu la grande séparation des catholiques libéraux. M. Foisset avait fait ea 1 8(^3 le £ameax serment de se donner d Dieu et à la liberté* , abstraction du Christ et de son Vicaire sur la terre. Alors se préparait la grande opposition qui s'est montrée contre le concile du Vatican. M. Foisset n'était plus libre quand il ré* pondît ^insidieuse lettre suivante, à laquelle notre collaboration aveoHgr de Salinis nous fait un devoir de répondre.
9Mm MPPa-SwWr «et«6tt 1870,
Vous trex trouTé dans les papiers ée M. de Salinis une lettre du P. Lacordaire qui étah restée toÉt à fait iiicoiuioe* Toits ri?ez publiée en la faisant soivre des ligoes que ▼eid :
« Nous ne savons ai e*est 14 un langage libéral, mais il ne nous paratt ni ■ très-eatelique, ni surtout religieux, v
La lettre citée, Isolée quelle est de toute explication, est de nature à surprendre par l'intensité du blâme qu'elle formule contre des catholiiyies honorés de la plus auguste approbation qui soft au monde.
Après cet aveu que le P. Lacordaire bl&mait [injuriait] des catholiques approuvés du Saint-Père, nous ne corn-
' VsfrealiHMui senwnt cl le wam de oeux ^oi l\»t prSté, da»f le$ iieiuOeSp t. VU, p* 16 (6« sécie}.
prenons pas comment vous venez le défendre; vous vous avouez par là même en opposition avec l'éminent Pontife,
votre chef.
Rien ne vous obligeait à cet acte d'agression contre une mémoire prédeuse ^ l'Église et qui m'est spécialement ch^. Mais, une fois le .trait lancé, J'étais mis en demeure de le repousser; me taire c'eût été passer condamnation. Vous étiez parfaitement le mattre de ne point atuquer mon ami mort ; je n'étais pas libre de ne point le 4éfendre.
Oui sans doute, mais c'est la lettre qu'il fallait excuser. Au lieu de cela, vous trouvez plus commode de chercher à déshonorer le Prélat qui donnait au Père des preuves de sympathie et d'affection ! Est*ce là une défense ?
Vous m'apprenez, Monsieur l'abbé, qu'avant de publier la lettre en question, TOUS avez consulté des personnes graves appartenant k des nuances diverses. Soit, c'est là une circonstance atténuante pour vous. Je n*en persiste pas moins ^ penser que ces personnes vous ont donné an impnident conseil.
Ce qui a suivi en est la preuve. Quelques peines que vous vous donniez pour nous réfuter, M. de Montalembert et moi, la mémoire de Mgr de SaUnis n'aura pas gagné au débat que vous avei si gratuitement provoqué. Mieux vaut le clore.
On conviendra que c'est une manière commode de répondre à tant de preuves d'inexactitude.
Jlgnore pourquoi vous n'avez pas donné la date de cette lettre du P. Lacordaire. Ce manque de date m'a exposé à une erreur.
rai fait remonter la lettre k 1853; elle est du 23 décembre si838. Mais cette erreur de détail est sans importance au fond. En effet, est-il vrai, oui ou non, que Mgr de Salinis fût légitimiste de naissance! Est-il vrai, oui ou non, qu'il était membre de l'Agence religieuse fondée par VAvenir? Est-il vrai, oui ou non, qu'il se soit prêté à des démarches pour devenir évéque sous Louis-Philippe! Est-il vrai, oui ou non, qull ait fait en 1848 une profession de foi républicaine! Enfin est-il vrai, oui ou non, qull ait fait sa cour à l'impératrice Eugénie et k Napoléon Ili! Je sais bien que vous prétendez expliquer tout cela à l'honneur de Mgr de Salinis. Je ne veux pas discuter les faits : la postérité les jugera. Je dirai seulement que jamais, ni mon firère ni moi, nous n'avons eu à nous plaindre de Mgr de Salinis.
Je ne veux pas discuter les faits. Mais vous les avez travestis, falsifiés ! Vous avez fait un crime au prélat pour des actions ou des paroles toutes catholiques, la plupart louées, conseillées par les catholiques les plus éminents, approuvées ipème par le Saint-Père, et quand on vous demande compte de vos assertions, vous répondez : Je ne veux pas discuter
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les faits. Est-ce 1^ une clause secrète du serinent de La Roche-en-Brenil ?
Vous avez cru à tort que j'a?ai8 été k même de profiter des Conférences de jeunes gens dont tous parles p. 87 et 88 : c'est inexact. J'ai le droit de dire de M. de Salinis : Mihi née benefieio^ née injuria cognittu,
La phrase est de Tacite ; elle est superbe, mais est-elle vraie ? £st-il vrai que vous n'ayez reçu aucun bienfait de M. Pabbé de Salinis? Voyons. En 1839, votre nom était à peu près inconnu à Paris, à peine aviez- vous écrit quelques artir clés dans la Biographie Michaud' . Cest, si je ne me trompe, M. l'abbé Gerbet qui vous présenta à M. l'abbé de Salinis, qui était dès lors, à la tète de toutes les œuvres catholiques de Paris. Il était en ce moment l'un des directeurs de Isl Société poufladéfense de la religion catholique^ et c^esi en cette qualité qu'il eut la plus grande part à la fondation du Correspondant y qui ^vixt le 10 mars 18â9,avec les fonds de cette société et sous son contrôle, c'est-à-dire sous celui de H. l'abbé de Salinis, qui en était Pâme . C'est là que vous avez commencé à être introduit parmi les écrivains catholiques. Le Correspondant ayant cessé de paraître le 31 août 1831, quand cette SociW ne lui donna plus de subsides, les rédacteurs fondèrent, avec le secours de H. Bailly, la Revue européenne, où vous insérâtes quelques articles. Mais cette Revue ne prospéra pas, et cessa de paraître faute d'abonnés en septembre 183&. M. Bailly la vendit le 2 mars 1835 à H. de Salinis et à ses amis, qui se préparaient à fonder V Université catholique ; elle n'avait plus que 100 abonnés, et fut cédée sous la seule condition de les servir pendant trois mois. C'est à la rédaction de cette Revue, qui parut le 1*' janvier 1836, que M. Pabbé de Salinis vous appela et vous fit ainsi entrer dansla société de tous les apologistes les plus distingués qui concoururent à cette œuvre. 11 vous confia le cours sur Phistoire du droit, dont vous n'avez donné que quatre leçons ^.
1 Dans nne notice biographique fort incomplète, un de ses amis, M. Beaune, lui attribue plusieurs articles qui sent de son frère aîné.
' Croirait-on que la notice susdite ne mentionne pas môme cette cbUalx)ration! •
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Uoi-mème, j'avais reça en 1831^ quelques-uns de vos articles, par rintermédiaire de Monsieur Totre frère, et les avais publiés dans les Annales de philosophie chrétimne.> .
C^est ainsi que votre place fut marquée parmi les éerivaius caiholiq^ueS) et dès lors, quand vous êtes venu à Paris, vous fûtes reçu chez IT. Tabbé de Salinis, qui était le ceoire où ils 96 réimissaieat tous, et fûtes aduiis souvent à sa table.
Nous allons voir coiucnent vous avez voulu ruîuer V Uni^ t7€rràe en fondant à coté d'elle le iV^a2<t}eau Correspondant et comment vous allez jusqu^à reprocher au prélat Pbospitalitéque voua avez reçue chez lui.
Cesiaits sont certains et prouvent que vous avez reça des bienfaits de H. l'abbé de Saliniç, et que vous] ne pouvez pas dire, née benefido cognitus.^
Vous ue pouvez. pas dire non plus : nec injuria. CarUgr de Salinis, au moment où vous écriviez votre livre, était & vos yeux votre ennemi, l^ennemi prépondérant et à peu près complet de toute votre école; par son jugement sur les auteurs classiques, Hgr de Salinis était Vennemi de votre Paganisme classique; par les décisions de son cooeile d*Amiens il était Tennemi de votre Philosophie ontologique, panthéiste, rationaliste; par les canons du même Concik et par tous ses ouvrages il était Tennemi de votre Gallicanisme nouveau qui a conduit 21 évèques français à signifier au Pape qu'ils désertaient le concile ^^ et qui s?y sont soumis, sans cela ils auraient été contraints de déserter leurs sièges; par ses doctrines sur le pouvoir et ses rapports avec Napoléon, il était l'ennemi de ce Libéralisme catholique sévèrement condam né par le Pontife romain et qui vous dcûnine en ce momeat, et a conduit la France là où nous la voyons. D'ailleurs le P. Lacordaire le lui a dit en termes aoerbes et uià peu palena : « Vous voyez, Monseigneur, à x> quelle distance une singulière fortune nous a placés Tun r> de l'autre. »
< Voir le MA tfe ces évôqnet a de ceux des Mtres pays <l«u lai Anfki/M, t. il, p. 40 (6« série).
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Vous voyez dooe que vous ne poaves pas dire : nec benefècio, nec injttria câgnitus.
Dans ces conditions voas ne pouviez pas porter un jugement sur lui eton comprend comment ici et dans votre livre vous avez cherché à le déshonorer; vos jugements sont des vengetBoea.
Est-ce là le fait d'un historien^ d'un chrétien ?
Revenons à votre lettre.
Si donc j*ai été sans indulgence pour lui, cela tient ^ ce quil m*a paru le moins excus»bte de tous les ecclésiastiques qui ie êont offert à Napo* léon m. Il ne me sembla pas qoe ?oq8 sojez panrenu ^ le Jaslifier sur ee poinL
Vos paroles sont des injures; aucun prélat ne s'est offert à Napoléon y pas plus que vous quand vous avezaecepté de lai votre siège à la cour de Dijon.
Permettez-moi de vous dire, Monsieur Tabbé, que je n*ai pas entretenu peadaot plus de 30 nos avec Mgr de Saltnis les relations les piu« an9Ctueuse». Je m'éuis lié en lail avec Tabbé GerbeL Dans on séjour que Je fis à Paris ea ^27, M. Gerbet me mit en rapport avec son ami; ces rapports ne furent point étroits, nous n'étions pas en commerce de lettres, la me souviens d'avoir écrite Tabbé de Salinis k Toccasion de IMMoeiatton pour la défense de la religion; je Tai vu U Juilly en 1838; je lui ai écrit à propos de son Mandement sur le pouvoir ^ et je me rappelle très-bjen que je faisais mes réserves contre ce mandement. J*ai gardé envers lui, tant quil a vécu, raCtrtude que commandait la charité. L*on doit des égards aux vivants; aux morts oa me doit que la vérité, autrement rhistoire ne serait qu'un mensonge officieux.
Tout le inonde connaît comment Mgr de Salinis recevait ses amis. Après ces aveux, il est triste de vous voir, Monsieur, avouer que dans vos visites et vos séjours à JuilIy vous n'y portiez aucune affection. Je ne crains pas de dire que vous y étiez reçu avee affection.
J*al dit que M. de Salinis était ultra-royaliste en 1824. Je le tiens de Laeordaire» qui le vojait beaucoup alors.
Quant à M. de Lamennais, k cette date il était Vulirsk des ultra^ et la lettre que tous me citez en est la preuve. Quoil vous ne savez pas que les royalisies de cette nuance parlaient de M. de VIHèle et de Louis XVIII comme des derniers des bomaies t Mais c'eu en cela même que consistait Tultra-r ojaliste 1 Toute la correspondance de M. de Lamennais est sur ce ton depuis 1814, Je suis contemporain et je sais ce que Je dis.
Vous oubliez qu'il existe encore des contemporains de
cette époque, et qui savent]très-bien que les ultra-royalistes, dont vous parlez, n'étaient autres que les ultra-montains, qui combattaient les doctrines anti-romaines.
Soit, c*est en 1839, en 1840, en 1841, qu'il fut question d*an évèché pour M. de Salinis; j'admets que c'est M. de Montalembert qui en a eu la première pensée; mais c'est bien M. de salinis qui, sachant queLouis-PhiJippe le regardait comme carliste (p. 170 de votre livre), a consenti à avoir avec lui un entretien en vue de devenir évêque.
Oui, Monsieur, mais en citant cette visite vous auriez dû mentionner en même temps les raisons qui en sont données dans la lettre de Hgr de Salinis (p. 170). Ce n'était pas la personne qui était repoussée, c'était Fécole représentée par Hgr Gousset, et il était utile do la faire connaître à Louis-Philippe; c'était un service rendu à l'Eglise. Mais aux yeux des Libéraux catholiques toute visite faite à un roi est bl&mable.
Je n'étais alors, Monsieur l'abbé, qu'un juge de première instance. Eh bien ! je me serais cru déshonoré si je m'étais laissé présenter k Louis-Philippe ou si j'avais fait une visite h M. Guizot. Et pourtant je n'avais pas chez moi les poïtraits que j'ai vus chez M. de Salinis et chez sa mère h JulUy en 1838. Chacun a sa façon de comprendre l'honneur.
Voilà qui est fier, très-fier. Nous rendons hommage à ces nobles et très-nobles paroles; mais nous voudrions bien que Ton publiât toute la correspondance de M. de Montalembert. Nous nous souvenons quUl nous dit un jour à propos de votre nomination au poste de conseiller à la cour de Dijon : a Jamais avancement ne m'adonne plus de 10 peine que celui-là. s>
Quant h Napoléon III, vous m'avez dit vous-même, à Paris, Monsieur l'abbé, que vous n'approuviez pas de tout point, bien s'en faut, l'attitude prise h son endroit par l'évéque d'Amiens.
Puisque vous reprochez en bloc tout rapport de Mgr de Salinis avec Napoléon III, qu'il nous soit permis de rappeler ce que nous disait le Prélat à la suite d'une visite : « Vous B ne sauriez croire qu'elle est souvent Tignorance des x> princes sur les questions religieuses. Napoléon m'a dit : D Apprenez-moi donc ce que c'est que les Ultramontains et Y> les Gallicans? Je lui ai répondu : Les Ultramontains sont
» ceux qui obéissent eu tout point aux décisions du Pape. 5) — Mais cela me parait être naturel. — Quant aux Galli- » cans, peppés*entez-vous, Sire, quelques-uns de vos maréy> chaux et de vos généraux qui, après avoir été nommés » par vous, prétendraient ne pas vous obéir et être indéï) pendants. — Ah ! je les casserais bientôt, dit l'empereur. » — Eh bien, le Pape ne les casse pas, il les supporte » avec patience et douceur, se contentant de les avertir )) quelquefois. 7>
Vos paroles, Monsieur, sont fières, antiques,c'est du Caton refusant de devoir la vie à César. Mais alors pourquoi êtesvous Tami et l'admirateur de ces évèques qui se sont laissé accuser publiquement d'avoir fait des visites à Napoléon, pour lui demander de forcer le Pape à ne proclamer que les opinions qu'ils voulaient imposer au Concile? Nous pouvons avancer qu'il existe une lettre d'évèque rendant compte de ses démarches auprès des ministres, auprès de M. Thiers, auprès de Napoléon dans ce but. Il ne nous a pas été permis de prendre copie de cette lettre et de la publier, mais nous espérons qu'elle sera publiée un jour.
N*épiloguons pas sur les mots; apprécions dans son ensemble la lijjne de conduite de Mgr de Salinis sous l'empire jusqu'en 1860 exclusivement; qui n'a pas conservé de lui l'idée qu'il a été un évêque courtisan? Vous seul peut-être.
Quelle inepte injure ! On a de la peine à reconnaître un chrétien et même un homme tant soit peu poli dans la qualification de Courtisan donnée à FEvèque qui a eu la meilleure et la plus grande influence sur toutes les bonnes oeuvres qui se sont faites en France pendant plus d'un denaisiècle, à l'ami, nous pouvons dire, du grand Pontife qui gouverne l'Eglise. La colère et la rancune aveuglent les Catholiques libéraux.
Nous allons voir que M. de Montalemberl parlait plus justement quand il qualifiait de courtisans le P. Lacordaire et ses amis (ci-après, p. 206 et 208).
Et maintenant, quand on a mangé comme moi à la laAle de l'abbé de Salinis et à celle du P. Lacordaire, quand on compare la bonne chère de l'un k la y\e crucifiée de Tautre, Hncontestable habileté diplomatique de l'un et l'extrême candeur de l'autre, le chemin que l'un a fait dans le monde et la
Situation faite k Tautre, il me semble que le dernier aurait pu dire au premier : d Tout Yous a réussi; que Dieu voie et juge. »
Il ne vaus manquait^ Monsieur, que de reprocher à Mgr àfi Salinis F honneur qu'il vous a fait de vous admettre à sa tahie en qualité d'ami. Nous qui nous y sommes si souvent assis, nous pouvons dire que cette table était très^frugale^ et qu'il la faisait partager à presque tous les pr&tres qui rapprochaient. Il nous disait lui-même ; « J*ai supprimé » la voiture qu'avait mon prédécesseur; mes chevaux au- » raient mangé la valeur de trois ou quatre repas d'homme. » Eh bien, j'ai préféré les faire manger à mes prêtres, les » recevoir à ma table et recevoir chez moi mes diocésains » une fois par semaine; et je sais que tel prêtre qui est sorti j> mécontent de chez mes vicaires généraux, s'est retiré » très-content chez lui après avoir été assis à la table de son » évèque. la
Quaot au P. Lacordaire, nous savons qu'à Sorèze il suivait le régime des élèves, qui, nous ont dit quelques-uns d'entre eux, était très-bon. D'ailleurs, c^ezHgr Âffre» chez Hgr de Salinis, chez moi et chez d'autres, nous avons vu le P. Lacordaire, s'accommodant bien des mets, non crucifiants, qui lui étaient offerts; nous nous souvenons même d'un repas pris chez Monsieur votre frère, alors son collègue comme aumônier des Dames Anglaises, et où le Champagne inonda le visage de Fabbé Lacordaire; ce qui nous fit beaucoup rire, et lui aussi.
Souffrez, Monsieur l'abbé, que ]e me borne à ce peu de mota. A mon point de vue, malgré Ifîs dons très-remarquables que Dieu avait départis ît
«a j_ r«_if__j_ < • « • • • •»« •• •
Nous ferons remarquer encore que c'est une nouvelle méthode chrétienne de défendre un Religieux que celle de ne pas dire un mot pour excuser la lettre, violente et injurieuse,qu'il a écrite, et de chercher à déshonorer trn Prélat, son supérieur en dignité. U n'y a de douloureux en cela que cette acrimonie de Catholique libéral contre le Prélat qui les a le plus gênés dans leur propagande anti-romaine*
Bans le cas improbable où mon livre aurait les honneurs d*ane seconde édiiionj je m'empresserais de rectifier ies erreurs de détail que vous Touiez bien me signaler; mais je ne puis rétracter le reproche de versatilité que j'ai fait k M. de Salinis. Si vous persistez à contester ce jugement, j*en multiplierai les preuves.
Remarquons aussi, comme s'en est plaint Hgr de Ladoue, que M. Foisset a manqué à sa parole dans la nouvelle édition, préparée par lui; les corrections promises n'ont pas été faites. Il a bien été forcé d'avouerque la lettre duP. Lacordaire n'avait pas été écrite en réponse au Mandement sur }e pouvoir; mais il a ajouté que cela ne faisait rien à PafiPaire. C'est commode; comme aussi c'est commode d^annoncer des preuves qu^on ne donne pas.
Croyez-moi, mieux vaudrait ne point prolonger ce pénible débat, oui> extrêmement pénible.
Ah ! voilà le mot, voilà la prétention des catholiques libéraux, et de H, Foisset en particulier : dire des injures en secret, comme l'a fait le P. Lacordaire; insulter, déshonorer un évèque, puis demander qu'on ne répande pas, qu'on ne le fasse pas connaître. C'était la méthode de M. Foisset, nous allons en donner d'autres preuves.
J'avoue toutefois que je crois la gloire de Dieu hautement intéressée à prévenir, sUl se pouvait, le retour des adulations êpiscopaies du premier et do second empire. Et comment en prévenir le retour si Thistoire ne flétrit point ces adulations? Je n'ai fait aucune concession U ce qu'on est convenu d^appeler le parti de la modération. Je savais, en écrivant, que mon livre déplairait extrêmement à M. de Montalembert et à i)eaucoup de mes amis. C'est ce qui est arrivé; mais cela ne m*empèche pas de maintenir les passages nombreu]^ qui ieur ont fait de la peine. On n'est historien qu'à ce prix.
Voilà bien H. Foisset, tel que nous l'avons connu; juge suprême des écrivains, des évèques, du Pape et de TEglise. Dans son intégrité, son infaillibilité, il résiste même à ses amis. C'est beau, c'est du Brutus. On n'est historien qu'à ce prix; c'est bien. Mais si ce que vous dites constitue des calomnies, même aux yeux de vos amis, quelle épithé te mérite ce vaniteux historien?
Qu*il me B^ permis de ne {»as tous suivre dans la discussion des passages que vous relevez p. 2,9, 13, 27, 39, 40, 113, 117, 134, 138, 162, 232, 276 et 277, etc. Cette discussion serait longue et je n*ose vous promettre
aue je rétt3sirais U me' faire 'comprendre de vous. Sur bien des points tous êtes à un pôle et ?otre serviteur k i*autre : comment arriver à s'entendre en pareil cas !
Cela est vrai. Hais c'est commode : on lui cite quatorze textes, on lui prouve qu'ils sont faux, il répond : N'en parlons pas, vous n'êtes pas capable de me comprendre. Je suis à un p61e^ et vous à l'autre. Tout est dit.
Sur le premier empire et sur la Restauration, je suis un témoin oculaire et auriculaire; vous, Monsieur Tabbé, vous ne savez les faits de cette époque que par les livres que vous avez lus et qui sont des livres de partie C'est ainsi que vous mettez sur la même ligne Ducis, qui fut nommé sénateur et qui refusa, Ducis qui écrivit contre Napoléon les vers courageux que vous devriez connaître, et M. de Boulogne, qui a été aumônier de Napoléon, qui a écrit à sa louange de si tristes mandements, qui même en 1811, à la première séance de la commission, avait accepté le décret impérial qui retirait au Pape l'institution canonique; M. de Boulogne quia donné sa démission sous les verroux de Vincennes, et écrit au ministre des cultes la lettre du 3 février 1812, citée par M. d'Haussonville (t. V, p. 502). A M. de Chateaubriant, qui a donné sa démission le lendemain de l'assassinat du duc d'Enghien, vous égalez M. de Bonald, qui, après cet assassinat, prêta serment comme conseiller de l'Université impériale en 1808.
Une restait plus à M. Foisset que de jeter l'injure et le mépris à Mgr de Ladoue : Vous êtes un étourdi^ un ignorant; moi Je suis un témoin oculaire et auriculaire, comme si de Beaune il a pu voir et entendre toutes choses, et connaître mieux Mgr de Salinis que Mgr de Ladoue, qui a bien vécu trente ans auprès de lui, qui a été toujours et mieux placé que lui pour voir et entendre. Et non-seulement il injurie Mgr de Ladoue, mais cet intègre historien déverse et jette Tinjure à tous les livres que Ton peut lire : ce sont des livres de parti; ceux de M. Foisset font seuls exception. Oh 1 catholique libéral.
Je vois par toutes vos lettres que vous croyez vos objections sans réplique; je vous proteste que c'est une illusion de votre part, et je me fais fort de le démontrer publiquement et péremptoirement si vous m*y forçat. Mais i*aimerais mille fois mieux garder le silence désormais.
Laissez-moi vous remercier en finissant de la loyauté avec laquelle vous m'avez communiqué vos griefs. J'honore votre piété filiale pour M. de Salinis et je vous demande pardon d'avoir oontristé de nouveau votre cœur en parlant de lui comme je viens de le faire. Laissons tout cela, si vous m'en croyez; la pensée de la France est ailleurst et k bon droit, héias! k trop bon droit.
Agréez, je vous prie, Monsieur Tabbé, Thommage de mes sentiments pectueux et bien distingués. Foissst.
P. S. Mille regrets très-vifs de la peine que je vous fais.
Encore une assertion superbe et sans preuves et une puérile fanfaronnade. En même temps il demande piteusement le silence! mais toujours que mes injures et [mes calomnies restent ; n'en parlons plus.
Très-bien, nous vous connaissons maintenant.
Quelques détails sur Pintervention et P influence de M. Foisset dans les divisions qui ont eu lieu parmi les catholiques.
Nous avouons que rien ne nous a été plus pénible que de voir dénaturer et calomnier toute la vie de Hgr de Salinis, avec qui nous avons eu l'honneur d'être associé dans la plupart de ses œuvres, et en particulier dans la publication de V Université catholique. Nous venons de dire que M. Foisset avait cherché à ruiner cette Revue, et avait été en grande partie Fauteur de la scission qui s'était opérée parmi les écrivains catholiques, en fondant le nouveau Correspond dant. Il nous faut justifier cette assertion, et pour cela nous allons citer un extrait de V Histoire de t Université catholique, qui malheureusement n'est pas encore terminée. Nous aussi* comme M. Foisset, nous faisons de l'histoire.
"Vl. Quelques rèdacteviv de VVnwerziti font setMton a^ee
elle. — Détails enr la fondation dn CùTT^sponiant.
C'est à cette époque que plusieurs rédacteurs de l' Université eurent la pensée de se séparer d'elle et de faire revivre Tanclen Correspondant. Comme c'est là ce qui a brisé l'unité de l'apologétique catholique et fondé une école nouvelle, celle des Catholiques-Libéraux, école funeste si souvent désapprouvée, anathématisée par Pie IX, e t qui n'en persiste pas moins dans ses déviations, no us croyons devoir donner les détails suivants :
Nous avons dit, au commencement, comment le Correspondant avait suspendu sa publication en 1831, et comment ses rédacteurs avaient créé à sa place la Revue européenne. Celle-ci dura jusqu'en 1835, où, réduite à 100 abonnés, elle céda sa clientèle à V Université catholique^ qui se chargea de les servir, et à laquelle tous les rédacteurs promirent leur coopération entière. Et en effet, on a vu que
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tous avaient successivement promis des Cours y qu'ils ont continués plus ou moins exactement.
Aucune discassion de doctrine ou de procédés n'eut ja* mais lieu entre les rédacteurs et les directeurs de V Université^ qui ne se plaignaient que d'une chose : c'est de ne pouvoir les décider à écrire plus souvent.
On ne s'explique donc pas pourquoi l'on voulut ressusciter l'ancien Correspondant^ et le substituer à V Université catholique^ au grand détriment de Tumon et de l'ensemble de toute l'apologétique catholique.
Or, quelles furent les causes de cette séparation? Nous allons les exposer. A chacun la responsabilité de ses œuvres. — Voici la première lettre que nous reçûmes d'un de nos rédacteurs, H. Th. Foisset :
Paris, 30 çiars 1842.
Monsieur et cher eonaboratenr,
le suis désolé que nous nous soyons cherchés respeetiv«meiit en pore perte. J'ai hâte de vous dire que M. de liostalembert se résuoM ainsi : Il manque à V Université catholique une rédaction ; Il manque au Nouvçau Correspondant un public.
Nous vous apportons notre concours comme écrivains et nous vous demandons votre public, avec chance évidente de l'augmenter et conservation garantie de tous les avantages moraux et matériels qui vous sont acquis dans ^Université»
Ainsi vous resteriez propriétaire de la nouvelle Hevue au même tilre que vous Télés de VUniversité^ sauf adjonction de nouveaux bailleurs de fonds, s'il s'en présente.
Vous seriez personnellemeat l'administra teur de la Revtie à des condiUons par \ous jugées satisfaisantes.
Il y aurait un comité de rédaction qui vous déchargerait pldnement des soins qui ont paru vous inquiéter.
La nouvelle Revue choisirait son imprimeur.
Vous ménageriez la transition, la transformation de YVniversité en Revue, avec des conditions de temps déterminées.
M. de Montalembert Juge cela très-proposable et trèa-acceptabte. Je voudrais avoir votre réponse Jeudi avant cinq heures.
Je préférerais une réponse écrite.
Dans tous les cas, il importe qu'elle soit catégorique; sans attendre l'avis de Bordeaux (où étaient M. Tabbé de Salinis et M. Tabbé de Scorbiac, co-propriétaires), vous pouvez.dire oui ou non pour ce qui vôuà conceroe.
Je suis tout à vous quand même.
Th. Fuisskt.
Nous lai répondîmes par la lettre suivante :
Paris, 31 mars 1842.
Mon cher ami,
Vous désirez une réponse catégorique à votre lettre, et une réponse éciite; les Toici :
Si je vous ai bien compris, vous proposez :
Faire paraître le Nouveau Correspondant,, le mettre sous mon administration et m*obllger à le diriger, ainsi que VUniversitéy de telle manière que, dans un temps fixé, les abonnés de VUniversité passassent au Nouveau Correspondant ; en ^orte que ce dernier absorbât la première.
Or, comme Je vous Tai déjà dit, les négociations sur cette base sont impossibles ; d^ailleurs cette transformation me parait peu nécessaire, et presque peu morale.
Nous nous sommes engagés envers nos abonnés à leur donner 20 volumes ; plus de mille abonnés (notez bien ce nombre) ont cru k notre parole, et nous sont restés fidèles. Nous ne pouvons faillir à nos promesses, et nous sommes bien décidés & conduire notre œuvre jusqu'au bout.
Je reconnais qu'il manque bien des choses à VUniversitéj et aussi je donnerai mon consentement k toutes les améliorations possibles, mais je ne puis consentir k la tuer, c'est-k-dire à la transformer comme on le propose; ces grandes transformations et cessions d'abonnés ne me paraissent morales qu'autant qu'elles sont nécessitées par un état de détresse, qui n'est pas celui de VVniversité, ni sous le rapport des abonnés, ni sous celui de la rédaction*
Telle est ma réponse.
La seule base sur laquelle nous puissions négocier est celle que vons aviez proposée vous-même; ce serait de partager V Université en deux livraisons. Cours et Revue; celle-ci, avec pagination et caractères nouveaux, paraîtrait le 15, et l'autre le 30. Mais il faudrait qu'elle fût comprise dans le ^ême abonnement; c'est la seule manière de faire parvenir les travaux des nouteaux rédacteurs aux abonnés de VUniversité; il faudrait encore, k cause des traités, que l'imprimeur restât le même. Voila ce qui seul me parait proposable et acceptable, et je crois que mes
ço-propriétaires seraient de mon avis ; j'en ai parlé aussi k M. le comte de Montalembert, que j'ai vu mardi soir, et il m'a paru approuver et ces raisons
et ce plan.
Voilà toute ma pensée que Je confie k votre zèle tout chrétien, et vous
prie de me croire aussi quand même, votre tout dévoué,
, BONNETTT.
Dans cette lettre nous avions fait intervenir M. de Montalembert^ qui nous adressa là rectification suivante :
1« avril 1842. Mon cher monsieur,
Je ne peux pas accepter la responsabilité de Yapprobation absolue que vous m'attribuez k l'égard du projet que vous proposez k ces messieurs du Nouveau Correspondant, Je trouve vos propositions bonnes, sauf toutefois le maintien du traité avec l'imprimeur et du nom d^Université, Je ne crois pas non plus que vous fassiez très-bien d'imputer une nature peu morale aax transformations que ces Messieurs Vous proposent, car j'ai rarement TU des hommes agir avec plus de désintéressement et un plus entier oubli des intérêts matériels.
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Je TOUS prie donc de ne pas me faire figurer ^ana voire réponse, le •fMrs d'ailleurs pour une excursion k la campagne après-demain, ei cette absence, qui durera quinze jours au moins, me dégage tout naturellement d'une intervention pénible et malheureusement inutile. Croyez d^ailleurs. Je tous en prie, à tout mon dèvoaement et k toute ma considération respectneose quand méme^ puisque c*est le terme en vogue parmi vous.
Le g. de Montalembkbt,
Diaprés TezigeDce de M. Foîsset, nous lui avions répondu sans attendre Tassentimeat de nos co-propriétaîres, Mil. de Scorbiacei de Salinis, qui étaient à Bordeaux; nous leur rendîmes compte de ce qui s^était fait dans la lettre suivante ;
ParîB, 88yrillM2.
Mon cher ami.
Si j*ar un peu tardé de vous écrtre, c*e8t qne je voulais yotis donner quelques nouvelles de la fiimense eonenrrence que Ton prépara» contre nous. L'arrivée de M. Foisset à Paris y a donné an nouveau mouremeot. Il y a eu des conférences, des délibérations. < J*ai été étonné, disait M. Foisset, du nombre de talents que réunit cette 'rédaction ; il y avait k 'cette rénnion : Wilson, le principal agent, Tabbé Morel, Cbampagny, Veuillot, Ozanam, G. Robert, Ghavin, etc. » La lettre de M. Foisset, d-tn* cluse, vous dira ce que veulent ces messieurs; vous me direz si, dans ma réponse, j*ai exprimé vos tentiments. 11 est dair pour moi que, de VUnnerêitéj ils n*alment et ne veulent que les abonnés. Ils m'offraient aussi de prendre cbez moi leur bureau ; }*ai dit que Je ne pouvais. Ils disent quiis ont de Targent; ils commenceront donc, mais je doute qu'ils réussissent. te qui .m'afRige pour VVnwersité, ce n'est pas cette concurrence, c'est l'abandon de ses principaux rédacteurs qnt ont interrompu leurs cours^ etc-
M. Tabbé de Salini» nous répondit par la lettre suivante, qui est un peu longue, mais qui donne des détails qu'il est bon de rapppeler aujourd'hui, ^t qui prouve que nous ' fîmes tout ce que nous pouvions pour éviter cette rupture.
Bordeaux, 13 avril 1842.
Je reçois votre lettre^ mon cber ami, et yy réponds, fort k la hâte» pour ne pas manquer Tbeure du courrier.
Nous pensons, M. de Scorbiac et moi, tout à fait comme vous sur les propositions qu'on nous fait, et je vous avoue que nous avons de la peine i comprendre comment on nous fait ces propositions.
Que veut-on en définitive T fondre VUniversité, qui existe depuis six ans, dans un recueil qui essaye de naître depuis un an environ. Gela estr&l rair* sonnable ?
Depuis 25 ans que je suis mêlé de près on de loin aux travaux qui se font dans riiitérét de la cause catholique, je pourrais compter plus de vins! tentatives qui ont été faites ou projetées pour fonder des revues catholiques. Trois seulement ont eu un véritable succès : le Jlf Montai catholique^ vos Am^ nales et V Université; tout le reste est mort sans avoir possédé U condi-
tioD d'une eiistence ^ ^oi, en d'antres termes sans être parvenus k fafre les frais. Je n^excepte pas Tancten Correspondant^ qui faisait Pappoint de ses dépenses avec Fargent quMl recevait de V Association catholique,
Geia seul, ce me semble, avertit qnll y a dans l'Université quelque chose d^un peu plus respectable qn*on ne veut le reconnaître; que Ton fait de ce recueil trop bon marché. H n*a point de rédaction, soit; il n*a tenu aucune de ses promesses, soit encore, ne disputons pas. Soyons humbles, Jusqu'à édifier, 8^1 est possible, les amis qui viennent nous tendre la main. Mais aussi nous i>tuon«,nous faisonn nos frais, nous avons un public, ils le reconnaissent. Qu'ils nous expliquent ce fait: p\uÉ Texêcutlon de V Université eti faible, plus ils seront forcés d'avouer quMl doit y avoir dans la pensée, dans le plan, dans l'esprit de ce recueil quelque cbose d'assez sagement conçu, qui répond aux sympathies des catholiques, car enfin point d'effet sans cause.
Au rteumé, mon cher ami, briser une existence d^j^ faite pour essayer d'une existence nouvelle qui peut-être ne réussirait pas, c'est, ce semble, tout ce quily a de plus déraisonnable; c'est, en entre, comme vous le remarquez fort bien, une chose tout )i fait immorale. En faisant un appel an public, on contracte envers lui un véritable engagement. Nous avons promis vingt volumes, une série de travaux embrassant toutes les branches principales de la science catholique, nous devons faire tout ce qui dépend de nous pour remplir cette promesse. Nous ne serons déliés de nos engagements qu'autant que l'abandon de nos rédacteurs ou de nos abonnés nous rendrait la chose impossible. Mais nous n'en sommes pas là, grâce à Dieu ! les abonnés nous ont été fidèles au délit de ce que nous avions droit d'attendre, c'est à nous k nous efforcer de mieux accomplir nos promesses.
Je conclus donc que nous ne pouvons pas songer )t abandonner l'(7ntversitéf U laisser effacer son titre ^ qu'il faut que les Cours arrivent à leur terme, que le recueil achève sa carrière de dix années ', k moins qu'un obstacle insurmontable ne l'arrête en chemin.
Nous croyons surtout que nous ne pouvons en aucune manière accepter le genre de mort que Ton veut bien nous proposer; car enfin le nouveau Cor^ respondant, qu'est-ce? Son titre le dit seul, c'est Vancien Correspondant^ c'est la Revue européenne; deux recueils qui auraient eu la plus magnifique existence s'ils avaient rrucontré dans le public la sympathie quils avaient rencontrée chez moi^; mais enfin deux recueils qui sont morts fauté d*abonné8. Personne ne sait mieux que nous comment a fini la Revue européenne, puisque c'est nous qui l'avons enterrée, et que nous n'avons recueilli que son héritage qui n'a pas payé assurément les f^ais des funérailles. Cent abonnés environ, c'est tout ce qu'elle a eu U nous transmettre.
VUniversilé catholique a fait pour la Revue européenne plus que la stricte justice ne demandait, on devrait lui tenir peut-être un peu plus compte de ses sacrifices ; maïs vouloir renaître maintenant k ses dépens, en nous tuant en définitive, c'est vraiment une prétention exorbitante que nous ne pouvons pas accepter.
Pois, que l'on y sonfee, que VVnîversité catholique se modifie, se transforme, perde son litre, quoi que l'on fasse pour expliquer ce changement, le public pensera qu'il en est de ce recueil comme de tant d'autres, qu'il a cessé de paraître parce qu'il n'avait plus d'abonnés. On découragera les amis
iQn sait que VUniversilé catholique a rempli une carrière de vinot années et qu'elle n'est [>as morte faute d'abonnés. Voir l'expUcation donnée dans les Annales de philosophie, t. XII, p. 517 (4« série).
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de notre cause, on en conclura que rien de ce que l*on tente dans Tiatérêt de nos doctrines n'a de chance de' succès durable. On fera un mal très-grand sans aucune compensation.
Car je dois vous le dire, malgré Tintérêt très-réel que j'ai pour les talents des hommes distingués qui veulent fonder cette Revue, je ne sais si notre public les suivrait, en supposant que nous essayassions de le leur amener.
Ce public, c'est ce nombre assez grand d'esprits sérieux qui se rencontrent dans différents diocèses et qui n'ont pas tout k fait les mêmes préoccupations que les salons de Paris. Ce public, c'est le public du mémofiai catiioliquet de YAmnir à son débuts de vos Annales. A mon avis, c'est a portion du clergé et des hommes religieux, qui exerce l'action la plus Iréelle^ de qui il y a le plus à espérer pour notre avenir. Nous avons Ik des sympathies profondes, qui tiennent k d'anciens souvenirs, et qui ne nous ont jamais fait défaut. N'est-ce pas une chose prodigieuse que, au moment où la Revue européenne était réduite à 100 abonnéis, le simple prospectus de VUniversité catholique* nous ait amené plus de 1600 abonnés ? N'est-il pas aussi admirable que plus de 1000 nous soient restés fidèles malgré la désertion de la plupart des rédacteurs, dont le nom les avait attirés ?
Il y a donc dans la pensée, dans l'esprit de VUniversité ca(/io2tqtt6,quelque chose qui va k notre public; il y avait au contraire dans la pensée, dans le plan de la Revue européenne quelque chose qui ne l'attirait pas, car le fond des doctrines était le même, et ce n'est point les talents qui manquaient : sur ce dernier point ces messieurs ne me contrediront pas.
Sortir de notre plan, je dirai même de notre cadre, c'est donc éteindre le principe de notre vie, c'est nous suicider; seulement, ce cadre, il faut le remplir mieux que nous n'avons fait. La partie de Revue est plus que faible ; les ouvrages les plus importants passent sans être appréciés; les questions les .plus importantes sont laissées dans l'oubli. À tout prix il faut remplir cette lacune, il faut donner k notre recueil un intérêt d'actualité^ comme on parle maintenant, qui lui manque absolument.
Les écrivains du nouveau Correspondant, en s'unissant k VUniversité, rempliraient cette tâche d'une manière admirable. Leur concours rendrait, je le crois,krt/ntt;er£t(^les600 abonnés qu'elle a perdus, il en amènerait d'autres; rUmt76rst<é .deviendrait la première tribune scientifique et littéraire de notre pays ; mais pour cela, encore une fojs, ne point détruire ce qui est, seulement améliorer, développer.
Et i>our arriver k des conclusions pratiques, voici quelles seraient les bases d*après lesquelles nous croyons que l'on pourrait traiter. ' i° Adjoindre de nouveaux co-propriétaires est une chose chanceuse; l'unité de Direction est plus difiicile k mesure que le nombre des directeurs aug> mente, et c'est l'unité qui fait la force. Cependant ceci est une question de personnes. M. de Montalemhert consentirait-il k prendre une part active dans notre œuvre? Notre confiance en lui est entière, vous le savez; VUniversité n'aurait qu'k gagner infiniment k son concours. H. Fois^t n'habite point Paris, sans cela c'est un associé que nous accepterions de grand coeur; cependant je ne puis oublier que M. Foisset a été tout de feu k l'origine pour VUniversité ei que son Cours est avec le mien, je crois, celui qui a trompé le plus l'attente de nos abonnés ; a-t-il même fait autant de leçons que moi *t Je ne sais pas quels sont les autres noms que l'on met en avant. J'estime et j'aime beaucoup M. Wilson, mais l'expérience de
> M. Foisset a donné cinq leçons. M* l'abbé de Salinis en avait donné buit k cette époque;
la Revue européenne qu'il a dirigée^ me ferait craindre que son esprit si disiingué, qui comprend tant d'autres choses, ne comprit pas ce que demande notre public; je ne sais siLaurentie est pour quelque chose dans tous ces nouveaux projets ; mais c*est un écrivain que les anciens amis du Mémorial catholique verraient avec le plus de plaisir concourir k VUnivet^ site, c'est un des esprits les plus sages, une des âmes les plus dévouées & l'Église que je connaisse. Du reste, il serait bien entendu que la politique de toutes les nuances serait aussi étrangère qu'elle l'a été II VUniveraité,
^0 Ne pourrait-on pas proposer une autre combinaison ? Ces messieurs ont de l'argent, disent-ils; c'«st une chose excellente que l'argent, mais une Revue doit s*efforcer de viVre et de prospérer, non avec Targent des actionnaires, mais avec l'argent des abonnés. Au point où en est i'C/niv^<t(^,elle vit tout juste, donnant à ses propriétaires un très-minime dividende, à ses rédacteurs une médiocre rétribution; le concours des collaborateurs distingués qui^ s'adjoindraient k nous, augmenterait plus ou moins, et même beaucoup probablement, le nombre des abonnés. £h bien, on constaterait le chiffre actuel des abonnés, plus la somme moyenne qu'avec ce nombre vous avez pu consacrer k rétribuer la rédaction. On partagerait le produit de tout ce qui pourrait arriver d'abonnements au-dessus du nombre actuel en deux parts égales ; l'une pour les frais matériels, Tautre destinée II augmenter la somme attribuée jusqu'ici ^ la rédaction. En supposant 50d nouveaux abonnés, c'est 6,000 francs qui viendraient s'ajouter à ce que . coûte la rédaction actuelle; il en résulterait que la rédaction de VVnivereité serait rétribuée de manière à appeler naturellement des travaux plus distingués. La prospérité du recueil profiterait entièrement aux rédacteurs. Les propriétaires resteraient au point où ils en sont, c'est-à-dire un peu au-dessus des frais courants.
3<> Nous ne pouvons approuver lUdée de paraître deux fois par mois, même sous deux titres différents. Je me rappelle que, pour la même raison probablement que l'on fait valoir, on essaya dans le temps cette combinaison pour le Mémorial catholique ; le nombre des abonnés devait doubler, il diminua d'un tiers. Il y a deux sortes d'actions k exercer par la presse périodique. Pour l'une, il faut paraître tous les jours, même peut-être le •limanche; pour l'autre, une publication mensuelle est plus que suffisante. Les Revues anglaises qui exercent le plus d'influence ne paraissent que tous les trois mois. Les faits se modifient d'un jour II Tautre, les doctrines ne suivent pas ce mouvement ; une Revue doit juger les faits sous le point de vue des doctrines, elle ne doit pas se hâter.
4» Si mes propositions, ou d'autres combinaisons rentrant dans le cercle que nous vous traçons, ne sont point acceptées^ eh bien, mon cher ami, il faut nous réveiller et travailfer (ce qu^ je vais faire, j*y suis bien décidé), faire un appel k nos amis et enfin ne rien négliger pour conduire ;iotre œuvre à bien.
J'écris deux lignes à M. de Montalemhert^ à qui vous pourrez lire tout mon griffonnage s il a le temps et la patience de l'écouter. Causez aussi de toute cette aff'aire avec le père Lacordaire, entendez-vous de tout avec lui, je crois qu'il comprend comme nous : i^' la nécessité de donner une vie nouvelle k notre Université^ 2» l'importance de ne pas détruire ce qui est, pour peut-être n'arriver à rien.
L heure du courrier me presse, écrivez-moi, donnez-moi toutes les nouvelles qui peuvent intéresser des provinciaux.
Tout à vous. L'abbé de Salinis.
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Nos lecteurs connaissent maintenant les véritables autenrs de la séparation qui se fit alors dans la presse catholique ; ils connaissent aussi oe qui a manqué à V Université, Ce ne sont pas les abonnés : ce sont les premiers rédacteurs. Sans aucune cause avouée, ils cessèrent leurs cours^ et puis ils voulurent 'fonder un autre organe, et^ malgré tous nos efforts^ nous ne pûmes parvenir à les retenir dans Tunité qui avait été jusqu'alors si avantageuse à la cause catholique. Nous verrons plus tard comment cette séparation s'aggrava encore.
Nous passons les différentes péripéties à travers lesquelles V Université catholique arriva à la fin de sa 10' année. Arrivée à ce terme, toujours soutenue par un égal nombre d'abonnés, nous dûmes songer à commencer une série nouvelle, et à cette occasion nous fîmes de nouveaux efforts pour resserrer T union des apologistes catholiques. Voioi l'exposé de ce que nous proposâmes.
irm. — IVouTeanz efforim, maUtcwrewsement Infraeiiieiix, povr révnir les apologistes catholique* les plu Inflveats et leur confier la direction de VUniversité.
Avec le 20^ volume se termine la 1'^ série de V Université catholique. Le nombre et la qualité de ses abonnés, l'influence réelle qu'elle exerçait en France et à l'étranger, nous firent une obligation de continuer sa publication en formant une série nouvelle. Diverses améliorations matérielles furent décidées ; la forme des pages fut changée; on supprima les deux colonnes comme peu gracieuseS| et le nombre de feuilles fut porté de cinq à six, avec un caractère moins compacte; le papier amélioré, etc. Mais ce furent là les moindres améliorations que nous voulûmes y introduire : des cinq directeurs de VUniversité, M. l'abbé Gerbet était à Rome, M. l'abbé de Salinis et M. l'abbé de Scorbiac habitalent Bordeaux, M. le comte de Hontalembert ne pouvait guère donner une coopération active. Nous étions donc seul chargé de la direction et de tous les travaux de la publication de la Revue. Nous demandions donc à M. de Salinis de venir à notre aide.
Alors, et à l'occasion du commencement de la nouvelle
série, M. Tabbé de Salmis fit encore de nouvelles instances auprès de H. Tabbé Dupaoloup, pour qu'il se mît à la tête de cette publication , et persuadât au R. P. de Ravignan et an R. P. Lacordaire de se joindre à lui. Nous devons constater ici: que M. Tabbé Dupanloup entra dans ce plan et fit tons ses efforts pour le faire réussir. Hais ses efforts furent infructueux. On reconnut Putilité de la réunion, on promit d'abord, et puis on se retira. Ces divers efforts sont constatés dans la lettre suivante que nous adressâmes à H. Tabbé de Salinis.
Paris, 16 décembre 1845.
Mon cher ami,
Le 27 novembre j'ai fait «ne visite à M. Tabbé OnpanloQp pour lu! parler des propositions que vous lui aviez faites. Il m'a répondu qn*il était toujours âiD3 les intentions qu*il vous avait manifestées, mais qu'il avait besoin, pour se décider, de savoir qael était Tétat financier de la Revue, et de counattre le nombre et la qualité des abonnés. Je lui ai adressé la note demandée, et loi ai envoyé le registre de nos abonnés par départements.
A la suite de cette connaissance, je sais quHl a eu des entretiens avec les pp. de Ravignan et Lacordaire, et il espère pouvoir s'assurer leur concdurs. Comme j'ai su que le P. Lacordaire avait demandé ^ réfléchir, je suis allé lui faire une visite. Il m'a paru peu disposé k accepter les propositions qu'on loi faisait, alléguant qu*il avait assez de ses deux œuvres: la prôdicatioB et ses Dominicains^et cependant je suis venu k bout de Tébranler un peu, en lui démontrant le grand bien qu'il y aurait k réunir ses efforts et son influence à celle de ses deux émineots collègues. Enfin il m*a dit qu*il y réfléchirait ; voilà oU est en ce moment cette affaire.
Votre tout dévoué,
BONNETTT.
Or, quel fut le résultat final de tous ees efforts? la lettre suivante de M. Tabbé Dupanloup à H. l'abbé de Salinis va nous rapprendre.
Paris, 17 janvier 1846.
Monsieur et excellent ami,
Tai bten tardé )i répondre à votre bonne lettre, veuillei m^excuse.r, ce n*a pas été négligenee; mais les incertitudes de notre affaire ne me laissaient guère rien de positif à vous mander ; aujourd'hui mon parti est pris. Malgré tout mon désir de vous aider dans une œuvre évidemment bonne, il n*y a pas posKibiliié; si vous aviez été )i Paris, cela probablement eût été plus facile. On m'a dit que vous viendrez vers Pftqucs, j'en serai enchanté, nous recauserons de tout cela, et croyez bien que, si je puis quelque chose qui vous soit agréable et qui puisse être utile, je m*estimerai trop heureux d'y offrir mon dévonement.
La situation générale des affaires est assez bonne en oe moment. La fia de Tannée 1845 a eu ses consolations : TAngleterre, Tentrevue du Pape et
du Gzar, les querelles intestines de l'Université royale, tout cela est bien providentiel, et aura d'importants résultats.
Nous demeurons cependant assez paisibles; nos plus ardents combattants sentent combien la prudenpe en ce moment remporte sur le courage, et pour peu que nous ne fassions pas de faute et qu'il plaise k Dieu de gouverner aussi admirablement nos affaires, j'espère beaucoup.
Pourquoi êtes-vous )k Bordeaux T Pourquoi n'étes-vous pas ici î J'aimerais tant k causer avec vous de tous ces grands intérêts. En venant à Pâques, donnez-nous au moins quelques jours, qu'on puisse se rejoindre et s'entendre.
Veuillez offrir mes hommages k Mgr de Bordeaux et agréer la nouvelle expression de mon fidèle et respectueux attachement.
F. DUPANLODP.
P,S. Je demande à M.de Scorbiac de ne pas oublier son ancien intendant.
Nous avouons n'avoir pu comprendre ce qui empêcha cette réunion d'efforts communs. Nous offrions une Revue en pleine postérité ; on ne demandait ni mise de fonds, ni actionnaires, ni établissements matériels^ il n'y avait qu'à entrer et continuer. Pourquoi donc cette séparation ? Quand en 1830 \qs Annales de philosophie chrétienne, et en 1836 V Université catholique furent fondées, alors les temps étaient difficiles, l'avenir chanceux ; aussi tous les défenseurs se réunirent à ces deux Revues. Hais en 184*6 les choses étaient plus stables, on pouvait avoir une tente, élever un drapeau; alors chacun voulut faire son œuvre, et devenir centre, et comme il fallait faire ou dire quelque chose de différent pour expliquer sa position, de là vinrent les divergences et les directions diverses. Telles nous apparaissent les raisons des séparations qui se sont formées au sein des apologistes catholiques. Nous nous plaisons à constater ici que les séparations ne sont pas le fait de nos amis. M. Tabbé de Salinis, qu'on représente encore comme le chef d'une école nouvelle et souverainement exclusive, s'effaçait ici complètement. Il abandonnait (avec un peu trop de confiance, selon moi) l'entière direction de l'œuvre à ses amis de Paris. C'est donc eux-mêmes qui n'ont pu s^entendre ; c'est un témoignage que nous devons à la mémoire de notre illustre ami.
C'est donc avec nos seules ressources et le concours
de nos propres rédacteurs, que nous commençâmes la 2* série de VVniversité, que, grâce à Dieu, nous -avons
pu mener, sans secours et sans dette, jusqu'à la fin du 40* volume.
Ici nous passons sous silence l'inconcevable attaque du Correspondant ' contre tous les écrivains catholiques en publiant aies articles où le P. Çhastel, jésuite, invente une école anti-catholique en accolant, sans citation^ quelques phrases empruntées aux écrivains qu'il ne nomme pas, mais qu'il a avoué être les suivants :
S. £m. le cardinal Gousset. M. de Maistre.
Mgr de Salinis. M/ de Coax.
Mgr Doney. M. de Montalembert.
Mgr Parisis. M. Nicolas.
M. Tabbé Gerbet. M. C. Saiate-Foi.
Le P. Ventura. M. Veuillot.
Dom Guéranger. M. Du Lac.
L'abbé Combalot. M. Coquille.
Uabbé Martinet. Et surtout VVnwtrsiié catholique et
L'abbé Morel. les AnnaUs de philosophie chré"
Labbé Bouix. tienne ^.
Cest ainsi que le P. Chasiel, approuvé a-t-il dit par ses supérieurs, a créé le faux traditionalisme, et qu^il a jeté le désarroi, on peut le dire, dans l'apologétique catholique; mais arrivons à une nouvelle scission entre catholiques.
XX. — Articles de M. l'abbé Dopanloop et de H. de Montalembert contre l'Ènn NoirvEi.i.E du R. P. I^acordaire, de M. Fabbé Maret et de H. Ozanam.
Le 17 octobre 1849, M. Pabbé Dupanloup prend la direction de VAmi de la religion, que lui vend Mgr Veyssière. Il y entre avec la collaboration du P. de Ravignan, de M. de Hontalembert,de M. de Falloux,de H. de Champagny, de HH. les abbés de Valroger et Chassay, des frères Riancey et de M.Romain Cornu '.
«' Correspondant, t. XXIY, p. 29; 4 articles réimprimés dans VÊgUse et les systèmes de philosophie moderne*
^ Voir Touvrage du P. Deschamps, jésuite, intitulé : Du Paganisme dans Véducatiori^ ou défense des écoles catholiques des 4 derniers siècles contre les aUaques de nos jours; in-8o. Paris, 1852; — et celui de M. labbé Delacouture, ayant pour titre : Observations sur le décret de Vindex du 27 septembre i^i; in-S», 18S1. Ce décret est celui qui avait mis à Tindex le Compendiùm juris canonici de M. Tabbé Lequeux, vicaire général de Mgr Sibour. — |Voir le compte rendu de ces deux volumes dans les Annales, t. VI, p. 258 (3« série).
^ Voir Tannonce de cette nouvelle direction par M. Tabbé Dupanloup, dans VAmi du 17 octobre 1849; 1. 139, p. 157.
Dès le 19 et le 24 octobre M. de Hontalembert inséra deux lettres, où après avoir signalé, les principales aberrations qui menacent aujond'hui l'ordre social et ravenir de la France, il ajoutait :
Pourquoi faut-il que de telles aberratioDS aient rencontré parmi noos, mm pas certes des complices, mais qaelqaefois des dupes, et plus souTent encore des iostruments involootaires?... Dans U pressera la tnimne, k la chaire môme, un langage nouveau a été tenu, et n*a pas toujours été compris ou approuvé par la majorité des catholiques. Je crois fermement qu*il n'y a chez les hommes sérieux el éminents de cette éisole, que de simples apparences de sympathie pour Ferreur ; mais ces apparences mêmes sont k regretter, dans un temps où la vérité a plus que jamais besoin de toute sa force et de toute sa majesté. Pourquoi faut-il d'ailleurs que ce soient des catholiques qui nous aient donné uo nouvel exemple de cet empressement servile et passionné qu'éprouve rtaumaniié k saluer les pouvoirs nouveaux, à suivre le vent de la fortune *f
El parlant de VEre nouvelle^ il disait i
Quand d^ orateurs et des écrivains catholiques, se laissant entraîner par l'attrait de la nouveauté ou par le désir de subvenir vaux cruelles nécessités dm moment, viennent défendre le droit au travail, l'impôt progressif, le papier-monnate et autres e^rreurs de ce genre, on doit les plaindre, mais on peut se rassurer, car chacun sait maintenant que la société française ne manquera pas d'èlre énergiquement défendue contre de folles innovations.
Et de pins contre un article de H. Ozanam :
H n*est personne qui ne doive s'étonner et s'alarmer, lorsque ecn omenrs ou ces écrivains nous prêchent la charité, en nous menaçant, non plus seulement des peines éternelles, mais de la spoliation pour Tfaiver procliain; lorsqu'ils affirment que l'aumône, la simple aumône, est une humiliation pour celui qui la reçoit; lorsqu'ils semblent frayer la voie k l'organisation de la charité par la maiu de i'Ëtat ; lorsqulls prolestent contre le droit qu'a toigours eu l Église d'être propriétaire; ou enfin lorsqu'ils proclament que le ChriêUanismê est la Dimceraiie mime^ et que la Républiiiue daUÉ»Cai^ vaire *.
Le Christianisme est ici-bas, non pas pour progresser, pour se transformer, pour marciier avec le genre humain^ comme le disent les oourlisoaf de l'orgueilleuse humanité; mais pour montrer la voie, pour tendre la main à oeue pauvre orgueilleuse... Voilh ce qu'il faut proclamer et répéter saas cesse, en face de l'orgueil démesuré des pygmées de notre temps, to«ûouiv disposés k se compter pour des géants, et prendre leur impression du moment pour U loi éternelle du monde, et leur découverte d'hier pour le type du grand, du vrai et du l>eau. Pour moi, je ne puis me défendre de sourire quand j'entends déclarer que le ChrisUanisnie c'est la DétHOcratieK
' Dans l'ilmt, p. 223, et dans VUniversité, t. Vl, p. «SB. ^ Ibidj ihid, ^ Ibid, ibid.
M. Mon talembert nous adressa ses deux lettres pour 6tre reproduites dans V Université catholiqve^qai les publia dans le cahier de novembre 18&8, et de plus une lettre de Mgr Doney, ëvèque de Montauban, dans laquelle il reproche entre autres choses & VEre nout>€lle ces paroles :
Nous aTODS dit que la Démocratie était la mérité politique, et que nous étions démocrates parce que nous éUops chrétiens... Le CathoUcisme et la Démocratie sont en parfaite harmonie etc. *.
On voit quelle était alors la disposition de M. de Montalembertet de M. Tabbë Dupanloup àTégard de l'école libérale du P. Lacordaire et de M. Ozanam.
XXI. — Imterventivn fàehease de M. Voieeet eontre M. de Hontalembert , VVniveruU catholique et les Annales de philosofhie.
Nous fîmes composer ces lettres et nous en envoyâmes les épreuves à M. de Hontalembert, qui nous adressa alors la lettre suivante :
7 Janvier 1849.
t Mon cher Monsieur,
Il m*est impossible de corriger cette lettre sans le texte, tant il y a de fautes et de non-sens.
Tai appris par M. Foîsset que le P. Lacordaire, tout en prêchant TA vent k Dijon, jetait feu et flamme contre moi \ cause de ma petite lettre à VÙniversilé, où je parle de VEre nouvelle. H y yoit une vivacité personnelle etc., etc. On me conjure de ne pas faire éclater l'orage par une aggravation personnelle. — Je supprime donc les passages de la lettre qui impliquent quVUe m*est adressée* — Votre tout dévoué.
Ch. db Montalembert.
Il faut connaître quelle est cette petite lettre qui avait, suivant M. Foisset, fait jeter feu et flamme au P. Lacordaire ; la voici :
A, M. Bonnetty, rédacteur principal de VUniversiié caihoUque.
Paris, ce 30 novembre 1848.
« Monsieur et ami,
« Puisque vous Yoolez bien me conserver une part dans la direction de » ÏUniversité cattu>liquef je crois deyoir tous demander de reproduire dans » ce recueil les deux lettres qne j*ai eu l'occasion d'adresser dernièrement » k rAmi de la Religion. Elles ont trait aux questions qui doivent, ce » semble, préoccuper le plus vivement tous les cœurs et toutes les intelli- » gences catholiques. Tout ce qui 8*est passé depuis que je les ai écrites, * n'a fait que me confirmer dans mes convictions et dans ma résolution de » combattre les erreurs que j'y signale. Dans les réponses qui m'ont été
' Ere nouvelle du 31 octobre 1818, dans VUnivertité, t. VI, p. 534 (3« série).
» adressées par la Démocratie pacifique et VEre nouvelle, personne, je » pense j n^aura rien trouvé qui fût de nature à dimiuuer mes craintes ou \ » modifier mes appréciations. En France les Socialistes ne célèbrent pas un » banquet sans y porter un toast blasphématoire au Christ, comme au prë- » mier auteur de leur doctrine, et ils se vantent d*avoir des complices dans » le cierge. En Italie, on nous montre l'application pratique de cette » théorie des courtisans du peuple; qui substitue k l'alliance du trône et » de l'autel la confusion du Christianisme avec la Démocratie. On y crie » dans les rues : Vive Jésus-Christ démocrate, et, k Taide du poignard » démocratique qui a égorgé M. Rossi, on y démolit ce Principat sacré » qui a été depuis mille ans le boulevard de la liberté et de la dignité de » l'Eglise.
« Je souhaite ardemment que V Université caihoUqueydègSigée désormaî;; des »' entraves qui lui interdisaient d'aborder le terrain de la politique génêrèiit:, » puisse consacrer de nouvelles forces k la discussion approfondie des » doctrines funestes qui viennent d*éclore parmi nous, et qui menacent k la » fois» la vérité catholique et Tordre social tout entier.
« Poursuivre sur ce terrain une polémique attentive, énergique et persé- » vérante, ce sera ajouter le service le plus essentiel k tous ceux que votre » recueil rend depuis douze ans k l'Eglise et k la société.
Agréez, Monsieur et ami, l'assurance de mon affectueuse considération ».
c< Cb. de Montalembert. » •
Telle est la lettre qui, d'après M. Foisset, fit jeter feu et flamme au P. Laeordaire, et former un orage prêt à éclater. Or on nous permettra de douter un peu de son assertion.^ Le P. Lacordaire, dès le 7 novembre, avait écrit :
Montalembert m'affirme qu'il n'avait pas pensé k moi dans sa 2« lettre k VAmi de la Religion. Cette assurance me suffit, puisque c'était la supposition d'une attaque publique et imprévue de sa part, qui m'avait profondément affligé. »
Et il annonce qu'il ne lui parlera pas de cela dans ia lettre qu'il va lui écrire ^ .
Dans sa lettre à V Université^ il n'y avait pas un mot qui pût s'adresser au P. Lacordaire. Celui-ci n'a pas pu en jeter feu et flamme. Il reste à dire que c'est M. Foisset qui a jeté feu et flamme, et a voulu ainsi effrayer M. de Montalembert, et le diriger à sa manière. Et c'est malheureusement ce qui lui a réussi, car c'est ce qui fit que M. de Montalembert effaça de la lettre de Mgr de Montauban la mention que c'est à lui que cette
« UniversHé,X,y\,p. -162.
3 Correspondance avec madame Swetchine, p. 479
lettre était adressée, et que c'est lui qui la fit insérer dans r Université * .
C'est ce qui fit au^si qu'il nou^ demanda de dq pas publier une autre lettre de Mgr Doivey, du 25 mars 1849, sur les erreurs de VEre nmivelle qui lui avait été adressée et que nous devions publier dans les Annales. Nous Pavons encore entre les mains, et nous pourrons la publier, car elle est dirigée contre des erreurs qui dominent toujours.
Voilà comment les Libéraux catholiques entendent la liberté de leurs contradicteurs.
Les Annales durent tenir leurs lecteurs au courant de cette grande question; elles le firent dans un article ^, qui fut corrigé par M. de Montalembert, et dans lequel en peu de mots nous disions comment le P. Lacordaire et ses amis l'avaient accusé a d'avoir trahi la cause de la démo- » cratie dans son -Discours sur la révolution suisse^ qu'en » conséquence il ne lui restait que le parti de se mettre à D l'écart et de garder le silence ^«
Nous pouvons dire que nous fûmes le premier à la reconnaître, en lui disant : <c que ce discours où était flétrie a avec tant de justice, et aux applaudissements de l'Europe « entière, l'indigne conduite c^ueles démocrates deFribourg « ont tenue à l'égard de la religion, se posa comme un avera tissement et une menace devant les vainqueurs de février, « et que c'est à ces nobles paroles que nous devons la contece nance respectueuse et convenable que les meneurs et les « menés de février ont conservée à l'égard de la religion et «de l'Église*. »
Dans ce même article, comme nous l'avons déjà dit, nous portions un jugement modéré et certainement élogieox sur le P. Lacordaire^ mais où nous eûmes le malheur de dire que : <c Mieux eût valu, selon nous, qu'il D n'eût pas accepté la mission de député»; de plus nous
' Voir la lettre et les lignes qai la précèdent^ dans le t. Vi, p. 524 (2« série).
^ Voir Annales, t. XVUI, p. 458 (3* série).
' Paroles de M. de Montalembert, parlant à nous-même. * Annales y ihid.
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y insérions la deuxième lettre de M. de Montalembert i Y Ami de la religion^ et rendions compte de la publication de VEre nouvelle et de l'entrée dans VAmi de la direction de M. Tabbé Dupanloup et de ses amis.
Nous avons déjà dit aussi comment la P. Lacordaire renvoya impétueusement les Annaies que recevaient ses religieux de Cbalais.
Mais ici intervient H. Foisset^ qui, sans y être poussé, croyons-nous, parle P. Lacordaire, nous écrit une longue lettre où il nous reproche (Taccolet le nom de Lacordaire à celui de Maret, d*avoir dit qu il s'était placé au milieu des montagnards, d'avoir loué M. de Montalembert aux dépens du Père^ et o'^^ pour nous eflPrayer, il nous demande si nous sommes impatients que le P. Lacordaire aussi, prO' vogué par notre article, ne succombe à la tentation de se . défendre et ne se laisse entraîner à de fatales paroles * .
Sa lettre était accompagnée d'une autre adressée aux Annales pour protester contre notre article, avec invitation d'ajouter quelques paroles, en notre nom^ pour atténuer notre précédent article.
Nous répondîmes à H. Foisset :
28 jaoTier 1849.
Mon cher ami,
Je ne ferai point comme a fait M. Tabbé Maret et comme ont fait tos amis du Correspondant^ jinsérerai votre lettre ; mais, avant, Je désire voas soumettre quelques-unes des observations que j*ai rintention d*y Joindre.
1«> Vous n\e reprochez d*accoler le nom du P. Lacorda*re ^ celui de M. Tabbé Maret. Mais n'est-ce pas le P. Lacordaire qui Ta fait lui-même daos plus de 50,000 prospectus de VEre nouvelle? Quoi donc? Ne pourrai-Je pas répéter ce qu'il a fait connaître U tout le monde?
2<^ Vous donnez pour raison de son entrée li rAssemblée nationale la crainte de voir établir une constUulion civile du clergé, et à sa sortie l'assurance qu'il a eue qu'il n'y avait rien \ craindre de ce côté. CTest fort bien. Mais n'est-ce pas vous qui imaginez cette raison ? Le P. Lacordaire a donné sa pensée (dans sa Letlre à ses électeurs), je l'ai reproduite. Qui faut-il croire de vous oii de lui? • ,
â* Vous me reprochez d*aw)ir fait connaître qu'il avait siégé au mîHeu des Montagnards; mais n'est-ce pas une chose publiée par tous les journaux, une chose faite aux yeux de la France? N'est-il pas permis de faire de l'histoire, de rappeler des faits patents, connus, qui se sont passés es faee du soleil!
40 I)e plus, cher ami, il y a une chpse qui m'affligerait profondénent si elle était vraie, et qui devrait affliger tous les chrétiens, c'est la dispositioa
* Lettre manuscrite du 24 janvier 18i9.
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d^esprit dans laquelle foos supposez le P. Laoordaire. Quoi donc? ce défen$ear de l'Eglise ne tiendrait que par un fit, et par un 11 très-peu cbrétieo, celui de ionanges entières? Gel orateur^ qn« nous avons rassasié d'applaudissements et de gloire, serait près d'alNindonner TEglise? etc., de.
M. Foisset nous répondit par une lettre qui commençait par ces mots :
Mon cher ami^ Je vous jure que voire lettre du 28 porte à faux (Tun bout à t autre, et pour preuve il noas reproche encore d'accoupler les déux noms de Lacordaire et de Maret, quand, dit-il, il y a cinq mois que cette séparation est comoaiméa et publique.
Or, en écrivant la vie du P. Lacordaire, il avoue que, quand Y Ami de la religion annonça que le Père cessait de participer à la rédaction de VEre nouvelle^ Maret et Ozanam répliquèrent : « VAmi est mal informé. Le Révérend Père « ne cesse pas toute participation à la rédaction de VEre • nouvelle^ il nous reste au contraire toujours tint' de cœur « et de pensée f et nous promet sa collaboration^ selon la « mesure du temps que lui laisseront les obligations de la « vie religieuse ^ . »
Et ici H. Foisset ajoute :
« C'était aller au delà du vrai, et le Père eut tort de ne pas réclamer comme il fut tenté de le faire ^ . »
Il n'était donc pas vrai, malgré le jurement de H. Foisset, « que sa séparation fût consommée et publique, n
Il ajoute : « Mais les motifs de son silence étaient « avouables. Il lui répuguaii plus que je ne saurais le dire « de contrister par un désaveu public un ami comme « Ozanam^ demeuré fidèle à VEre^ et aussi d'aider VAmi « dans sa petite manœuvre pour enlever des abonnés à «cette feuille'. »
Ou le voit dans sa lettre, M. Foisset jure que la séparation est consommée et publique, et ici il avoue qu'elle n'était ni consommée ni publique .
Quant à M. de Montalembert, on a lu sa lettre et l'on a
' Ere nouveUê du 3 septembre 1848.
' Vit duP.Lacordaifêj t. U, ]^. 195; citant : lettrn à madœm Sw9tchim du 24 octobre 1848, p. 477-478.
VU SOUS quelle pression de M. Foisset il a fait quelques concessions. Voici comment M. Foisset, qui ignorait la lettre de M. de Hontalembert, tourne la chose :
Quand M. de Montalembert, ea vous donnant la lettre de Tévèque de Montauban,qoi lui aussi ne nomme qui que ce soit ^, a poussé la délicatesse jusqu'à exiger que vous ne fissiez point connaître à qui cette lettre est adressée, de peur de blesser la susceptibilité de son ancien ami, excessive en ce point, je le confesse.
On a vu comment cette délicatesse avait été imposée, par M. Foisset même, à H. de Montalembert, et Ton voit comment dans la Vie du P. Lacordaire il veut faire croire que c'est spontanément que M. de Montalembert a agi en cette circonstance.
Mais ce qui passe toute mesure, c'est qu'à l'observation que nous avions faite, que nous n'avions fait que répéter les raisoiis que le P. Lacordaire avait données, M. Foisset nous répond : « Je suis surtout mieux informé que « personne, j'ose le dire, sur les dispositions du P. Lacor- « daire. » Mieux informé que le P . Lacordaire? A cela que pouvait-on répondre? Il ajoute que, si nous persistons à vouloir ajouter des notes à sa lettre, il préfère qu'elle soit non avenue. Et il finit par ces paroles :
« Je vous ai averti, comme ami et comme chrétien. Main- « tenant il en adviendra ce que vous voudrez : liberaviania mam meam. »
Hélas! non, il n'avait pas délivré son &me, ce bon M. Foisset, car quelques jours après nous reçdmes de Mgr Sibour une invitation à lui faire une visite, où le prélat nous dit : « Apprenez-moi donc ce que c'est qu'un « M. Foisset, qui m'écrit de Beaune une lettre dans là- <c quelle il m'avertit que vous êtes dans que mauvaise voie, « que vous dénigrez le P. Lacordaire, que cela pourrait « Tentrainer dans de fausses démarches, et me denxande « d'interposer mon autorité pour vous arrêter dans cette « fausse route. »
Nous lui répondîmes :
M. Foisset est juge dans la petite, ville de Beaune, excel-
• * Comme si tout le monde ne savait pas le nom des rédacteurs de VEre nouvelle^ qui n'6cri?aient que pour faire connaître leur opinion démocratique.
Imt ekriliea^ refHfhlisiaiib acflr à^^mtn* aiv«e flsaeiiÉBdsv i la tète des bonnes œuvres de son pajs^ mais qui^ea outce, Yeui bie» a^tor à ses» BArahceusesi oeeufiatteiMi osUe. de sQri^iHer, èe Hforigéner eif <fe diriger toute. Kt presse retîgieuse de Paris. Et il y a réussi jusqu'à un certain point. — Et nous lui expos&mes œa iofluavciisur la^sépavarMoa du Co$!res^ndanà (AWta VUimÊrsiùi eeUAMfuef et lui fimes fgatt des lai GttrMSpaBdaoee* (fu?iV a^mt aiteo: noue, au moment où il noua dénonçait à soa autorité.. Nous ajottiàcaea :: «m ^Saue. Yoifesv Vfaïmmgmdnr^ quel» pefM» leviera « suffisent souvent pour renmerdb grandes, masses. »
Nous étions bien décidés à publier la lettre de M. Foisset aux Annaksr, marâ* quant} nous vîmes quels moyen s* charitables ef persuasifs il employait pour nous imposer ses opioionsv nau&B« voulûmes ^ua noiia y seumaMirQ. 9tow ne lui écriflmesh pas ponr lue reprocher ses sou.rdes manœuvres^nous attendîmes. q<u.*îli uau& éfisivit àneuveau paui nous df»fliattdeit eaisom det no*r« wle »e i y > W ne Fa pas faii. Et e'est là qu'a fini notre correspondànjce,, et nous, nous félicitàoitô (L'être aiinai déliva^é^sans «««um paroW désobligeaaile, à% s» tiitdii« e^' de^ s» surTeilfeBee.
Ou le voit encore!; dans cette École libérale : Droil de tout dire^ eid» taui effiliqiiedr ; tefiiis absohs de répottd/re ci de parkr imposé au& âdv^naûrea; osier comme? de» elMtfts^ qu^oa éaûcebe- qMand on lauir fait qutthpie» reproches^ et c6toyer la vériié>,L*oiL<traget sou^seat dasis. Fevposé de levr opinion. Telle est l'École libérale, comme nous l'avons connue intimement pendant toute son existence, et comme doivent un. pea la aaaoaUredeai leciaurs* dft V UnàûmsUé et desinfi<9iA»u
XXir. — SenilneiU» du P.^ liTiiailMtw. à. V^guA «m pUm."
Après avoir lu les appréciations de M. de Hontalembert eide ». Foîsset^, it" convient de connaître ce que le P*. Lacordaire pensait lui-même de la Qosilioa quf'il avait piuse à cette époque.
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Voici ce qu'il dit sur sa présence à FÂssemblëe nationale:
Si Je m'éuis abstenu tout k fait, c'eût été une pradence voisine de régoîsme. En me jetant dans le feu, je me suis bien un peu brûlé, mais en acquérant le droit de ne pas de?enir tout à fait cendres et de mettre quelques gouttes dliuile sur mes blessures *.
Nous n'en avions pas dit autant.
Sur Jes attaques de VAmi de la religion dirigé par ses anciens amis, il est mécontent sans le dire ouvertement :
Dites- moi, écrit-il à son amie, dans quel but a eu lieu la prise de possession de Film» de la Religion par MM. Dupanloup, de Ravignan, de Montalembert, de Falloux, de Cbampagny. Quel que soit le but de ces messieurs, je Tois a?ec joie le développement de la presse catholique *.
Mais peu de jours après il commence par laisser échapper le mécontentement que l'opposition de ses amis lui a causé :
Ainsi que je Texprime k M. de Falloux, je ne comprends pas, entre autres choses, la levée solennelle de boucliers qui vient d'avQir lieu. ÙÈre nouvelle pouvait mériter des critiques, mais non qu'on tir&t une sorte de canon d^alarme k ébranler la chrétienté. Il m'est douloureux de voir des amis entrer dans cette voie d'accusation, où je n'avais rencontré Jusquld que des esprits médiocres et jaloux, prêts k voir des hérésies dans toute opinion qui n'est pas la leur, et dans tout homme qui les gêne ou leur déplatt; c*est un rôle qui n'aboutit qu'à la discorde... Pour moi, j'aime mieux m'étre trompé, puisque j'ai acquis ui^e certitude plus grande que je ne l'aurais eue des véritables sentiments de mes anciens amis ^.
Ceci était écrit à Mme de Swetchine, Tamie de M. de Montalembert, et quUl fallait ménager; mais dans une lettre écrite à un de ses amis de province, le R. Père laisse éclater toute sa colère en termes d'une &preté singulière :
FlaTigny, !•' mai 1849.
Il s'en faut que YÈre nouvelle ait été irréprochable, si on l'examine i la rigueur et dans tous les détails; je suis toujours persuadé qu'on a tort de faire de la Démocratie une thèse absolue ; mais si l'on s'arrête k l'esprit général de cette feuille, on y reconnaîtra un grand esprit de charité, un libéralisme sincère, un éloignement de tous les e^s, une fidélité k la ligne qu'avait suivie la presse catholique pendant de longues années, et qui lui avait valu l'honneur de contribuer k la bonne situation de l'Eglise en 1848. M. de Montalembert, en se rejetant dans une politique tout humaine et en y entraînant beaucoup des nôtres, détruit de ses propres mains rédifloe de
* Lettre k madame Swetchine, 15 septembre 1848; Correspondance du P. Lacordaire et de mad. fifioe(cMne,publiée par le G. de Falloux, in-S», 1864.
' Lettre du 24 octobre 1848, |v 477.
. * Lettre du 7 novembre, p. 480.
tonte sa Tie, et noui prépare dei maux dont il gémira plus tard. Lui et set amis ont déployé contre VÈre nouvelle une tactique plus odieuse encore que celle qui fut employée oonire VÀvenir. Ils ont sciemment détourné Fattention do vrai point de la question, pour persuader k leurs lecteurs que VÈre • nouvelle était un journal réyolutionnaire, démagogue, socialiste ; ils ont caché les réponses faites à leurs attaques/ils les ont constamment dénaturées, en recouvrant leur silence tantôt de ménagements ftypocrt<e«, tantôt de violences calculées. Je n*ai jamais rien tu qui m*ait semblé plus loin de Vhonnéteté. Aussi la séparation est complète et irrémédiable^ et, pour moi> je rends grâces k Dieu qui m*a tiré authentiquemeut de toute solidarité avec des hommes dont f entrevoyais depuis longtemps l'esprit^ dont je pressentais la fausse direction, et a?ec lesquels on eût pu me confondre dans le présent et dans ra?enir. Je suis libre, ces tristes liens sont publiquement brisés. Ils Tont été par eux bien plus que par moi '•
On voit la véritable pensée du P. Lacordaire sur M. de Montalembert, sur H. l'abbé Dupanloap, et tous ceux qui rédigeaient Y Ami de la religion. On remarquera comment il les soupçonnait depuis longtemps. La séparation est complète et irrémédiable ^ et de son côté il a tenu parole ; car ce n'est pas lui qui est revenu à eux, ce sont eux, comme on le sait, qui sont passés à lui.
Nous n'avons pas à donner ici les pièces qui constatent comment le P. Lacordaire se sépara de ses collaborateurs itV Ere nouvelle, M. Maret et|M. Ozanam, qui ne le trouvèrent pas assez libéral; mais nous pensons que nos lecteurs liront avec intérêt une lettre inédite sur les vrais rapports du P. Lacordaire et de M. Tabbé de la Mennais.
XXTXI. — Des rapports da P. liaeordaire mvee M. Pmbbé
de Ija MennAis.
Nous avons dit que le Libéralisme du P. Lacordaire n'était autre que celui de son ancien maître, H. Tabbé de la Mennais. Les récents bistoriens de sa vie, et lui-même à la fin de ses jours, veulent prouver qu'il a toujours eu une grande répulsion pour la personne et les opinions du célèbre apostat. Il n'est pas sans intérêt de faire connaître la vérité sur ce point. Nous avons beureusement entre les mains une lettre adressée à M. J'abbé Gerbet, qui était à La
» Lettres inédites du P. Lacw'daire^ lettre 52 k M. de Saint-Beaussant; Paris, 1874, p. 187.
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Chesnaie auprès de l'abbé ide ht ilenDau^ laquelle édaircit Bien la question.
«Puis, 2 mai 1830.
« Mon cherwni,
« Il y a UD mois que j« veux aller vous voir et m^acquiiter « envers vous d'une bien vieille dette. J'ai été plueieursfois « sur le point de monter en voiture, et la nécessité m'a a toujours retenu; j^ ne puis êére libre avant ir4»i$ mois, « €e temps est trop long; il faut se hâter d« se tendre la « main, dès qu'on le peut. Je le fais à votre égard avec une vi joie infinie, Aprè^ avoir vécu seul si longtemps^t cherché « «vec angoisse où rattacher ma foi, mes espérances, mes « travaux, je reviens â vous^fy reviens de tout ^non cœur. « Il serait trop long de vous exposer la naarehe de mon « esprit, les nuances successives d'opinions «u d'-erreittcs où « il a passé. Hélas 1 que le chemn de la vérité est étroit et « rude ! Je ne crois pourtant pas l'avoir haie, depiBS que « fe suis chrétien. Hais la Providence est impénétrable « «ntant que bonne, et îl y a toujours assez 4e mal dans « fhomme pour obscurorr son enteodemeot. En ancua « temps je n'ai cessé d'avoir pour vous les ^sentiments de la « plus ^ndre estime, et, «ous ce rapport, je n*ai A renouer « aucune tradition interrtMnpBe; le jour l'a dtt au jour et la « nuit à la nuit.
«Je vous prie iti'àtitt mon iatroducteur aupniv de a M. l'abbé de la Mennens^ dqni je dois trop comme chré- « tien et comme prêtre, pour ne pas désirer qu'il le sache. « Veuillez bien, mon cher ami, lui présenter la lettre ci- «jointe; elle tiendra tïe vous un mérite qu'elle ne peut « avoir par elle-même. Voitâ donc qui est fait ; vmts pouvez « me compter éternellement parmi les sentinelles de la «Tërité perdues ou non, c^ je vous prie d'en veceveîr le « ;gage dans cet embrassement.
« *H. Lacorda]
Le P. Lacordaire avait certainement oublié celte leltre orsqu^'en 1861, dictant sur Tson'lit de mort sa Ifoticesur le
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rétablissement en France de tordre des Frères Prêcheurs * , il s'exprimait ainsi :
Trois mois ^ avant la réyolution de 1830« persuadé que ma carrière laeeniotaie ii*iiirait Jami*f en France ton libre développement, je résolut d^aller cberelier aux ÉiaU-Uiiit d^Amérique un tbé&ire d'aciioa plus analogue aux sentiments qui me préoccupaieoL Une fois cette résolution bien arrêtée, I*idée me prit de me rapprocher de H. Pabbé de la Meanais, et de lui rtndre vi$Ue dass sa maison de la Cbesnaie.
II est difficile de trouver, dans la lettre que nous pu* blions, le projet d'une simple visite» quand on sait que la Chesnaie était une école. On y reconnaît plutôt un disciple qui, après mûre réflexion, se décide à y être admis. L'abbé Lacordaire dil absolument : « Je reviens à vous... Voilà c( donc qui est fait; vous pouvez me conipter éternellement a parmi les sentinelles de la vérité, perdues ou non. x>
S'il fallait eu croire la Notice^ cet éternellement aurait a peine duré un jour :
Dès le lendemain de bonne heure, M. de la Mennais me fit appeler dans sa cbambre et voulut que J^entendisse la lecture de deux chapitres d'une théologie philosophique quMl préparait : l'un sur la Triniléy Tautre sur la Création, Ces deux chapitres, par la généralité et la singularité de leur conception, étaient la base de son œuvre ; j*en entendis la lecture avec étonnement. Son explication de la Trinité m^ parut fausse, et celle de la Création encore plus ^,
Puis il résume ainsi toute sa pensée sur le Maître :
Sa philosophie n^avait jamais pris une possession claire de mon entende* ment; sa politique absolutiste m*avait toujours repoussé , sa théologie venait de me jeter dans une crainte que son orthodoxie même ne fût pas assurée. Néanmoins il était trop tard, après huit années d'hésitation, je m'étais livré sans enthousiasme, mais volontairement^ à l'école qui jusque-là n'avait pu conquérir mes sympathies ni mes convictions ^
Tout ceci, c'est le Lacordaire de 1861, et non pas celui de 1830; le P. Chocarne et M. Foisset, qui donnent cet extrait de la Noiice^ nous donuent un faux Lacordaire.
' Cette Notice a été publiée en i870 par M. de Montalembert, qui lui a donné pour titre : Le testament du P. Lacordaire. Elle est citée par le P. Chocarne sous le nom de Mémoires.
^ Nous ne savons pourquoi M. Foisset, en transcrivant ce passage, met deux mois au lieu de trois.
» Ihid. p. 51.
* notice f p. 51.
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CONCLUSION
Nous devions cette défense au prêtre qui a été r&me de toutes les œuvres catholiques qui se sont produites en France depuis 182&', à l'éminent Prélat qui a le plus contribué à ramener les Gallicans au centre de Tunité, à Técrivain dont nous avons eu l'honneur d'être le collaborateur et l'ami.
Nous aussi, comme M. Foisset, nous avons fait de l'histoire, mais une histoire un peu plus véridique que la sienne.
A. BOITNETTT.
LA VIE ET LES OUVRAGES
DB M. Bmvab» DVMOMT.
Ce pieux et savant professeur mérite à plas d'an titre de fixer l'attention des Annales de philosophie. Il a fourni, en généreux et inflexible chrétien, une carrière des plas honorables ; il a composé d'utiles ouvrages ; il a été l'ami des pins illustres catholiques de notre temps. Ses derniers jours enfin y si dignes de sa longue vie, ont laissé de si beaux souvenirs à ceux qui en ont été témoins qu'une notice j quelque imparfaite qu'elle soit, ne peut manquer d'intérêt.
— Étienne-François-Edouard DUMONT naquit à Paris, le 9 mars 1791, dans une modeste condition; son père avait un emploi très-secondaire à l'Imprimerie royale. D'une constitution extrêmement délicate et maladive, dès sa première enfance, il ne quitta guère la maison paternelle où il recevait des leçons particulières. Il ne fréquenta le lycée Louis-le-Grand qu'en qualité d! externe pour ses dernières classes. Son intelligence précoce et son heureuse mémoire suppléèrent à la longueur réglementaire des études classiques. »
Ce ne fut qu'à l'Age de 16 ans, en 1807, qu'il put faire ^a première communion et recevoir le sacrement de la ^confirmation. Les amis privilégiés qui étaient reçus dans sa chambre, remarquaient au-dessus de la tète de son lit neux petites gravures encadrées, cachets de première communion et de confirmation, et dominant, son bureau, les portraits de Mgr Ramond de la Lande et de Mgr Borderies.
venirs.
Par une disposition totAe pm^Sfmlière de la divine Providence, quoique étranger -à la paroisse Saint-Thomas d^Aquin, il y fut admis aux catéchismes que dirigeaient avec tant de zèle et de succès le curé, H. Ramond de la Latide, et son vicaire et ami^ M. Bouderies. Nous avons nommé les grands bœofeikeiirtide Ji.DiifliOiit,leB mntsAres pour lui de Pinfinie miséricorde. Et queleur devait-îl? LUnappréciable bien de cette foi échiréB, ^fotmmét^ inëhwwilable, qui a été la lumière et la force de sa vie. Oui^ c'est au catéchisme qu'il faut attribuer tout l'honneur et tout le mérile d'une rie si elufEélîeiine. Il s^^en parlait jamais «|«\ai«caÉÉa)dâssemenl:^ «t tels la»B»t les iîens 4^ f>îét£ filiale qui l'aita* <}faèneBt à «es «aftéobôstes^ qa'lk ne cessèiaii, jBsq&'à leor «iioi4, d'ttpe ses guides et ses iiieiUemn«amL
^n ne peut rien lire de plus touelmil <tpm les Retires -de ocs ntltwsde leecieneeTeUgieuse, dont l'un, Hgîr do la Lasie, évéque de Itodec, mourut en 1890, aTohevèqae élu de IBens; l'sru'bre, Mgr Bouderies, fut le isecond «évèque de Ver> sailles. Loin de perdre de vue, dans leur élévation à Téps* <eopai, leor jeune 41ève d'^ntisefoîs, ils le iertifièfent contiBuetteifteDi êe lenirs eonseils et de )ear leadrcBse paternelle. Nous aidons tPou<vé dans la btblîeflièqiie d« cher et 'véaéré défaut tin tout petit iiim qui m^aît sa phase d'honnear sur le «atalogue : c'est le €aiéMam€ de VersaiileSf peblié en 1S81 par Mgr Borderies pcMir son dioeèse. A la premièni page, nos yeux se sont snétés eor ees lignes tracées par M. fivmont :
« Donné par Mgr Borderies, en isouifenir de ses instrmtiens précieuses et si chères que Dieu m'a fait entendre par une fumeur spidule. Borne souvenir de ma jeunesse que je ne puis rappeler sans larmes de reeonnuissanee et de regrets, puissiez-vous me conduire uu saiut éternel! Si oUiists fueto tui, Jérusalem j oUivionideturdexieramea... i»
— H. Domont reçut le diplôme de bachelières lettres, après avoir fait ea riiiétcMriqiie sous MM. Imcc de Landoai et Castelj poètes un peu oubliés aujooKl'hin. Le dernier
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étvmt ffb» twii ^élïrf^ 110 «mi 'OWirtant, âvat }M<ooii8ei)8 furent trèMMles «« jcmm tyi)éèB, ^«wîoiiné dléjà pMT ila Irtlératwe «t tn ^arti«iil»p pont 1» çoé«e. — Em cette mèo» année 18M, l'Ecole iioiw*le«rpériwine v&Mi à'ékt^ tîréée, €* M . DMK>n4 *ut jugé digi» d'y M» tdiMB we* les Cousm, les IWi», tes GufSoT, «ft totawcoup ^i'aatres y»fefiSMTB di9lmff^ .«c« •lessi'ecrr*^ pour la fdufpart, ftcqniraiA UM eêlébc^ & laquelle n'^a jamaîa {>»rté eni^îe notm tAiar professeur. £i«m A la xiivolitikNQ ée 1«M^ ^im leur pèaM et leor parole ont â kÎM wnrîe, Ils soot ^rvesiAS au faite des lioi^eufs, taxidb ifne ieur humble cOBdisolpie, «bî^ étran®» à leurs «pittioiTS Ménades^ resta «ttâché aua pénibles fonctions du professorats
—Sorti de l'iksoie Doria«le, A la An de 1«11^«v«d le grade de Ucencii, il fat «çrég* au lycée de ««oobk, l%r Borderies, «vaal de se séparer de oe Ciber pecsévéeeut da ocaéchismey lui donna un lieau toIudm» le Dùoowrs s» thùtoire universeliE, daut la prenéère page parte ^ éeiichant adieu:
« JSouvme^ vous^ m^n àker ^nd, qudqmffd^ de$ i»meik y> que von* « dormes vekà qwe wûms ^ipfeiiez voire Pêre^ (oi f> quiy toute sa vie^ en conservera p&mr vous Je tendre alAf » ckememi. Paris Ifi novembre l«lâi. Boimbiss. •
— C'«Bt à CrenoUe que Jl. Dumeot soetioi sa iMm^ reçut le gïsade de deoiear is ieùtres, eu 1843. M. CbampollioQ-Fiçeae était doyen de la fecailèé des âeUres de oette vaie. Les lefatitonv tes plus iuiAreesaates s'élablifeul dès lors entre la £anitte des «avants 4égyptologue^ iatecptAtee des aaikpses hîéroglfphos, el le jeune docteur* La mort seule les a brisées, et, dans ces derniers temps, Fontaieobleau mirait f<uni des anus de plus de «a an^ keonux de pou^iQÎr nppeler les bons eourenin du tempe passé.
Totci i«t5! Le retour de 111e d'Elbe du grand empereur bouleversa r£orope entière; il causa aussi une Tétoluiiou dans reustenoB de 11. Bumont. Sa vive imaginatiou s'était éprise pour la gloire militaire de cet audacieux guerrier. L'éducation de la famille l'entretmait dans son entfaourfiiasme. Foito déjà (car la Utiéiuture avait alors toutes
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ses préférences), il méditait sur Texpéâition d'Egypte un poème dont il a laissé les nombreux matériaux. Avec quelle lyrique admiration salua-t-il le banni impérial à son entrée triomphante à Grenoble ! Hais les cent jours passèrent...
Notre jeune professeur, mal noté pour ses opinions politiques, au début du gouvernement de la Restauration, fut contraint de quitter sa chaire et 1' £/ntt;er5t^^devenue royale. n entra , à la fin de 1815, che^le duc de Choiseul-Ptaslin à titre de précepteur des jeunes comtes Théobald et Edgar. On sait ce que devint le duc Théobald. Hélas ! il avait depuis longtemps perdu de vue son bon maître ; il avait oublié ses leçons. S. Vincent de Paul ne fut-il pas le précepteur du trop fameux cardinal de Retz?...
M. Dumont demeura quatre ans dans la famille de Praslin et plusieurs lettres nous révèlent toute Testime dont il y jouissait. C'est là qu'il connut Mlle Charlotte de Coste des Périez, institutrice des sœurs de ses élèves. Il la connut pour admirer ses vertus, pour apprécier ses qualités éminentes. Mlle des Périez devint, en' 1822,1a digne compagne de sa vie. H. Borderies bénit cette union, qui fut pour son disciple bien-aimé, après le don de la foi, une des plus grandes faveurs du Ciel .
M. Dumont, dont le séjour à Grenoble et les événements politiques avaient quelque peu refroidi la piété, retrouva à Paris toute sa ferveur première, gr&ce à la direction spirituelle de son ancien catéchiste, et grâce aussi à son heureux mariage, a La poussière des voyages lointains PavaierU un » peu sali ; mais nous avons refait sa toilette^ disait agréa- » blement M. Borderies à Mlle des Périez : il est digne de » vous. »
De nobles recommandations l'avaient fait réintégrer dans le corps universitaire. On venait de créer les chaires pour l'enseignement spécial de l'histoire : celle du collège royal de Bourbon lui fut d'abord assignée, puis celle du collège Saint-Louis en 1822. Jusqu'alors (1820) la littérature avait été l'objet dé ses études favorites; il s'y était livré avec une véritable passion et non sans quelque succès. Nous avons entendu plusieurs de ses collègues reconnaître
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en lui une grande délicatesse de goût et un vrai sentiment do beau. Tout à son devoir, il s'appliqua désormais de grand cœur à la science de Phistoire. On lui imposa, dès le début de son enseignement, la composition (L'un précis élémentaire destiné à servir de programme et de livre classique pour Y Histoire des empereurs romains et des quatre premiers siècles de tEglise. » Ce volume de 191 pages in-8* est un modèle d'ildr^^^ et suppose des études laborieuses. Le plan est net, la narration y est simple sans sécheresse, complète sans surabondance. L'auteur, après avoir caractérisé dans toute son étonnante grandeur la domination romaine, nous fait assister à sa ruine, qui est celle du vieux monde païen, tandis que s'élève et se constitue merveilleusement le nouveau peuple des chrétiens, issu du sang divin du Calvaire et multiplié par -le sang des martyrs. Les annales du peuple romain étaient pleines d'intérêt pour cet homme de foi qui y trouvait une étude préparatoire à celle de l'Eglise. Yoilà pourquoi H. Dumont s'y appliqua particulièrement et put donner, avec un précis complet, une histoire complète aussi qui parut d'abord en cahiers en 1835, et fut réimprimée ensuite deux fois sous le titre d^ Histoire romaine (3 forts vol. in-12, chez Chamerot, 1843). On peut dire que c'est le frui t de vingt années de travail.
« Un livre composé avec cette sage lenteur, a dit un pro- 1» fesseur de la Sorbonne, laisse peu de prise à la critique. » On y sent toute la force d'un esprit à la fois grave et sa- » gace, mûri par de longues études. L'intérêt dramatique » mêlé aux réflexions d'une philosophie chrétienne, lapein- » ture des mœurs unie au réciit des événements politiques, » les divers témoignages des historiens, des podtes, des » grammairiens ou des antiquaires, fondus avec bonheur » dans une exposition rapide, claire et attachante, font de » cette histoire un ouvrage vraiment original * . »
Le reste de ses compositions historiques a paru dans V Université catholiqne (Leçons d'histoire de France), dans les Annales de philosophie chrétienne^ et, sous le nom de Va-
^ H. Egger, Journal de rin$trueUon publique.
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riétfisy dans V Univers et dans le Monde. Noos ne tarderons pas à en faire profiter de notnbreox lecteurs, en publiant, gons forme de Yolutnes^ ces articles rénnis dans Vordre chronolog^ique.
Telles étaient Testime et l'autorité que M. Dumont avait conquises que sa collaboration était réclamée pour toute œuvre sérieuse et utile à la religion. 11 fut même un temps, sous le règne de Louis-Philippe, où de nombreux jeunes gens, élèves d'élite de l'Université, voulant mettre au service de FEglise leur piété et leurs talents, se groupèrent, pour ainsi dire, autour du professeur du collège Saint-Louis. Sa foi, sa science, son âge le désignaient à tous comme un guide sûr, dontrexpérienceet les conseils dirigeraient utilement les œuvres de leur zèle. Ainsi prit naissance, en 1839, X Institut catholique, association fraternelle destinée à rallier la jeunesse des grandes écoles, en lui offrant, dans des conférences variées, Taliment des saines doclriaes. M. Dumont fat prié d^en accepter la présidence et y prononça un remarquable discours. Mais sa santé, qui ne se soutenait qu'avec des précautions inouïes, Tavait déjà forcé à solliciter un congé. Retiré à Fontainebleau, il ne pouvait continuer de loin la direction de V Institut naissant. Il fit donc agréer sa démission, remit la présidence à d'autres mains qui le transformèrent pour en faire ce qu'on appelle aujourd'hui le Cercle catholigue.
Le congé de 1939 fut renouvelé les années suivantes, et enfin, en 1844>, le professeur de Saint-Louis eut sa pension de retraite définitivement réglée. Il en jouit trente et un ans, mais ce ne fut pas dans le repos inutile de l'oisiveté ; les talents qu'il avait reçus ne furent pas enfouis. H. Dumont était un trop vaillant et trop zélé travailleur pour laisser là les armes qu*il savait si bien manier au service de Dieu et de l'Eglise. Dans sa modeste demeure de Fontainebleau, il ne cessa pas un seul jour d'étudier' et de oomposer. il se tenait au courant des attaques contre la religion et s'appliquait, dans les nombreux articles] que nous avons signalés plus haut, à réformer les idées fausses, à dévoiler les men-
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songes de Terreur ou de TiiD piété. La maladie se lui fit quitter la plume qu'un mois avant aa mort.
Tout était réglé, comcoe pour no béoédictîu eloUré^ daps la YÎe de ce religieux éerivain. Avai^t tout, la part était faite à Dieu et & aou àme : il ne «e mettait au travail qu'après la prière, la méditation, la sainte messe* Par économie de temps, il faisait peu de visites» et, par suite, en recevaitpeu. C'était avec eonsoienca qu'il travaillait pour aceomplir la tàohe que lui imposait la Providence. Jusqu'à l'avant^der** niëre année de sa vie, ses distractions étaient une promenade dans la forêt, le plus souvent un pèlerinage à travers bois, à la chapelle de Notre-Dame de Bon Secours ^ sur la route de Melun ; et» au retour, le charme toujours divers, toujours nouveau de la conversation avec sa sainte et noble conopagoe. Quelle union incomparable que celle de ces époQï vraiment chrétiens I Cinquante-deux ans ont passé sur cette vie commune si intime, et jamais un nuage n'en altéra la douceur. On peut appliquer à M. ei Mme Dumont ce que disait de son union un académicien de nos derniers temps (M. J)w)x) : L* amour pour eux n'a jamais dégénéré en amiliém
M. Dumont trouvait encore un véritable repos & faire Texercice du chemin de la croix^ à réciter chaque jour le chapelet comme un fidèle congréganiste des beaux jours duR. P. Ronsin. Enfin, avec quel empressement pieux et quelle consolation recevait-il, plusieurs fois par semaine, le pain des forts, la divine Eucharistie I
A le voir si exact à ses exercices religieux, si recueilli dans la prière au pied des aulels ; & considérer surtout la tète chauve et inclinée de ce vieiilard| sa barbe longue et grise et sa physionomie austère, on pouvait le croire d'une bumeur sombre, ou d'un caractère sérieux. Et cependant, quiconque Ta connu dans l'intimité, a pu apprécier nonseulement la bonté .de son cmur, au-dessus de tout éloge, mais l'extrême gaieté de sa nature. Rien de plus /agréable et de plus iniiérassant qua sa conversation. On en relirait toujours quelque profit pour mieux juger les hommes, les choses, les é¥énements; et l'on s'y récréait A cccur joie^
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tant il avait de traits d'esprit, tant [il savait raconter les anecdotes des jours d'autrefois !
Nous ajoutons, pour faire apprécier ce grand et bon chrétien, qu*il était lié d'amitié tendre avec les plus illustres de son temps. Sa volumineuse correspondance en fait foi. Nommer, après NN. SS. de la Lande et Borderies, Mgr Dupanlonp, le R. P. Lacordaire^ H. Bonnetty^ M. le comte ffMahony^ H. Gaillardiriy HH. Louis et Eugène Veuillot^ MU. de Riancey, les RR, PP. OHvaint et Verdière, etc., etc., c'est dire de ce savant historien que sa science et ses lumières faisaient autorité; de cet homme si modeste et si bon, combien sa foi, son caractère et son cœur rendaient précieuses les relations avec lui.
Les honneurs de ce monde, prodigués le plus souvent à qui les sollicite, ne vinrent pas le trouver. Cependant une récompense, la plus flatteuse à ses yeux, lui était réservée, et d'autant plus honorable qu'il n'y songeait même pas. Un bref de Pie IX, en date du 19 décembre 1871, le nomma chevalier de l'ordre pontifical de Saint-Grégoire le Grand. Laissons parler Mgr Baillés, ancien évèque de Luçon :
« C'était le 6 décembre 1871. J'avais lu, quelque deux » ou trois jours à Tavance, votre article si chaleureux (sur ^ le pape Bonorius) inséré dans les Annales de philosophie » chrétienne. Admis à l'audience de notre Saint-Père, je 1» lui remis un petit écrit de huit à dix lignes, où je récla- » mais pour vos travaux historiques de cinquante ans, cette » faveur apostolique, en même temps que j'exprimais de » vive voix à Sa Sainteté l'objet de' ma demande. Or, elle » prit aussitôt la plume, écrivit que la faveur était accor- 1» dée.... En tout, ceci, je ne peux^ m'empècher de voir » l'action de la Providence qui a voulu, après la victoire, » récompenser un des guerriers qui avaient le plus vaiUam- » ment combattu. »
M. Edouard Dumont a toujours été au premier rang des catholiques adversaires des erreurs gallicanes, et son bouquet de fête pour le jour des noces d'or de Pie IX fut le vœu écrit « de professer et soutenir, s'il le fallait, Jusqu'à » f effusion de son sang^ sa conviction de foi à rauioriié
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» infaillible des souverains pontifes dans renseignement » de ^Eglise. »
La fin de M. Dumont répondit à sa vie tout entière, ou plutôt en fut le digne couronnement. Les infirmités dernières le trouvèrent prêt au dénoùment suprême : il les subit avec l'humiliation volontaire d'un pécheur pénitent, avec la fermeté d'un vrai chrétien. Il contemplait, pour ainsi dire, sa propre ruine, en riait quelquefois, ne s'en attristait jamais.
Les sacrements entretinrent jusqu'à la fin son grand courage ; sa foi et son espérance lui permirent de regarder la mort en face. Pendant quelques jours seulement, l'ennemi de notre salut voulut l'effrayer par le souvenir des soins extrêmes qu'avait exigés sa santé toujours si débile. Sa conscience s'alarmait de ce qu'il avait dû accorder à son corps. Une voix amie^ une voix sacerdotale, en lui suggé* rant quelques paroles de la sainte Écriture, lui rendit la confiance sans lui faire perdre l'humilité. L'avant-veille de sa mort, après une crise violente qu'il regarda comme un avertissement du ciel, il réclama la visite de H. le curé et sollicita de sa charité une dernière absolution et la récitation des prières des agonisants. « Je vais donc revoir ma « chère compagne^ » répétait-il souvent dans ses derniers jours.
C'est le mercredi 7 avril, à 11 heures du matin, qu'il rendit doucement son àme à son Créateur, le crucifix et le chapelet entre les mains. Il venait de compter 84 ans accomplis.
« Seigneur, fixez l'àme de votre serviteur dans la ré- « gion de la lumière et de la paix qu'il a si ardemment dé- « sirée; faites-le participer au sort bienheureux de la « sainte Vierge et des saints qu'il a si dévotement honorés » et invoqués!... »
L'abbé J. H. Rabotin, chan. de l'Eglise de Meaux.
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APPENDKIP.
IS^te, d^ taus les travatu: d^ M^ Dumont^ insérés* dcms les Auu^Â de phiioso^plxiai, ^ ^ CJoiversjybé catJiQliijue.
La toud^anto NoUee^ cpm* rient dk àormiim II. la cfaaftoîiie KabotiDs. ne» i»<M»^teis8e* riecv à âir«^ siu^ )a. -vim dtt notre émi- Bea^coIlaboiBjteuret aoii^ H. BsiiawMtt. Bffais^neMSfkiKeiis à sa mémoire efc à« ikw^ lecWiim de lappekr ich le», tiravaux qu'il a insérés dans nos deux recueils^ les ÂMmtiesi ^iVUnèf9er$iii catfèobifu». On ^w^a oornown^, dès iS^Ay i^ba-kidi^ué queHfeft étaient l^es^péformes qu'il £a4k4jl iaise suibic à ThisttHPe, qtie)ite8epreisv»i|Mlati«Qniib€^re, et eemnesiG^est i âéf^^kpe F^otopt^ié ^JhutiLfe BOiBHin, seieb cenine d?a» Bfen*{r« nûMew de k dis^rsioit etàe la dissebi tiea» gâter alas^^ epiï falfeit consacrer- tou» tea tpavattie. lornsf, lesn sûsos ont Sié, en peut le dise*, «me» prd^raèion hâsterique ik la défini tioR du concilie dHi Vatïean'Sur riofaiJiiibililé^ poQiô&cale.
1834. — RélutaftioA' dN» eoms^ifSisimre doA Ètat& européens med'èrne^, de H^. Schoelli, dans l^rois aurtdebsrkiJiiiilés : i)B ta primauté dl» pontife^ roTnmn [j^vma\e», t. vsOy p. t7 t^'sêrie), Perpêmtité* d^ la jxmdicHom ponti/isal» (!• vui, p. 26T), Des^fmisses Décrépie» ^Ib. f^ kSi).
Oo n^a rien (fi% d^* plto prééis^ pour juelifier et» dem points.
Considérations^ sur ^origine et lies e/p9t9 dipdbiverce c^z &5 Romains (ibib. 1. yih, p^. 27). Tbuliies^ lee iu<rpitudes des mœurs romaînes sont exposées Ut peut-ètte peor bi première fois.
iS^'i^M. "^ H. tournent eonitnence^ d^ns ^ Université catholique' un Cour& 9idr* rBistoire dk* Froauey qu'il> poursuit aveeuoe»e4iaetitudequi'aura>iitf dlù^ ftlre kniliée parles aviree pédaeteuf»;- d^us cei/ie l'*' Siéirie, i4 y ai 39 léçon»^ et la SO^^dans la 2" série (t. i, p. 221)> leçoos-quÎ! feement nn Cojavs complet d'apologétiq^ue catholique et nalionale. Toutes les aberrations, toutes les falsifications de nos historiens les plus célèbres y sonl exposées et réfutées par les textes les plus authentiques, et cependant les plus négligés (voir Université catholique^ t, i à xx, !'• série).
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En dehors de ces Cours, H. Dumont publie eDCore :
1837. — Examen des Archives de F Histoire de France^ de MM. Cimber et Danjou [Université, t. m, p. 253).
1838. — Examen de V Histoire du monde ^ de HM. de Riancey [Univ., t. vi,..p. 396).
1839. •— Analyse des Pèlerinages en Suisse^ de H. Louis Veuillot [Univ.^ t. viii, p. 78).
Analyse de V Histoire des doctrines et des actes de la C'* de Jésus, par H. Lieclere d'Aubigny [ibid., p. 220).
1840. — Analyse de Un prêtre ou la société au xix* siicley par M. Leclere d'Aubigpy [Univ,, t. x, p. 227).
Analyse du livre : Pouvoir du pape sur les souverains au moyen âge, par H.Tabbé Gosselin [ibid., p. 230).
1861. •— Analyse des Recherches sur les monuments cyclopéens, comprenant la galerie pélasgique de la bibliothèque Mazarine, par H. Fabbé Peiit«RadeIy et de son Tableau comparatif des synchronismes de F Histoire des temps héroïques de la Grèce, avec une notice sur l'auteur [Univ. y t. XII, p. 79).
Dissertation sur C éducation populaire^ avec analyse de différents mémoires sur cette question [ibid. y p. 273).
1862. — Analyse de la Sainte- Famille y poème polonais de Bohdan Zaleski [Univ., t. xiv, p. 147).
1845. — Analyse de V Histoire de la Trappe, de M. Gaillardin; — du Guide du jeune prêtre, de M. Tabbé Heaume; — de la Nouvelle Explication de P Apocalypse, i^hr un abbé de la Trappe [Univ., t. xix, p. 156).
1846. — Analyse des Questions importantes sur VEglise et le Clergé catholique en France, par M. l'abbé R. A . [Univ., t. II, p. 164, 2* série).
1852-1854. — Les huit premiers conciles, eu 14 articles ;
1. Examen des accusations portées contre Libérius [Annales, t. vi, p. 137, 4* série).
Continuation de la défense de Libérius [ibid. y p
3. Du second concile général (1" de Constantinople) et de la prétendue autocratie conciliaire (ibid., p. 337).
4. Du concile d*Ephèse (3* général) et du Pélagianisme réprimé sans concile [ibid., p. 405).
VI* siRis. TOMB IX. — N*» 51 ; 1875 (88- vol. de la coll.) 15.
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5. Le ooDcile de Chalcédoine {k^ général) et la lettre de S, Léon {Annales, t. vii^ p. 19, 4^ série).
6. S. Léon casse le 28*" canon de ce concile, égalant l'évoque de Constantinople au pape {ibid., p. ISik).
7 . Des appels à Rome . — Un évéque hérétique de Constantinople déposé par le pape S. Agapet {ibid.^ p. 208).
8. Défense du pape Vigile. -^ Fausseté des accusations portées contre lui {ibid.j p. 325).
' 9. Sur les persécutions de Justinien contre.le pape Vigile (ibid.y p. 407).
10. Le 5* concile (2* de Constantinople) et le pape Vigile. -^ Le Q"" concile (3* de Constantinople) et le pape Honorius {ibid.y t. vui, p. 45 , 4* série).
1 1 . Preuve de la falsification des actes du 6^ concile contre Honorius {ibid. p. 415).
12. Commencement du schisme de Photius. — Lessixpremières séances du S"" concile (4^ de Constantinople) {âid* t. IX, 1^.126; 4* série).
13. Fin du 8' concile. — Condamnation solennelle de Photius [ibid. p. 246).
14. Le pape Jean VIII et Photius. — Trois conclusions de cette étude sur les huit conciles, d'où ressort la souveraineté dogmatique et juridique du Saint-Siège {ibid. p. 325).
Nous ne croyons pas que jusqu'alors il ait été écrit rien déplus net et de plus savant, sur les rapports des Conciles et des Papes. Aussi ces articles ont bien servi dans ces derniers temps pour réfuter les tristes livres de Mgr Maret, du P.. Gratry et de bien d'autres.
1853. — Recherche historique sur l'auteur des PkUosth phoumena et sur la narration du 9' livre qui calomnie deux papes {ibid. t. viii, p. 129 et 237, 4* série).
1854. — Analyse des Etudes sur les Philosophoumena àe M. l'abbé Cruice {ibid. t. ix, p. 26; 4* série).
1854. — Souvenirs d'un professeur sur l'instruction au commencement du 19* siècle, et sur l'influence des études païennes {ibid. t. xi, p. 405 ; 4* série).
1856. — Les philosophes avant le Christianisme, en 4 art. 1. Origiiie de la philosophie {ibid. t. xiii, p. 165; 4* série*]
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— 2. Origine de la philosophie selon les faits. Socrate et Platon, leur immoralité {Annales, p. 325). — 3. Valeur des écrits de Platon. — 4. Inventaire des produits philosophiques {ibid. t. xiVy p. 7; 4' série).
1857 . — Examen critique de r Eglise et Pempire romain au 4* siècle par M. de Broglie ; 3 articles {annales, t. xv, p. &32, et t, XVI, p. 22 et 148 ; 4'' série).
La Chronique de S. Jérôme interpolée à la 31* année du règne de Constantin {ibid. p. 367).
Petit commentaire sur Tbymne gallicane de TA vent (ibid. p. 398.)
1859. — Analyse de /a Colonisation de V Algérie fàrtlL. de Beaudicourt {ibid. t. xx, p. 144 ; 4* série).
1861. — Suite des Philosophes avant le christianisme. — Système de Platon et d'Épicûre : création niée; Lucrèce, Cicéron^ Horace; formation bestiale du langage (Annales, t.iv, p.7;6'bérie).
État saovage et panthéisme {ibid., p. 104).
1864. — Du système philosophique de la Morale en soi (it articles).
1. Célébrité singulière de Socrate par les littérateurs païens, malgré le mépris de TÉglise primitive {ibid., t. ix, p. 230, 5* série).
2. Fausse formule morale de Socrate. La raison et le sentiment comme source de la morale (ibid./ip. 348).
3. Insuffisance de la conscience. — Point de devoir, sans Tautorité divine {ibid., t. js, p. 41).
4. Résultats anciens et modernes du système socratique de la Morale en soi {ibid, y p. 195).
18701 —r Le 6* concile et le pape Honorius, pour la réfutation des deux volumes de Mgr Maret,et des opusculespamphlets du P. Gratry {Annçles^ t. ii , p. 273, 6* série).
1872. — Analyse des Récognitions, du pape S. Clément [ {AnnaleSy t. m, p. 405; 6* série).
1873. .— Saint Constantin ; preuves qu'il a été baptisé à Rome et qu'il est mort non arien, mais complètement dans la foi de l'Église, et défense de tous les actes de sa vie {ibid. t. v, p. 7).
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^Institut. — Origine. Sa première séance. Analyse toute remplie d'une verve juvéoiie de rétablissement de ce prétendu foyer de toute science {Annales^ t. vi, p. 263).
On voit coniment cette vie a été toute pleine de nobles travaux.
Il ne nous reste qu'à donner ici un extrait de la dernière lettre que H. Dumont nous a adressée en 187&, en réponseà celle que nous lui avions écrite à propos de la mort de Mme Dumont.
Fontainebleau, 8 juillet 1874.
Mon très-cher ami,
Merci de votre chréUeDDe condoléance. Je dois de mon côté reconnaître que ma désolation est une l)énédiclioD, si je sais bien Taccepter. Je ne lâcherai pas ma vocation de publiciste, puisque le bon Dieu m'y appelle, tant que je vivrai! Dès que la grande chaleur cessera et que l^air reprendra le ton d'automne, mon premier travail, réservé depuis bien d'années pour vos AnnaleSy sera la Légende très-intéressante de S, Géry ou S, Didier deCahon^ d'après les documents les plus authentiques , recueillis dans les trois grandes collections ; c'est la fleur très-inconnue de la Vie des Saints du 7* siècle en France. Car on ne peut le peindre autrement que dans la compagnie de ses amis, en assez bon nombre, qui lui donnent un plus grand relief. Il faut se b&ter, car mes 83 ans échus ne me laissent plus une grande perspective.
Bonsoir et assurance d'invariable amitié.
Edouard Dumont.
On voit comment ce vaillant athlète a combattu jusqu'à la fin. Que nos lecteurs veuillent bien accompagner d'ane prière son dernier souvenir. C'est pour eux qu'il a travaillé jusqu'à la veille de sa mort. Nous espérons, d'ailleurs, que cette Vie de S. Gérin, qui parait avoir été assez avancée, ne sera pas perdue, et que son ami M. le chanoine Rabotin en édifiera TEglise.
A. BONNETTY.
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DICTIONNAIRE PRATIQUE DE L'ANTIQUITÉ
PBiCÉDÉ d'uni nTRODUCnON A L'ÉTUDE DBS OUVRAGBS ANCIBHf ST MIS EU RAPPORT AVBC LES CONHAISSAU CES MODERUBS
PktL
Patrice CHAUVIERRE'
L'auteur dit sur son froatispice : <c ouvrage également » utile aux hommes du monde, aux élèves des lycées, des h collèges et autres maisons d'éducation. » Nous adhérons à ce jugement; nous ajouterons seulement que ce Diction-naire est encore très-utile à tous ceux qui s'occupent d'archéologie ou d'histoire antique, et surtout aux professeurs laïques et ecclésiastiques. Quelque savant que Ton soit, on ne peut tout savoir et la science de l'antiquité est immense; elle s'étend sur tous les moments et sur tous les monuments des âges passés. Il est non-seulement utile, mais encore nécessaire d'avoir sous la main le nom de toutes les choses antiques, avec des explications brèves, claires, et indiquant presque toujours l'auteur qui les a conservées, et que Ton peut consulter pour de plus grands développements.
L'ouvrage se compose d une introduction où l'auteur expose quel but il a eu en composant ce Dictionnaire^ combien il était nécessaire en oe moment pour compléter ce que les dictionnaires antérieurs n'avaient pu donner.
Il donne la liste des nombreux ouvrages qu'il a dépouillés et concentrés dans son petit volume, liste si utile pour tous ceux qui se livrent à l'étude des antiquités grecques, latines et bibliques.
* Un Yol. in-12 de xxxy-493 pages. Paris, librairie Casimir Pont, rue Richelieu, 97. 1875.
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Puis vient son Dictionnaire ; nous l'avons parcouru avec soin, et nous avons reconnu qu'il peut être d'un grand secours pour tou3 ceux qui lisent et qui étudient Thistoire, et qui à chaque instant rencontrent des mots exprimant des usages qu'ils ne connaissent pas, ou dont ils n^ont qu^une notion imparfaite. Selon notre coutume, nous choisissons un article pour faire connaître la manière de l'auteur.
Voici l'article Temple de Jérusalem^ qui, nous en sommes assurés^ complétera, pour nos lecteurs, tout ce que dojs avons dit et ce que nous dirons encore sur ce Temple célèbre :
« Il est assez ordinaire d'avoir une grande idée de la magnificence du temple bâti parSalomon, et rétabli au retour de la captivité dans la même forme et la même disposition; mais il est rare qu'on ait de tout l'ensemble des bâtiments, dont la vaste enceinte portait le nom de Temple, la connaissance au moins nécessaire à l'intelligence de bien des passages de l'Ecriture.
Le temple de Dieu, proprement dit, était un édifice séparé de tout autre, et environné de tous côtés par un grand espace qui lui servait de parvis. Tout le dedans de cet édifice était lambrissé de cèdre depuis le haut jusqu'en bas. Salomon fit couvrir tous ces lambris de plaques d'or très-pur, attachées avec des clous d'or. Il le fit paver d'un compartiment de marbre très-précieux qu'il couvrit d'an parquet de sapin, tout revêtu d'or.
Cet édifice était divisé en deux parties, dont la plu<i reculée, dite le Saint des Saints^ avait 25 coudées de long, 30 de haut et 20 de large. Là éia-HV Arche de P Alliance du Seigneur, posée «ur les ailes de deux chérubins qui avaient chacun 10 coudées de haut, et qui étaient faits de bois d'olivier tout revêtu d'or. Cette partie la plus retirée était fermée par une cloison qui avait deux portes d'olivier, ornées de chérubins en bas-reliefs, de palmes et de festons tout couverts d'or. Au-devant de cette cloison était un voile d'hyacinthe, de poupre, d'écarlate et de fin lio, relevé en broderie.
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On employa 600 talents d'or, qu'on évalae à près de 19,000,000 de notre monnaie, à cette seale partie appelée le Saint des Saints, où il n'était permis qu'au seul Grand- Prètre d'entrer, et seulement une fois Fannée.
L'antre partie de cet édifice, du temple proprement dit, appelée le Saint, avait 40 coudées de longueur, & partir du voile qui la séparait du Saint des Saints. Salomon fit faire un autel d'or, qu'on plaça au milieu du Saint, pour y brûler des parfums; dix grands candélabres ou chandeliers d*or à plusieurs branches avec leurs lampes, cinq à droite et cinq à gauche ; dix tables d^or pour les pains de propoisition, et un nombre prodigieux de bassins, de coupes et d'autres vases d'or pour les différents usages du teûiple. Les portes du Saint étaient ornées de sculptures, et couvertes de plaques d'or.
Il faut bien remarquer qu'il n'était permis qu'aux seuls prêtres d'y entrer, et, de plus, qu'ils ne le pouvaient que dans leur ordre et dans leur rang qui était marqué par celui des familles sacerdotales. Les lévites mêmes en étaienttoujours exclus; et il parait, d'après l'Evangile, qu'un seul prêtre à la fois, et désigné par le sort, était admis à y offrir des parfums sur l'autel d*or destiné à cet usage.
Vis-à-vis des portes du temple proprement dit, il y avait un irès-grand autel d^ airain,- appelé aussi V autel des holo^ caustes; il était au milieu d'une vaste cour qui s'étendait tout autour de l'édifice, et qu'on nommait le parvis intérieur ou le parvis des prêtres j parce qu'il n'était permis qu'aux prêtres et aux lévites d'y entrer. La vue des bâtiments qui environnaient ce parvis était à l'abri des regards du peuple, qui ne pouvait apercevoir que de loin ce qui se passait là, par les issues des portiques qui y aboutissaient. C'était sous ces portiques qu'il se rassemblait pour prier et pour adorer, comme iji le faisait ausçi dans un autre grand parvis, appelé le parvis d'Israël. '
Il y avait beaucoup de portiques dans toute l'enceinte des bâtiments et des parvis, compris sous la dénomination générale de temple, et tous ces portiques étaient divisés en deux ordres. Les uns étaient ouverts à tout le monde, aux
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étrangers comme aux Jaifs, aux Gentils comme aux prosélytes, à ceux qui étaient purs et à ceux qui ne l'étaient pas. Cet ordre de portiques ou galeries était séparé de l'autre par un espace considérable.
Celui-ci, élevé au-dessus du sol par une hauteur de quatorze marches, n'était accessible qu'aux seuls Juifs, et il ne leur était pas permis d'y entrer, s'ils avaient contracté quelque souillure légale. Outre l'espace qu'il y avait entre ces portiques et ceux qui étaient accessibles à tout le monde, ils étaient encore séparés par un mur haut de trois coudées; et des colonnes placées de distance en distance portaient des inscriptions qui défendaient sous peine de mort à tout étranger de passer au delà de ces redoutables barrières * .
C'était dans une des galeries accessibles à tout le monde et la plus éloignée, non-seulement du temple proprement dit, mais encore des portiques et des parvis destinés à la prière et à l'adoration, que se faisait le commerce des bœufs, des brebis, des pigeons, etc., destinés aux sacrifices. Ce commerce, qui avait un rapport immédiat avec Tautel des holocaustes et le ministère des prêtres, paraissait au moins excusable, s41 n'était pas absolument légitime; cependant Jésus-Christ, qui était si doux et si patient, fit éclater deux fois son zèle et sa sévérité contre ce trafic qui déshonorait la maison de Dieu, à cause sans doute des fraudes qui s'y commettaient, et pour enseigner à respecter la maison de la prière.
Quand Jérusalem fut prise par les Romains, le temple, malgré les ordres que Titus avait donnés pour le conserver, fut enveloppé dans Tembrasement et la ruine totale de cette ville. Cela devait être. Ces prophètes, plusieurs siècles avant l'événement, en avaient motivé l'arrêt terrible, en prédisant le crime qui en serait la cause.
L'empereur Julien, qui sentait toute la force de cette preuve de la vérité des prophéties à l'appui de la rehgion
* Les Annales ont donné récemment le fac-similé d'une de ces oolonntf on stèles, avec IMoscriplion dont il est parié ici, dans le cahier de Janvier d-dessus, p. 12.
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chrétienne, entreprit d'anéantir ce témoignage en rétablissant le Temple et en rappelant les Juifs ; mais tout ce qu'il fit pour cela ne servit qu'à le rendre encore plus fort et plus éclatant. Ce prince, ayant fait amasser une quantité prodigieuse de matériaux, envoya de toutes parts des Juifs et avec eux d'autres ouvriers à Jérusalem, et ordonna à s^s trésoriers de fournir l'argent nécessaire pour la reconstruction du Temple, qui devait coûter des sommes immenses. On se mit bientôt à l'œuvre et on travailla jour et nuit à déblayer l'emplacement de l'ancien temple et à enlever ses vieux fondements. La démolition était achevée et, sans y penser, on avait accompli dans toute sa rigueur la parole de Jésus-Christ, que de ce temple il ne resterait pas pierre sur pierre. On voulut établir les nouvelles fondations, «c Hais il sortit de l'emplacement » même d'effroyables tourbillons de feu, dont les flammes » consumèrent les ouvriers. La même chose arriva à di- » verses reprises, et l'opini&treté du feu, rendant la place » inaccessible, obligea d'abandonner pour toujours' les tra- » vaux. » Ce sont les propres termes d'Ammien-Harcellin \ auteur contemporain, et historien judicieux et fidèle, païen de religion, attaché au service de l'empereur Julien^ .
* Voir Ammien Marcellin, Res GestŒyX. xxiii; Julianiis, c. i. Les An^ nales ont donvé le texte de tous les auteurs qui parient de ce fait dans leur tome xyiii, p. 68 et ^209 (3« série).
^ Voyez, pour plus de détails sur le temple de Jérusalem, Texcellent article du docteur Welte dans le Dictionnaire encyclopédique ds la théologie catholique^ traduit par Goschler, t. xxiii.
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ipolémiqvit ratl)oUqi».
IiB MOT »B liA sivuAVionr
Par Mokseignbvr GAUME*.
Parmi les auteurs qui voient le mieux quels sont les dangers qui menacent TEglise et la société actuelle, on peut à juste titre nommer Mgr Gaume. Nul depuis 1851, où parut Le ver rongeur de la société moderne, n*a mieux vu où est le mal et où peut être cherché le remède. Outre les grands ouvragés sortis de sa plume, tous les ans presque, dans des petits opuscules remplis de science et d' à-propos, il a répandu quelques paroles qui s*appliquent, on pourrait dire topiquement, & l'état maladif de la société, et en indiquent le remède.
C'est ce qu'il vient de faire encore par une brochure de 30 pages, que nous annonçons en ce moment; nous allons en extraire quelques passages remplis d'originalité,qQi en feront connaître Tà-propos et l'importance à nos lecteurs.
Avant-propos. — Il est divinement annoncé qu'un jour viendra où l'esprit de mensonge fera des prestiges tellement séduisants, que les élus eux-mêmes, si cela était possible, seraient induits en erreur : lia ut in errorem inducantur^ si fieri potest^ etiam electi ^ .
Au premier rang de ces prestiges sataniques, il en est un qui s'accomplit sous nous yeux et qui, dans l'Europe entière, fait des multitudes de victimes; ce prestige, cVs/ . la peur du Pape.
La dissiper serait le plus grand service rendu au monde actuel, qui ne peut être sauvé que par l'amour du Pape ;
« Brochure in-8 de 48 pages. Paiis, Gaume et G'% 3, rue de TAbbaye. * MaUh. xxiv, 24.
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atteadtt que le Pape, et le Pape' seul, possède» pour les DatioQs comme pour les individus, les paroles de vie : Verba viiœ œternœ habes * .
Le monde a-t-il peur? — Chacun le seût^ chacun le dit, chacun le prouve : le monde actuel est sous Tiofluence de la peur. Comme un impitoyable cauchemar, ce sentiment pèse sur l'Europe entière. Par sa généralité, par sa profondeur, par sa durëe, la peur d^aujourd^hui n'a pas d'analogue dans les siècles passés.
Le fait n*est pas contestable : malgré tous les motifs extérieurs de se rassurer, le monde a peur. Les endormeurs ne cessent de le bercer de leurs éloges, a Ton éducation est faite, lui disent-ils, et tu vaux bien tes devanciers. Brise tes lisières ; tu es assez fort pour marcher seul dans la voie du progrès. Jamais siècle ne fut plus éclairé que toi, plus libre, plus prospère. Les agitations que tu éprouves ne sont qu'à la surface. Loin de t'en plaindre, tu dois les bénir. Elles sont les douleurs qui annoncent l'enfantcnent d'une ère plus brillante que toutes les autres. En aucun temps, l'édi&ce social ne reposa sur des bases plus solides. s>
A ces assurances répétées sur tous les tons, le monde actuel répond en conjuguant, du matin au soir, dans les villes et dans les campagnes, dans les assemblées législatives, à la Bourse et au comptoir, le verbe de la situation : * J'ai peur — tu as peur — il a peur — nous avons peur — vous ave^ peur — ils ont peur.
En regardant ce qu'il fait, lui-même cherche à se rassurer; Qt il n'y parvient. pas.
Il prend des villes réputées imprenables ^ : et il a peur.
Avec une poignée de soldats, il remporte, aux extrémités de rOrient, d'éclatantes victoires, qui mettent à la raison le plus grand empire du monde ^ : et il a peur.
Six millions de b^onnettes veillent à sa sécurité : et il a peur.
Avec une facilité prodigieuse, il dompte les éléments,
* Jotn^ VI, 6d.
' Séba6lopol.
' L'e&pédiiioD de la Chine.
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perce les montagnes -^ comble les vallées, supprime les distances : et il a peur.
Rapide comme l'éclair, un feu mystérieux,inessager de sa pensée, la fait voyager dans les airs comme dans les profondeurs de l'Océan : et il a peur.
Soumise à sa volonté, la vapeur le transporte loi-mème avec une telle célérité, qu'en six semaines il peut faire le tour du globe : et il a peur. '
Grâce aux secrets de la nature découverts par son génie, il multiplie les merveilles de ses arts et de son industrie. De ses millions de bras, le commerce embrasse tous les peuples et crée la fraternité universelle des intérêts : et il a peur.
Des mines d'une richesse incalculable lui ont été découvertes, l'or en abondance coule de ses mains ^; dans ses vêtements, la soie a remplacé la bure : la nature entière est devenue tributaire de son luxe ; sa vie ressemble au festin de Balthasar ^ : et il a peur.
Les nations ont peur des nations. Les rois ont peur des peuples; les peuples ont peur des rois. Les partis ont peur des partis. Le patron a peur de l'ouvrier; l'ouvrier a peur du patron. Les pauvres ont peur des riches ; les riches ont peur des pauvres. La société entière a peur de quelqu'un ou de quelque chose : peur du présent, plus peur de l'avenir. Le présent n'offre qu'un point d'appui chancelant; l'avenir est incertain. Plein d'espérance pour les uns, de terreur pour les autres, de mystère pour tous, il est par tous attendu avec anxiété.
Ce sentiment de crainte /îst trop général pour n'être pas fondé.
Pourquoi a-t-il peur? — La peur provient de la craiute d'un danger réel ou imaginaire. Elle est personnelle, nationale ou universelle. Personnelle, elle peut n'être pas fondée; nationale, elle est moins sujette à l'erreur; uni-
* Le mont Cenis.
' RepleU est terra argento et auro , et non est finis thesaororam c^u
( Is., n» 7).
' in eadem hora appamerunt digiti , quasi manus hominis scribentis contra candelabrum in superficie parietis aulae regtae : tune faciès régis commntata est (Dan. y, 5).
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verselle, elle est inlaillible. C'est un instinct providentiel qui avertit une époque d'un danger universel; qui l'invite à se recueillir et à se rendre compte de ses tendances, afin de voir en quoi, sous des apparences de rectitude, ces tendances conduisent aux abîmes.
Or, le monde actuel a peur, et il a raison. Pourquoi? Parce que, malgré toutes les assurances contraires, il sent qu'il n'est pas dans l'ordre; et, quoi qu'il fasse, il ne peut se dissimuler que le châtiment est le salaire infaillible du désordre.
Pourquoi n'est-il pas dans l'ordre? Parce qu'il viole la loi fondamental^ de son être. Pas plus que l'homme indi-^ viduel, les nations, qui ne sont que Thomme collectif, ne se sont faites elles-mêmes. Comme les astres qui brillent au firmament, comme les oiseaux qui se jouent dans les airs, comme les plantes qui couvrent la terre, comme les poissons qui peuplent les océans, les nations doivent dire : « Ipse fecit nos, et non ipsi nos ; ce n'est pas nous qui nous sommes donné l'être, ni les lois conservatrices de notre être ; nous les avons reçues *. »
Vouloir vivre sans les observer, ne nous appartient pas plus qu'à l'être animé de prétendre vivre sans respirer. La. violation de ces lois, inévitablement suivie du châtiment qui les sanctionne, produit la peur. Si la violation est d'une loi fondamentale, si elle est universelle et permanente, elle produit la peur profonde, universelle, permanente, inguérissable. Puisque telle est la crainte du monde actuel, il faut que la loi violée, universellement violée, opini&trément violée, soit la plus fondamentale de toutes les lois.
Quelle est la loi violée^ — Puisque l'homme, individuel ou collectif, ne s'est pas fait lui-même ; puisqu'il n'est, ni ne peut être le produit d'atomes fortuitement accrochés les uns aux autres ; ni le perfectionnement d'une carpe, ni le fils d'un singe : il est donc l'ouvrage d'un Être supérieur, existant par lui-même. Cet Être , qui s'appelle d'un nom
* Qnid babas quod non accepistit Si autem accepisti, qnid gloriaris quasi non acceperis (/ Cor,^ iv, 7.)
5H^ Ul peub bu pa?e. lb mot db la sntrATioN.
au-dessus de tous les noms : Je suis celui qui suis : Ego sum qxd $umy est le créateur de toutes les choses visibles et invisibles, visibilium omnium et invisibilium. De son existence, de sa puissance, de sa sagesse, de sa bonté, sont autant de témoins les créatures qui nous environnent, depuis Finsecte caché sous Therbe, jusqu'au soleil dont les rayons vivifient, en les éclairant, toutes les parties de l'univers.
Cet Être, principe et fin de tout ce qui existe, pas un peuple qui ne Tait connu ; qui ne Tait adoré ; qui ne Tait invoqué ; qui ne Tait reconnu comme le suprême Législateur de l'univers *.
Avec raison; Tabsifrdité la plus colossale serait de supposer qu'après les avoir tirées du néant, cet Être infiniment puissant, infiniment sage, infiniment bon, aurait abandonné à l'aventure ces créatures ouvrage de ses mains, sans leor faire connaître leur fin, sans leur donner les moyens de l'atteindre.
Cette fin n'est autre que lui-même : univetsa propter semetipsum operatus est Dominus ^ ; en sorte que tonte la création, descendue de Dieu, doit remonter à Dieu.
Ces moyens sont les lois des êtres. A l'observation de ces lois sont attachés la conservation des êtres et leur perfectionnement. La violation de ces mêmes lois constitue le désordre qui conduit au malaise, à la dégradation, à la ruine.
Entre toutes les lois divines, quelle est celle dont la violation est le cauchemar du monde actuel ? Nous venons de r indiquer : c^est la grande loi qui régit P univers y aussi bien les créatures inanimées que les créatures animées^ intelligentes et libres, et en vertu de laquelle toute créatnre doit tendre à sou centre. La pierre lancée dans les airs redescend vers la terre, centre d'oCL elle a été tirée et liea de son repos; les fleuves, les rivières, les plus faibles mis*
1 Nusquam gentes ad falsos deos adeo sunt delapsœ, ut opînionem aaiîtte» rent unius veri Deî, auctoris cujuscumque naturae (S. Aug., Contra Fatufum. l XX, 0, 10; Pal. laU^ U 42, p. 283.)
* Prov, XVI, 4.
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seaux tendent aux mers, d'où ils sont Tenus et an sein desquelles ils tronvent la^trauquillîté.
Cette loi que les créatures inférieures & Phomme accomplissent nécessairement^ Thomme doit l'accomplir /idr^m^nf. 11 le doit h cause de la dignité de sa nature; il le doit à cause de la sublimité de ses fonctions de Roi et de Pontife au milieu des créatures. C'est par lui qu'elles doivent louer Dieu et retourner à Dieu. La fin de l'homme est donc Dieu, Dieu seul, et ce ne peut être que lui. En lui, connu, aimé et possédé, et en lui seulement, lumière infinie, amour infini, vie infinie, l'esprit de Thomme, son cœur, son corps, trou* vent leur complet épanouissement, Tapaisement de leurs désirs, le repos délicieux affermi de toutes parts.
Ainsi, les lois de la logique la plus élémentaire conduisent à cette conclusion que^de toutes les aspirations de t homme, Dieu est Pobjet nécessaire. Que ces aspirations s'égarent dans leur application, il n'importe. Comme la loi universelle des ôtres est de tendre à leur centre, pour l'homme tendre à Dieu est sa loi. Boussole intelligente, voilà le p61e qu'il cherche incessamment, et ses oscillations ne cessent qu'après l'avoir touvé ^* Cette loi à laquelle il ne peut se soustraire, est ainsi formulée par le Créateur lui-même : a Craindre Dieu et observer ses commandements : voilà tout Phomme ^. » Entendons-le bien; oui, . tout l'homme, dans ses pensées, dans ses affections, dans ses actes, dans sa vie privéeet dans sa vie sociale, dans son présent et dans son avenir (p. 6-13.)
ïïoù vient la violation de la loi ? — La violation de la loi, avec toutes ses conséquences, vient de la peur du Pape. Pourquoi? Parce que le Pape, étant le Vicaire de Celui qui est, pour les peuples comme pour les individus, la Voie^ la Vérité et la Vie, est par le fait l'organe infaillible du vrai et du juste, bases nécessaires de toute société ;*con8équemment, Punique oracle des nations, leur phare, leur bous^* sole, leur étoile polaire.
^ FedsU nos ad te, Domine, et irrequieUm est cor nostruvi doaeere-
quiescat ia te. (S. Aug., Cmf,^ c. I.) ^ Deum time et mandata ejus observa : hoc est enim omnis homo.
(JS:ccl.,xn, 13.)
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Vouloir la vérité sans oracle qui la donne; naviguer sans phare, sans boussole, sans regarder l'étoile polaire : c'est marcher à l'aventure, pour finir par se briser contre les éçueils. Ainsi ont fait toutes les nations qui ont eu peur da Pape, qui n'ont plus voulu écouter le Pape et qui se sont crues assez sages pour se diriger elles-mêmes.
Cest ainsi que fait le monde actuel. S'il est tombé dans le matérialisme; s'il est sans cesse agité par des révolutions; s'il esX tour à tour victime de doctrines désastreuses, et d'utopies impraticables; s'il n'ose plus compter sur le lendemain; s'il est à la merci du despotisme et du charlatanisme; s'il est peuplé d'ennemis qui en veulent à sa liberté, à son. bonheur et même à son existence sociale; s'il est enveloppé, comme dans un filet, par les sociétés secrètes : c'est qu'il a eu peur du Pape, qu'il n'a pas voulu écouter le Pape, et qu'il s'est cru assez éclairé, assez fort pour se passer du Pape.
En veut-on la preuve? Si le monde actuel avait pris au sérieux les avertissements qui, depuis un siècle et demi, lui sont venus du Vatican, sur les dangers des sociétés secrètes, et de ce qu'on appelle les libertés modernes, liberté de conscience, liberté des cultes, liberté de la presse, en serions-nous où nous en sommes? C'est donc la peur du Pape, la désobéissance au Pape qui nous perd. C'est par conséquent l'amour du Pape, l'obéissance au Pape qui seuls peuvent nous sauver.
Résumant ce qui précède, nous disons : Le monde a.peur. Il a peur, parce qu'il n'est pas dans l'ordre. Il n'est pas dans l'ordre, parce qu'il viole opiniâtrement la loi fondamentale de son être, en refusant de tendre à son centre, en mettant la terre avant le ciel, l'homme en haut et Dieu en bas. Cette violation le conduit à des châtiments inévitables, en particulier à un despotisme universel; et la violation de la loi vient de la peur du Pape, de la désobéissance an Pape, de la haine du Pape (p. 23-25). »
Nous croyons en avoir assez cité pour faire comprendre le but et la portée de cet opuscule ; nous conseillons à nos amis de le lire en entier. A. B.
»▲&». — IMPRIMElllB JULKS LE CLERB IT C'*, RCI CASSBTTB, 29.
CHRISTNA ET LE CHRIST
PAR
lé. JTACOlililOT 1.
Dans les Annales de philosophie de 1869, nous avons rendu compte d'un livre du même auteur, intitulé : La Bible dans Unde,-^ Vie de lezeus-Christna ^. Nous y avons, par les aveux les plus authentiques, donné les preuves que les Brabraes ont toujours inventé leurs légendes, qu'en transcrivant leurs anciens livres ils y ont ajouté, et ils y ajoutent encore des suppléments nouveaux qu'ils font entrer dans les textes anciens, et que c'est de cette supercherie que proviennent la plupart des similitudes qui existent dans ces livres avec le culte et les croyances* Chrétiennes; qu'en outre beaucoup de Ms Bibliques, non-seulement s'y trouvent, mais doivent s'y {trouver, parce que les premiers habitants de l'Inde sont, eomme les autres peuples, les fils ou les descendants de Noé, pe second Adam de la société humaine.
£a outre, dans ces articles, nous avons extrait du livre in-
» Vol.in-4«. Paris, 187*.
» Voir innotef, t. xix, p. 13» et p. 210 (6« série).
Yl« SÉRIE, TOME IX. — N« 52; 1875. (88« vol. de la coll.) 16
jj
Aien le Soûrdgyô Shiddanto {le Surya-Siddanta), traduit et commenté par un missionnaire, M. Yabhé Guérin, dont le livre a été imprimé aux frais chi gouvernement sur la demande de M. Arago *.
Pour détruire toutesles assertions imaginées par M. Jacolliot, nous lui opposions la date chronologique et astronomique donnée par l'auteur indien des lots de Manou, et qui ne font remonter la composition de cet ouvrage qu'à Tan 345 de notre ère.
Ces preuves sont concluantes, et aussi on ne leur a rien opposé.
n faut le dire, le livre de M. Guérina. été rejeté dans Tombre et nous connaissons des indianistes qui donnent des extraits du Surya-Siddanta, comme trouvés et traduits pour la première fois par eux, et qu'ils ont trouvés dans Touvrage de M. TabbéGuérin.
M. Jacolliot ne connaît pas ou supprime toutes ces découvertes et ces preuves ; aussi, dans son nouvel ouvrage il s'en va, on peut dire étourdiment^ parlant des croyances antiques et nouvelles des Hindous, sans ordre, sans science et sans retenue.
En face de la science véritable qui a commencé à connaître et à traduire la véritable histoire des Hindous, il s'obstine à vouloir faire de Jésus, le Christ, la même personne que le Christna hindou.
Nous lui dirons que cela est très-possible, parce que son Christna n'est qu'une copie mal faite et mal exécutée de quelques notions sur notre Christ, que les Hindous ont reçues dès les premiers temps du Christianisme. La preuve en est dans cette ère du Salivahana, c'est-à-dire du porté sur la Croix, que H. Guérin a si bien précisée et éclairée, et que M. Jacolliot ne daigne pas même mentionner'^.
Mais aussi les vrais indianistes, ceux qui connaissent l'fnde,
1 Voir les détails ihid. p. 154 ; de pliu les Annales ont publié la pré fou de ce livre (t. xvii, p. 23 3» série) et tout le chapitre iz, Chronologie imaginaire et Chronologie véritable des Hindous (t. xviii, p. 293 (3* série).
s Voir sur cette ère M. Guérin dans les Annales^ t. xviii, p. 293 (9« série).
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non pas en touristes effleurant les surfaces, mais dans le fond même de leur langue et de leurs livres les plus authentiques, se mettent à montrer toutes les ignorances et les erreurs de M. JacoUiot.
C/est ce que vient de fairepourlasecondefoisM. Foucaux,le traducteur de faltduga, d'une partie du ilfaAatora^Aa, Rgatcher yol pa, d«tns un article publié par la Revue bibliographique de philologie et d'hisloire^^ de M. Ernest Leroux. M. Leroux a bien voulu nous permettre de lui emprunter cet article, qui convient parfaitement aux Annales, comme preuve de la grande ignorance de ces inventeurs d'un Christ d'origine indienne. Ceci est un complément de la réfutation de Topinion indianiste du P. Brucker des Etudes religieuses des PP. Jésuites français, qui, d'accord avec tous les indianistes anti-chrétiens, prétendent que notre mot chrétien Dieu, vient du Z)tu, éclat, soleil matériel, des Hindous. M. d'Anselme a combattu avec raison une pareille origine païenne-indienne et continue à la combattre.
Pour réfuter directement le nouveau négateur de notre Christ historique, voici les remarques de M. Foucaux :
ChriAtna et le CKrist par jH. Et, JTJLCOIililOT.
oc Examinons d'abord le nom de iirW(î/ma que M. JacoUiot écrit Chrislna. Je lui ferai observer 1» que Yh est de trop, parce que ce mot sanskrit ne contient pas d'aspiration ; 2** que ce nom est d'origine douteuse et qu'il ne peut venir delà racine Khris qui n'existe pas en sanskrit; que d'ailleurs, même en admettant l'existence de cette racine, l'insertion du t serait inexpUcable ; 3^ que ce même mot au féminin, la Krichnâ^ rivière de l'Inde, se trouve correctement écrit, p. 35.
» J'engage M. J. à soigner l'orthographe des mots sanskrits, car il y a, dans ce nouvel ouvrage, presque autant de fautes que de mots, ce qui peut fjiire douter de son habitude à lir
ParûsBaDt tous les mois, au prix de 10 fr. par an, rue Bonaparte, 28.
les textes sacrés des Hindous. Ces fautes viennent, probablement; de ce qu'il s'est servi des textes tamouls qui ne reproduisent pas Torthographe sanskrite avec la fidélité désirable.
» Pour relever toutes les inexactitudes que contient ce volume^ il faudrait beaucoup plus de place qu'il ne m'en est accordé ici. Je m'occuperai donc seulement de celles qui ont le plus d'importance au point de vue historique et religieux.
» H. J. dit en commençant, p. 7 : « La Judée s'est évidem- » ment inspirée de l'Inde.
» Si la légende du Christna indou est authentique^ la lé- » gende du Christ juif ne peut être qu'apocryphe. »
D Nous voilà fixés sur le but poursuivi dans le livre ; voyons maintenant les détails à l'appui.
« Les deux religions les plus anciennes (dit H. J., p. 5) le » Brahmanisme et son rameau le Bouddhisme^ sont basées sur » le mythe de Vincarnation périodique de la divinité. »
i> Pour le Brahmanisme cela est vrai, mais non pour le Bouddhisme^ car ce dernier ne parlant jamais d'un Dieu unique créateur du monde, qu'il ne semble pas reconnaître, il s'ensuit qu'un Bouddha n'est qu'un être quelconque, homme ou animal, devenu saint, puis Dieu^ à l'aide de mérites acquis dans des existences successives, et qui redescend ensuite sur la terre pour sauver les autres créatures^ sans exception. Je dis sauver et non racAet^, par la raison quelesHindousconsidérant les âmes comme éternelles et sans commencement^ je ne Yois guère où placer le péché originel. M. J., qui n'a pas prévu eetle objection, parle encpre, dans ce volume, de l'histoire de la chute d'Adima et d'Ëva (Adam et Eve), qu'il a découverte dans une légende de Ceylan, avec cette variante pleine de galanterie, que là, c'est Adam qui induit Eve au péché.
» Le système hindou des incarnations périodiques et sans fin, comparé au Christianisme, en diffère considérablement; puisque celui-ci n'admet que la seule et unique incarnation du Christ, qui ne sera suivie d'aucune autre.
D II y a aussi entre le Brahmanisme et le Bouddhisme cette différence, que le premier, quoi qu'en dise M. J., p. 303, admet Vincarnation immédiate de Yichnou, dans un animal : poisson, tortue et sanglier, et que la prochaine doit avoir lieu
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SOUS la forme d^m cheval S tandis que les Bouddhas ne naissent que sous la forme humaine et jamais ailleurs que dans la famille d'un brahmane ou d'un roi (A).
D Quant à la yirginilé de Dêvaki, de la mère de Rrichna, le Vichnou Pourâna (Edit. de Bombay, 1. v, sL 63) ne laisse aucun doute à ce sujet, en disant que Dêvaki en était à sa 8* conception dans la personne de Krichna (B).
s M. J. donne au culte de Krichna une antiquité qu'il n*a pas. Suivant Eug. Burnouf, ce culte était nouveau dans Tlnde
I A propos de cette incarnatioiL de Vichoou, M. JacoUiot fait une erreur bien singulière. Au lieu de voir dans cet aDimal l'incarnation du Dieu, il en fait un monstre qu'il compare au cheval de rApocalypse. Voici sa phrase : « La prochaine apparition de Vlschnott-Ghristna sur la terre aura pour but » de délivrer le monde du cheval Kalki et de mettre fia au règne du mal» » Oq voit que saint Paul, Pauteur probable de Tapoeryphe évangile de » Jean, n*a pas eu beaucoup de peine à inventer son cheval de ï Apocalypse^ » (p. 268-269). »
(A) La source principale de toutes les erreurs de M. J. sur le Christianisme vient de ce que, comme beaucoup d'autres, il croit que le Christianisme a't commencé qu'à Tépoque où, il y a 1875 ans, le Vwhe s'est incarné dans l|t personne de Jésus-Christ. Or, -comme Jésus est identique au Verbe, et que le Verbe est celui par qui toutes choses oru été faites ^, et en particulier It présente société humaine, il s'ensuit que le Christ et le ChrisUanisme datent du commencement du monde. S. Paul Ta résumé en XkAb mots : Jésus Christus heri et hodie, ipse et in secula *. Or, que le Verbe dut s'incarner^ œla est renfermé dans les paroles adressées au Serpent, en pariant de la feoune : EUe-^méme te brisera la tête ^.
^ul doute qu'à ces brèves paroles furent igoutées des expllcaUons, les* quelles poitées partout par les fils de Noé, fondateurs des peuples, ont donné naissance aux diverses incamationt que l'on retrouve dans l'Inde^ au Tibet^ en Chine, dans la Grèce, à Rome et même en Amérique ^. Celui qui ne sait pas cela ne comprendra jamais rien à fhlstolre ancienne.
Ces diverses incarnations sont toutes plus ou moins ridicules. Ici Dieu devient une bête, là un enfant éternel ; mais ces erreurs renferment un fait réel et divin, qui a son accomplissement réel, et d'une grandeur vraiment dlnine, dans l'iocamation du Verbe en la personne de Jésus.
(B) La légende d*un Dieu dans une Vierge-Mère est encore une croyanee antique renfermée dans les paroles que nous avons citées. IsaSe l'a publiée
' Omnia per ipsum fiicta sunt (Jean, i, 3).
^ S. Paul, Héhr. xili, 8.
' Ipsa conteret caput tuum {Gen, m, 15).
^ Voir les divers textes Indiqués dans les tables générales des Annales^
quand le Bouddhisme s'y répandit ^^ et Colebrooke incline à croire que le déTeloppement des fables et des légendes qui ont fait un dieu de Krichna est postérieur à rétablissement du Bouddhisme. Que M. J. cherche le dieu Krichna dans le Féda^ il ne Ty trouvera pas ; mais, par contre, il trouverale culte de ce dieu très-développé après notre ère.
a Nous voulons prouver (ditM. J. p. 8) que Vincamalion B qu'on adore à Rome n'est qu'un reflet de celle qu'on ho- » nore dans l'Inde^ que le Christ n'a jamais existé tel que ses » historiens intéressés nous le dépeignent; et que les évangé- » listes n'ont fait qu'attribuer à un des leurs, ou même à un jD être' imaginaire, de miraculeuses aventures copiées par eux » dans les livres sacrés de Textrême Orient.
' y> On oublie trop que tous les savants de l'école d'Alexandrie » les ont taxés d'imposture et leur ont signalé les sources où V ils avaient puisé. t>
D M. J. oublie aussi que Rome n'est pas seule à honorer le Christ, et que les grecs et les protestants sont également intéressés dans la question qu'il soulève ici. On peut encore lui demander comment les Evangélistes ont eoptVles livres sacrés de l'Orient. Us savaient donc le 5amA:itnSice fait se confirme, M. J. a fait une découverte curieuse; et si tous les savants d'Alexandrie ont taxé les Evangéhstes d'imposture, pourquoi ne pas citer^ à l'appui de cette assertion^ le premier venu de i^es savants qui, sans doute, n'ignoraient pas où et comment les Evangélistes avaient appris le sanskrit (C).
plus explicitement quand il a dit que la Vierge, VAlma, enfantera '. Nous avons d^à donné les traces qui s*en sont oonservëes^ si évidentes, eo Chine *, et nous en redonnerons prochainement le texte. M. J. ignore tout cela; il ignore même ce que vient de lui apprendre M. Foucauz, que It Vierge-Mère de son Krickna avait déjà enfanté 7 enfants avant ce dernier accouchement.
^ Introd, à l'hist. du Bouddhisme, p. 136, et la note. Voyez aussi Mémoire sur l'Inde, par Reinaud, p. 123 ; et dans le iVouveau recueil de l'Académie des Inscriptions, t. xvi, un mémoire sur Krichna, par Langlois.
(C) Que Ton consulté les diverses ères chronologiques indiennes doonéei
* Voir l'afticle de la croyance générale des peuples sur une vierge-mire dans Anruilest t vn, p. 103 (1** série).
* Voir Annales, t. xix, p. 45 (2* série). '
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j> I/auteur de. Christna et le Christ n'est pas toujours d'accord avec lui-même. 11 nous dit dans ce nouveau volume, p. 50 : tt L'Inde, tournant sans cesse 'dans un cercle vicieux t entre le monothéisme et le polythéisme^ râle depuis 15^000 T> ans sous les étreintes du prêtre^ • après avoir écrit dans la Bible dans l'Inde^ p. 7 : « Vieille terre de Flnde, berceau du 1» genre humain, salut!... Oh ! comme je voudrais que ton 9 passé pût être plus tard notre avenir ! »
Et p. 192 * ^es merveilles de Fart indou qui inspira l'art • antique Egypte et de la Grèce. »
PuiSy p. 375 : « Les Indiens ne peuvent rivaliser avec les » splendeurs de Fart grec (D). »
M. J* assure, p. 52-53, « que le sacrifice des bêtes était con- > traire aux principes les plus sacrés et les plus inviolables des » Indous qui proscrivent toute espèce de meurtre, sous quel- » que prétexte que ce soit. »
S'il avait lu avec attention les lois de Manou, il aurait vu que non-seulement le sacrifice des animaux n'y est pas défendu, mais qu'il y est même souvent prescrit ^ Et pour un homme qui a longtemps vécu dans FInde, il est bien mal informé au sujet de Vaswamédha '^ qui, selon lui (p. 88)^ aurait
par M. l'abbé Gaérin s, et Ton aura la preuve que M. JacoUiot ne se doute même pas de la chronologie des livres indiens.
Quant à avoir fait des savants indianistes des 12 pécheurs de Galilée, cela prouve qu'il ne connaît pas un mot de la science historique de la Judée à cette époque. Il en est de môme de la science des savants de l'école d'Alexandrie. A coup sûr il ne les a pas lus.
(D) M . J. aurait bien dû nous dire où il trouve ces 15,000 ans de Thistoire de Tlnde, tandis qu'il est bien prouvé que dans les livres primitifs de l'Inde il n'y a pas de chronologie.
» Jfonou, livre iv, 26-27 j y, 16 à 27 ; 40-42 ; xi, 27.
^ Ihid., y, 53, XI, 74, 82, 260. l/aswamôda (sacrifice du cheval), avait un caractère à la fois politique et religieux. Quand un roi avait la prétenUon d'être un monarque universel, il choisissait un cheval qu'on laissait errer en liberté, mais en le faisant suivre par des hommes armés. Si un autr« roi contestait les prétentions du premier, il s'eCTorçait de s'emparer du chevaL Si les hommes afmés chargés de garder le cheval revenaient avec lui, il était alors sacrifié en grande pompe et sa chair était mangée et plus souvent brûlée. Ce sacrifice célébré cent fois élevait le sacrificateur au rang d'Indra, le seigneur des dieux.
' Vi^r ces. ères dans Annales, t. xviii, p. 291 (3* série).
m EXAMEN CRITIQUE
lieu chaque matin, tandis que ce sacrifice, le plus solennel de tous, doit durer un an et ne peut être célébré que par les rois.
M. J. dit, p. 74 : a Dans la primitive époque védique, avant » la codification brahmanique des Yêdas et de Manou^ les y> Qjfmnosophiâtes ou pénitents nus existaient déjà sous le » nom de Sannyasis, etc. »
Je demanderai d'abord à M. J. ce qu'il entend par codification des Vêdàs. Composés d'hymnes en l'honneur des dieux du feu, de l'air, de l'eau, etc., les Vêdas n*ont jamais constitué un code, et je doute qu'on y trouve les Gymnosophistes, comme je crois difficile de prouver que ce sont ces philosophes qui fondèrent le Djaïnisme, par opposition aux tendances polythéistes des Brahmanes.
Le Djaïnisme, suivant M. J., « était, est encore, et n'a jamais été que monothéiste. On ne nous montrera pas un senl »,texlcqui soit en contradiction avec ce fait. »
L'auteur parle bien à son aise du Djaïnisme qu'on a, jusqu'à présent, bien peu étudié, parce que l'on ne possédait pas les livres originaux de cette secte; mais le peu que Ton connaît de la doctrine des Djaïnas ne vient pas à l'appui de ce prétendu monothéisme ' (E).
Nous trouvons, p. 95: a L'âme, dont la souillure n'est \m » effacée ^ est condamnée aux transmigrations successives » établies par le Vèda. »
Le dogme de la transmigration n'apparaît pas dans le Rig Yéda, mais on le trouve dans les OupanichatSy livres composés à une époque qui doit avoir suivi d'assez près la période
1 V. Garrett, Classtcaî dictionary of Indta» au mot Djaina.
(E) Notons que quand même le djaïnisme sbtbM monothéiste, cela ne serait en aucune manière une preuve que le Christianisme est venu de Flnde. Cela prouverait plutôt que le Djaïnisme a conservé un fragment du Christianisme primitif. Or, que le Monothéisme ait été la croyance primitive de rinde, cela a été prouvé dans une discussion solennelle qui a eu lieu au sein de r académie des inscriptions '. M. Jacolliot ignore tout cela et prend ces preuves pour des objections.
^ Voir cette discuMion dans les ÀMuUest. xix, p. 264 et luiv. (&• rtrie).
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Yêdîque, et auxquels les brahmanes donnent aussi le nom de Védas •
Il n'en est pas moins vrai que Tépoque précisa et le lieu d'où est parti le dogme de la transmigration ne sont pas connus avec certitude. Ce qui est certain c'est qu'il est fort ancien, puisque la Grèce Ta connu par Pyttiagore^ et que César le retrouva en Germanie et en Gaule. Mais par quel chemin y était-il venu?
M. J., p. 98^ tranche la question de la manière suivante : « Il faut arriver à la période brahmanique ou époque de la a domination sacerdotale pour trouver dans le Manou abrégé » par les prêtres, dans l'intérêt de leur despotisme, la trans- • migration des âmes établie à Tétat de croyance dogmatique » eu Tan 13,300 avant noire ère. Bien que l'Inde possède des D monuments plus reculés encore, cette date doit suffire ^ pour lui assurer la paternité de celte opinion religieuse. »
J'avoue que je ne comprends pas comment le Manou abrégé par les prêtres peut dater de 13,300 ans K
Le sanskrit c/o^stfue du Manou^ tel qu'il nous est parvenu, diffère considérablement du dialecte des Vèdas, ce qui renverrait ces derniers bien loin en arrière^ c'est-à-dire, suivant M. J., à 15 ou 20,000 ans avant notre ère. Mais comment la langue sanskrite n'a«t-elle pas varié pendant un si long espace de temps, quand les peuplades qui la parlaient étaient plus ou moins disséminées, et n'avaient pas d'écriture pour fixer leur l^gue ? Cela ne ressemble guère à .ce qui s'est passé
^ A propos de ceUe date, j'engagerai M. Jacolliot à nous donner an tableau chronologique d'après son système qui semble un peu flottant, car je trouve, p. 13 : « En n'acceptant sa présence (de l'homme) qu'au moment où » elle est indéniable.., on donne encore à l'homme plusieurs centaines de » mille ans d'existence» »
Puis, p. 130. « Et le fameux livre des éclipses que M. Holbd, le savant
• indianiste, n'a pu que consulter, et qui remonte à des centaines de siêcles^Ji Et page 220 : « il y a 20,000 ans et plus qoe spirltaallstes et matérialistes » sont en présence dans l'Inde. »
Et enfin, p. 829 : • Les vieilles pagodes du sud é% rHindonstan conservent
* précieusement, dans leurs vastes dépôts, tontes les productions de l'eapiit B humoSn pendant une période de 25 à 30,000 ans, qui s'est éeoiilée.de l'Inde » patriarcale à la chute de la domination des brthmes. »
en Europe pour le grec et le lalîn fixés par récriture^ et à ce qui se passe, en ce moment, en Amérique, où Tanglaîs qu'on y parle Umd déjà, après moins d*un siècle de séparation, à devenir un dialecte du langage de la vieille Angleterre (F).
M. J. écrit, p. 229 : tt La Grèce est fille de Tlnde ; sa langue » est du sanskrit presque pur. »
Les hellénisles ne seraient pas fâchés que cela fût vrai, car ils pourraient alors, sans autre étude que celle de Talphabet •sanskrit, lire promptement les textes sacrés des Indiens. Mais, en admettant, avec M. J., que la Grèce (à laquelle il serait juste de joindre l'Italie) soit la fille de Tlnde, il n'en est pas moins vrai que, quoique sœur aînée, et non mère du grec et du latin, la langue sanskrite, tout en ne différant pas assez de ses deux sœurs pour qu'on puisse douter de leur parenté, en diffère assez, cependant, pour qu'un examen attentif soit nécessaire si l'on veut reconnaître son affinité avec elles.
M. J. répète plusieurs fois, et entr'autres, p. 276 : «L'œuvre D de Ghristna futspiritualiste, philosophique et élevée dans sa » partie morale. »
J'avoue que je ne suis pas frappé de ces qualités en lisant la Bhagavadgilâ^ poëme essentiellement panthéiste où je trouve cette jolie sentence : « L'homme, même le plus coupable, s'il » vient à m'adorer et à tourner vers moi tout son culte, doit » être cru bon (G). »
(F) Sur rage des lois de Manou, nous renvoyons aux preuves astronomiques données par le Manou môme, sur son âge, et l'époque où il a été révélé par le Soleil '. Celte époque astronomique est l'année 345 de notre ère. 11 en serait de cette antiquité indienne comme de celle des Zodiaques .égyptiens, que l'on nous disait être de 15 à 20,000 ans, jusqu'au moment où Ghampollion, inventant la lecture des hiéroglyphes, vint y lire le nom des empereurs romains '. Nous ne savons si M. Foucaui lui-même connaît la lecture faite par M. l'abbé Guérin de ce texte des lois de Kanou.
(G) On sait que tous les efforts des dévots indiens, tout le but de leurs grandes et souvent effroyables pénitences sont, non pas de ressembler à leurs dieux, mais de les détrôner, de les forcer à descendre de leur olympe et de
> Voir l'extrait dn Shourdjyo shiddhanto, donné par M. Goério, dans AwmUs, t XIX, p. 157 <5* série).
* Voir lei détails et le texte égyptien dans iitmalM, t. il, p. 422 et t. vil, p. 80 (l" Bérie).
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Quant à la chasteté de Krichna, lisez le poëme intitulé Gitagôvinda, traduit en français par Nipp. Fauche ; et si vous Toulez un poëme plus sérieux , lisez les cinq chapitres du Bkâgavata Pourâna, qui contiennent les amours du Krichna avec les Gôpis, traduits par M. Hauvetie BesnauU, dans le Journal ctëiatique xle 1865^ vous y trouverez ce passage : « £n- 9 trantavec les Gôpis (bergères) dans une île du fleuve cou- D verte d'un sable frais, il prenait les bergères et^es enveloppait D dans ses bras, promenait sa main sur leurs mains, dans 9 leurs cheveux, sur leur taille^ sur leurs seins; il jouait, !es » regardait et souriait^ allumant et satisfaisant à la fois l'amour » de ces belles (xxix, 48^ 46). »
M. J., p. 327^ « pose en fait qu'on ne saurait étudier de son D cabinet la vieille civilisation des brahmes. »
Mais s'il s'agit d'exhumer^ suivant ses expressions, 25 à 30,000 ans de la vie de l'humanité, je ne vois pas qu'il soit nécessaire pour cela d'être dans l'Inde. Pourquoi, par exemple, serait-il plus facile d'étudier Alcibiade dans l'Athènes moderne qu'à Paris ou à Londres ? Les mœurs des Grecs d'aujourd'hui sont-elles toutes semblables à celles du temps de Périclès? Et qu'esl-ce que les Hindous de ce temps-ci ont de commun avec les pasteurs de l'époque des Védas (H)?
prendre leur place ^ MAs qa'imporle à M. Jacolliot que rhomme se fasse Dieu, et que Dieu soit rabaissé à la place de l'homme. Trèa-certainemeut il ignore, comme bien d'autres, de quelle merveilleuse maoière Jésus est venu diTiolser l'homme, sans atteindre aux droits de Dieu.
(H) Nous dirions au contraire que ce n'est que dans nos cabinets que l'on peut connaître rorlgine, la propagation, la véritable hi8toh*e de l'Inde, comme des autres peuples de TOrient Ces peuples ne connaissent que leurs livres i que leurs traditions. Hs ne peuvent aller au-delà. Leur vue est bornée au seul horùon que ces livres leur font. Pour nous, nous pouvons dire que nous connaissons en outre à peu près Thistoire de tous les peuples et de toutes leurs langues. Avec ces secours^ nous pouvons chercher l'origine des peuples, suivre leurs migrations, leurs mélanges, comparer les langues, et surtout, ce qui est ravantage unique des hommes de nos cabinets, nous avons la Bible, type unique de rorlgine historique, positive, de toute l'humanité.
* Voirie témoignage de M. Jacolliot dans Annales, t. ni, p. 866 (6* série).
'IWd.p.2i5.
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M. JacoUiot part de cette idée : qu'on ne peut rien faire de bien boris de l'Inde, pour nous dire avec dédain (p. 328) ; i ^ » puis, d'où tenez- vou$ vos textes ? De la Société Asiatique de p Calcutta ! C'est-à-dire de la source la moins sûre, la moios n scientifique à laquelle on puisse puiser. »
J'avoue humblement qu'avec E. Burnovf, CK Lassen, etc,, j'ai toujours cru et crois encore qu'on peut avoir ponfiai^oe dans les travaux de cette Société qui a publié, dans sa Bibliotheca indica, des centaines de volumes de textes sapskrits qui j^nt Je ne crains pas de le dire, des documents plus sûrs que les manuscrits des pagodes du sud de l'Inde, n'en déplaiee à M. Jacolliot.
Je finis celte revue du Christna, et du Christ en répétant ce que je disais à la fin d'un article sur la Bible dans VInde : « Nous n'avoqs fait qu'un compte-rendu rapide de ce livre j> qui contient près de 400 pages, parce que la discussion de » tous les sujets qu'il traite exigerait un nombre de pages » considérable, f^ous avons seulement voulu montrer qu'il lailait lire avec précaution unouvrage rempli d'érudition, sans » nul doute, mais à la composition duquel le temps et la ré- 9 flexion n'ont pas suffisamment contribué. ^
Dans <l'âutres ouvrages S étrangers à la polémique religieuse, laquelle rend M. Jacolliot passionné à l'excès, il sait nous intéresser à ces récits et à ses aventures de voyage. Oo trouve dans ces ouvrages des pages vivement écrites auxquellef un esprit morose ne peut reprocher qu'une couleur trop orientale.
En un mot, M. J. aura, je crois, plus de succès avec ces livres-là qu'avec ses ouvrages d'érudition.
Ph. ^. FOUCACX.
C'est avec ces secours que nçus pouvons expliquer les races et les croyances 4e tout l'Orient, beaucoup mieux que ne peuvent le faire ceux qui les conservent ou qui en pratiquent les enseignemeota.
^ Les mœurs et les femmes de Vetctréme Orient ; Voyage au pays des Bayadires, etc.
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Ce qui fait défaut à M. JacoUiot, c'est la science, la science Yraie.M.Foucaux,un Trai indianiste, vientdelelui apprendre. I) le lui a^ait déjà appris dans lei remarques (fli')l dvait faites sur son premier livre : la Bible dans l'Inde, et que nous avons inséré dans les Annales ^ Cest aussi ce que lui avait appiis M. Textor de Ravisi, dont nous avons aussi publié les observations ^. C'est là de la vraie science^ mais M. Jacolliot n'a cure de la science et de la vérité. Il a une haine ignare contre le Christianisme dont il ne coi^naît ni l'histoire ni la constitution, et il sé'henrte aveuglément contre Tune et contre l'autre.
Nos lecteurs peuvent connaître la véritable histoire de rinde dans les nombreux extraits des livres indiens que nous a\ons déjà donnés dans les Annales et dans les articles de vraie critique que nous y avons insérés '. Nous y renvoyons ; nous conseillons surtout de lire les extraits que nous avons donnés du livre sur V Astronomie indienne de M. Tabbé Guérin * dont nos indianistes ne parlent pas, et que nous recommandons sous Tautorité de M. Arago, qui le fit imprimer aux frais de TEtat, aussitôt qu'il Tout connu. A. Bonubttt.
^ Voir Annales, t jjx, p. 212 (5« série).
3 Ihid, p. 216.
3 Voir la liste dans Annales, t. xix^ p. 210 (5« série).
^ Voir ces extraits td. p. 254.
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Cl^r0n0lagte H^ibliqur.
I. INTRODUCTION
Tout le monde sait que les livres bibliques des Rois, ainsi que les Chroniciues ou Paralipomènes, contiennent une chronologie détaillée des rois de Juda et d'Israël. Une fausse critique seule a pu refuser, aux données conservées dans ces livres, la grande importance qu'il faut leur revendiquer pour la mesure des temps historiques. Aucune raison plausible ou digne d'être prise en considération n'a jamais été mise en avant par ceux qui ne reconnaissaient pas dans ces livres de l'Ancien Testament des documents de la plus haute autorité scientifique.
Le respect des documents par lesquels seuls on apprend et on peut apprendre l'histoire, est le premier devoir de l'historien, et le meilleur critérium de sa valeur ou de sa nullité. Celui qui méprise la source à laquelle il est obligé de puiser ne peut pas avoir de foi en ce qu'il en a déduit, et de pareils investigateurs devraient s'interdire des recherches auxquelles, au bout du compte, ils ne sont forcés par personne.
Cette prémisse de la véracité des documents historiques doit être maintenue, comparable en cela au palladium de la sécurité individuelle, à l'axiome: Quilibet prœsumitur bonus, donec
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probeiurcantrarium. Dans la jurisprudence, la seule restriction repose dansle dernier membre delà phrase. En ce qui concerne rhistoire^ Tautorité des documents ne doit être ébranlée que par une critique basée sur des faits ayant la plénitude d'une force de démonstration. Je souligne, par une critique saine et sérieuse^ non par des recherches prétendues critiques qui^ malbeureusment assez en vogue maintenant, remplacent Texamen consciencieux par des computsnon fondés et non démon-< très; non aussi par des œuvres dont les auteurs dans leur suffisance s'imaginent de pouvoir dissimuler le vide par le grand mot de critique. Ces fantômes, comparables à ceux des Chinois, ne terrifient personne, et peuvent encore moins déterminer une conviction quelconque ; car, au fond, il n'y a derrière eux que des opraons personnelles, mais non vérifiées; elles ne se distinguent que par un degré phis ou moins grand de fragilité, et elles se ressemblent surtout en ce qu'elles ne sont protégées par personne, en dehors des auteurs mêmes.
Quant k Tautorité des historiens juifs, surtout à partir de Salomon, elle est élevée au dessus de tout soupçon par les sources nouvellement découvertes de Tbistoire d'Asie et d'Egypte, sources qui affluent en si grande abondance par les déchiffrements hiéroglyphiques et cunéiformes. Ce sont surtout les rapports des Rois assyriens qui, pendant trois siècles, nous fournissent des matériaux nombreux pour juger les livres des Rois juifs. Les récits, tirés des inscriptions cunéiformes, complètent souvent les documents bibliques ; ils nous donnent des renseignements sur beaucoup de difficultés découlant de notre ignorance des faits. Ils confirment^ en gros et en détail, la chronologie des livres des Rois, telle qu'elle se présente devant nos yeux, simple et inaltérée, dans les restes de rhistoire judaïque.
Ces sources, nous les examinerons sans préjugé, et sans passion, sans intérêt personnel, sans toutes ces préoccupationsqui sont beaucoup monls raresque des recherches sur des faits aussi éloignés pourraientle faire croire. Nous n'avons pas le moindre intérêt de placer l'âge de Salomon cent ans plus tard ou plus loi; nous accepterions même toute chronologie par respect ou
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par amitié, si n'était Tamour du la vérité. Nous scruter les sources avec la rigueur d'un arithméticien, nous ei^ di sageronâ les questions comme des problèmes mathématiq^ Car, ainsi seulement, et pas par d'autres procédés» il est possibles < d'arriver à la certitude. Ce n'est pas aux théologiciens, ce n|i et < pas aux philologues comme tels, de traiter ces questioi,^^^^^^ s'ils ne veulent être autre chose que des théologiciens ou <|i^d philologues. En posant les problèmes d'une manière exclut vement mathématique, on peut se rendre compte de Taprt^'^^^^ rence des contradictions, et ainsi seulement on peut résou#|^^ les questions par la seule manière de les poser,
CnAPITRB I.
Lies données des livres des Rois et des Paralipomènes, Les données des livres historiques paraissent être
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de deux Annales royales qui sont désignées dans les livres dea^^^ Rois par les noms des ChroniqfAes des Rois de Juda, et dt$\>ùi Chroniques des Rois d'Israël. Ces œuvres officielles semblent b malheureusement s'être perdues bientôt après ladestruction des capitales des deux royaumes. Lors du temps de la fixation du canon^ elles n'existaient plus guères, car, en cas contraire^ elles y auraient été accueillies. Quelques savants ont cru qu'elles n'avaient pas paru posséder le degré nécessaire de rj^spn^-Sam^ pour être reçues avec les livres des Rois prophétiques. Nous devons déclarer ne rien savoir sur le caractère religieux de ces Annales perdues ; d ailleurs, toute tendance apologétique doit être écartée dans les écrits de science pure.
Il est certain que les Rois et les Chroniques ont puisé dans ces Annales; les Chroniques peut-être seulement des livres des Rois judaïques, qu'elles appellent Chroniques des Rois de Jvuia et d'Israël. Il se peut qu'une œuvre spéciale, portant ce titre, n'ait pas existé ; mais, en tout cas^ ce ne sont pas les livres des Rois que nous possédons que visent les Paralipomènes.
En dehors de ces chroniques, il exista des A nnales de Salomon; d'autres sources étaient fournies par les divers livres anéantis et attribués à des prophètes.
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chronologiques de ta dernière période.
Isboset règne sur Israël David » â Hébron
ssifci les données des tirres, conservées et relali?es aux rois erijda et d'Israël:
2 ans Sam. ii^ 2, 10.
7 » 6 mois, ib. 6, 5. Chr. i, Z, 4.
Sam. II, 5, 4. ib. i, 29, 27.
R. 1, 11, 42. ib, (1,9, 30.
ib. 14, 23. ib. 12, r3.
tb. 15, 3. ib. 13, 2.
ifi
DaTid
DaTid
Salomon
Rehabéam
Âbia
Asa
Josaphat
Joram
Acbaz
à Jérusalem 33
eo tout 40
sur tout Israël 40
sur Juda 17
41 » ib: 15, 10.
25 » ib. 22, 42. ib, ii, 20, 31.
8 » ib.n,8, 17, ib. 21, 20.
1 » ib. 8, 26. ib. 22, 2.
6 » ib.ii, 11, 2, ib. 22, 12.
40 » ib. 12^ 2. ib. 24. 4.
29 » ib. 14, 2. ib. 25, 1.
52 » ib. 15, 2 ib. 26^ 3.
16 » ib. 15, 33. ib. 27. 1,8.
16 » ib. 16. 2. ib. 28, 1.
29 » ib. 18, 2. ib. 29, 1.
55 » ib. 21, 1. ib. 33, 1.
2 • ib. 21, Ib. ib. 33, 21.
31 » ib. 22, 1. ib. 34, 1.
3 moia, ib. 21, 1. ib. 36, |2.
ib. 23, 36. ib. 36, 5.
3 mois. ib. 24, 8.
3 » 10 Jours. Chr. ii, 36, 9.
R. '24, 18. ib. 36, 11,
ènement 40 » Sam. u, 2, 10.
30 » ib. 5,4.
35 » ib. 22, 42.
32 » ib. II, 8, 17.
22 » ib. 8, 26.
42 • Chr. 11, 21,2.
7 » R. Il, 11, 1. Chr. u, 24,1.
25 » ib. 14,2. ib. 25, 1.
16 » ib. 14,21. 15,2. ib. 26, 1,3.
25 » ib. 15, 33. ib. 27, 1, 8.
20 » ib. 11,16, 2. ib.il, 28, 1.
Chr. Il, 14, 21.
ib. 20, 31.
ib. 21, 20.
^l" 8ÉBIE. TOME IX. — N» 52. 1875 (88« vol. de la coli.) il
BAIAJ
Eiëchias i
B. 18, 3. Ghr. 39. 1.
Manasflé i
tb. 21, 1. ib. 33, 1.
Amon 1
tb. 21, 19. ib. 33.21.
Josia
ib. 22, 1. tb. 34, 1.
Joaehaz >
%b. 1^3, 31. ib, 36, 2.
Joakim >
tb. 33. 36. ib. 36. 5.
Joaohin i
tb. 34, 8.
Ghr. 11^ 36,9.
Sédëcia >
R. II, 34, 18. Ghr. il, 36, 11.
Jér. 52, 1.
Jérobéam rè^e sur Israël 22
Nadab i
ib. 15, 25.
Baesa ■
tb. 15, 33.
Ela 1
ib. 16, 8.
Zlmri <
7 Jours, R. 16,15.
Omri )
Aohab 1
ib. 16. 39.
Ochoxia n
ib. 23, 53.
Joram
ib. Il, 3, 1.
Jéhu 1
tb. 10, 63.
Joachaz i
tb. 13, 1.
Joas 1
Jérobéam II i
tb. 14, 38.
Zacharia >
6 mois. tb. 15, 8.
Sallum «
1 • ib. 15^ 1.3.
Ménaohem «
Pékabia i
tb. 11, 15, 23.
Péicah 1
tb. 15, 37.
Oaée >
ib. 17, 1.
Sous Jérobéam
année 18 devient roi Abia^ R. i. \S, 2. Chr.ii.
9 Jérobéam
» Asa, R. 1,15,9.
9 Achab
Josaphat, tb. 23, 41.
m Joram
» Joram, Rois, il, 8, 16
» Joram
n Ocbozia ib. 9. 29.
• Joram
>» » tb. 8, 35.
» Jëlin
» Zoas, tb. 11,1. ,
» Joas
» Ama8ia,tb. 14, 1. i
>• Jérobéam
» Ozia, tb. 15, 1.
» Pékah
» Jokam, t*&. 15, 33.
» Pékab
• Aebaz, tb.l6, 1.
» Osée
» Eiéchia,tb. 18. 1.
» Nabaehodonoi
Bor » 8
» Sédécla,t'b.24,12.
» NaboohodoDoi
lor » 19 est détrôné Sédécla ,ib, 25, 8.
» Asa
• 2 devient roi Nadab, K. i, 15, 25.
» Asa
n Baesa, tb. 15,33.
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k Asa
» Ela, tbtd. 16, 8^.
n Omri arec Tibni, ib.
n Ata
» Omri seul, t7>. 16,23.
» Asa
» Ahcab, ib. 16, 29.
• Josaphat
• Ochotia, tV22,52.
» Josaphat
» Joram, R. u, 8, 1 .
» Joram
» Joram, ib, 1, 17.
» Joaa
» Joachax, R. ii, 13, 1.
» Joas
'• Joas, ib, 13, 10.
» Amasia
» Jéroboam, ib. 14, i8.
* Ozia
» Zaeharia< ib. 15, 8.
» Ozta
» Ménachem,fb. 15, 17.
n Ozia
» Pékahia. ib. 15, 2S.
• Oiia
» Pékah, tb. 15, 27.
n Jotham
» Osée, t&, 15. 30.
» Achaz
» Osée, lA. 17,-1.
» Rehabam
Expédition de Sésak. R. i, 14. 25^ Chr. Il, 12, 2.
• 15 SaeriQee, Ghr. n, 15. 10.
» Asa
» 35 Paix, ib. 15, 19.
» Asa
» 36 Expédition de Baesa, ib. \B, 1 .
• Asa
* 39 Maladie d'Asii, f-b. 16. 12.
» Asa
» 41 Mort d'Asa, ib. 16, 13.
» Josaphat
» 3 Mission des maîtres, tb. 17, 7.
» Joas
u 23 Déclaration à Joyada, R. n, 12. 7.
■ Eséchias
» 1 PuriftcatioodnTemple, Chr.it, 29,
» Eséchias
Expédition de Sennacbérib, K. n, 1 Is. 36, 1 .
■ Eséchias
• 14 Maladie d'Kxechia, ib. 20, i. Is.
liU.
^ Ezéchia
• 14 Ambaffsade de Mérodachbaladan,
ib. 20, 18. lu. 39, 1.
» Josia
» 8 Acte pieux du roi. Chr. n, 34, 3.
• Josia
• 12 Abolition de l'idolAtrie, ib.
» Josia
• 13 Vocation de Jérémie, Jér. 1, 2.
lU.
» Josia
• 18 DécooTerte da Pentateuque, R. u.
Chr. n
• Joaahinn'
» 4 Bataille de Garehemis, Jér. 46, i.
■ Sédécia
» il Prise de Jérusalem, R. ii, 2.5, 2.
» Osée
on sous Ezéchia année 4 Siège de Sa-
marie, R. ii> 18, 9.
ils.
» Osée
» » 6, Prise de
Samarie,i&.
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llj|. j'anime 4 de Jpakim est TanQée 1 de NabucbodoDOSor Jér. 25, 1 po. » 1 djaJQacbim » 8 de Nabacbodonfwor R. ii,23, IS.
f. Nabad^onosor » S^ 3* » de Juda Jér
i^. Si^lomon bâtit le temple peiniant 7 ans R. i, 6, 38.
1!^9. SalomoD bâtit le palais pendant 13 » ib» 7, I .
13p. Salomon achève tout en 20 » Chr. 11,8,1
131. La paix au oon^mciiiçement du règne d'Asa dure 10 » t&. 13, 22. 182. Avant la mort d'Aql^i^))' p,^ iffi gi^rre avec Ben- »
hadad pendant 3 • R. i, 22, 1
U » 5( » 10, le temple est incendié Jér
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» i tf 12 1^ 97;;(25) EYitmërodach
détrône Jofftim
Jér. 52, 31.
Salomon devient idolâtre dans
sa vieillesse
Asa souffre des pieds dans sa vieillesse
ft.
Josaphat est roi /ors de ravéaémentdesoiillls.
8, ie.
La sécheresse dure jusqu'à la 3<
• année (d'Achab)
Jusqu'à la 3* année avant la mort d'Achab il
pas de guerre
ib.
Josia est encore un enfant à sa
8' année
Chr. I]
Au 9e mois, il est hiver
Jér. 36, 22.
b fMM riiMMafrètlt«l»iiiHé 1» lukii
1 mil 5 iMii
int
li. 1. 2.
» siège de Jérusalem »
» siège de Titus »
L'année 26 d'Ëzéchiel est aussi
la 25» de la r
irise
de
Jérusalem Ez. 29, 17.
Selon Daniel, Nabuchodoposor assiège Jérusalem
dans la 3* année de Joaklm D. 1 , 1 .
ciÉAni^iftt: it.
Le 8r/8tème de la eompittcOian et Père de VEofode:
Nom aYons arrari^é cette feranWe q'tia'fitité de dotfhées d'at)îës leurs analogies, en séparant le^ date^ qui se tt^otlvent ensemble dans les textes. Les citations que noiié éh ferons seront ordonnées conformément aux tmnnéros d'ordre qui les accompagnent:
Notre première tâche sera de discuter ceé' dWté^ d'aprètf leur signification. Cet examen doit être effeclne d'une maiilèi'é' purement arithmétique. Nous devons demander : Que veut
dire : tel roi a régné tant d'années, ou : dans telle année de tel monarque, tel autre a été roi ?
Cette question pourrait paraître uaive et sembler impliquer une des vérités à la Palisse, qui était encore en vie ud quart-d'heure avant sa njort, vérilé chronologique incontestable. Mais la raison d'être de cette question préalable réside dans le fait facile à démontrer que beaucoup de chronoiogistes bibliques ou ne se la sont pas posée, ou n'y ont pas répondu ^
Le lecteur verra la grande nécessité de la question |>ar tout ce qui suivra. Il s'agit surtout de la manière d'envisager le terme « telle année de tel roi. » Ce qui admet deux explications. L'une d'elles fait commencer Vannée du roi. en même temps que la nouvelle année civile; l'autre compte l'année à
1 Parmi les hommes éminents qui ont envisagé cette tâche d'une* façoo complètement erronée^ on doit surtout nommer Bunsen. Je le désigBe parce que partout il exige la plus grande perfection à ses critiques, « en g<^néral » fort peu connus, » parce qu'il les condamne^ comme n'ayant pas la moindre idée des choses qu'ils exposent, et parce que, à bout de tout^ il ne 8'e£i pas rendu un compte exact de su tâche. Il cite un mot de Goethe que la chronologie est la plus difûcile de toutes les sciences ; mais^ malheureusement, il montre la vérité de cette pensée par son œuvre propre. Pour ne parler que de sa chronologie biblique, on peut bien lui rétorquer que, lui-même, 11 n'avait aucune idée du sens des textes. Ainsi, il met la dernière année, la 17* année de Réhabeam (au lieu de la 18*) en 962, alors vient 961 la l'« année d'Âbia, 9j>9 la 3» année d'Abia, 958 la Ire d'Asa, et ainsi de suite. Mais la première année d'un roi commence avec le Jour de son avènement, et noo pas avec un nouvel an. Puisque, dans son esprit, les rois d*Israël ont dû subir une chronologie également absurde, il s'ensuit naturellement que des deux chronologies (I) Tune est tantôt en arrière, et tantôt en avance par rapport à fautre.
. On ne s'explique pas comment Bunsen se soit figuré ces deux chronologies, puisqu'il n'y a jamais eu qu'une seule manière de mesurer le temps. De là des changements de textes à chaque page, et des suppositions en contradiction avec la Bible. Pourquoi Jéhu ne règne-t-il que 27 ans, Ménacben 9 ans seulement, pourquoi Amasia survit-il à Joas d'Israël* en réalité » seulement 14 ans, au lieu de 45 7 Pourquoi Jérobéam régna-t-il «o»«afUe-ttn (I) ans, sa lieu de 41 ? Réponse. A cause des « arrangements » dont parle l'auteur dans son ouvrage sur l'Egypte (t. v. p. 381 et suiv.]^ arrangements arbitraireii mais qui sont annoncés comme des articles de foi irrccii^Bables. Dans les chURres, 11 ne peut y avoir de foi ; il faut démontrer.
T8TÉ1IK DE COMPOT ET ÈRE DE L^EXODE
partir du jour de l'avènement de ce même monarque.
La Bible ne connaît que le second mode.
Bien des savants se sont trompés sur la position de la ques* tion^ et ont voulu admettre deux chronologies, qu'ils se sont efforcés de concilier. Mais on ne saurait concilier deux séries de ;faits, en apparence contradictoires, si l'on ne se rend pas compte de la façon dont elles se sont produites. Quelle est l'origine de ces discordances imaginaires^des deux données dont Tune attribue à tel roi une certaine longueur de règne, et dont l'autre le fait mourir, avant ou après que ce laps de temps soit accompli 1
U existe une réponse mathématique, pour résoudre ce problème. ^
Il a existé, dans toute la période royale de Juda et d'Israël, une ère, d'après laquelle les chroniques de Salomon, les chroniques des Rois de Juda et les chroniques des Rois d'Israël ont été chronologiquement rédigées.
Le point de départ de cette ire n'est autre que l'époque de la sortie des Juifs d'Egypte, l'Exode. C'est à ce grand lait historique, constituant la nationalité judaïque, auquel convergent tous les souvenirs historiques, auquel se . rattachent tous les préceptes, toutes les coutumes, toutes les lois, c'est à Moïse que se relie également la mesure des temps.
Admettons même que la date réelle ait été inexactement transmise, qu'elle ait été fixée après coup par les cbronologistes royaux. Elle a existé dans l'esprit du peuple, elle a dû forcément durer ; et encore la supposition du caractère apocryphe de cette date ne serait qu'une fiction que rien n'au« toriserait. Car, pourquoi ne pas connaître la date d'un événement d'une si haute importance, n'appartenant pas à des temps anté-historiques, mais se trouvant à moitié chemin entre les pyramides et nous-mêmes?
Du temps de Salomon on connaissait cette ère. Un texte précis, très-célèbre, la cite :
« Et ce fut dans la quatre cent quatre-vifigliêm^ année après » la sortie d'Egypte des fils d'Israël, dans la quatrième année, » dans le mois de Zio qui est le second mois de l'année^ du
«es
SALOMON KT SES SUGCESMU&ftv
» règae de Salomon sur Israël, qu'il commença à bâtir le » temple de Dieu. (If RoiSy yi, i) ^ »
Nous ne savons pas si ce chiffre est exact> mais nous n^ayoi encore moins la droit de le suspecter, a»^ vrr^" trou^ dans le nombre de 480 un chiffre cycliq douze tois quarante. Cette raison ne no république romaine au bsista pendant 4 J.-C), Tempiredes Parthes eut la naêrae d à 225 de notre ère). Rien n'est cyclique dates. Bien d'autres hazards se trouvent c toire. Les trois souverains de la Prusse, Frédéric I et Frédéric-Gnillaume I, régnèren (1640 1740); leurs trois successeurs imméd Frédénc-GuillauniG. 11 et Frédéric-Guillaume ce même laps de temps (1740-1840), et à B cerlain^emenlai mythe ni cycle. Mille ans juste ^^ du règne de Charlemagne de celle de l'empire ^Bilapoléon (814-1814), (1 on pourrait multiplier la citation ^■pareilles curiosités. La présence du chiffre 480 seul n'est d^t aucime, preuve, contre l'authenticité de cette annotation bi
Un argument plus grave serait la preuve du fournie par la chronolc^ie égyptienne. Il y a des sava appuyés sur les texteshiéroglyphiques^mettentrExcdeen 1314; j,mais, avouons^le, cieni n'est noiLns démontré que cettijdateà laquelle tous les égyptologues n'adhèrent pas, et rien n'est plus iocertain, à L'heure qu'il est, que la chronologie des Pharaons. Même quanta la base îles calculs astronomiques par lesquels on a essayé d'étayer cette computation temporaire, rien n'est fixe, riea n'est précis. Et, chose très-curieuse, on arriverait, en admettant ladatede 1314, pour l'Exode, à établir, jusqu'à L'édificatioia du temple, rintervalle de juste trois cents ans : autre chiffre rond.
Nous^ ne discutons pas, nous le répétons, la dak de l'Exode. Il y a néanmoins un fait important qu'on a négligé et qui prouve en Eaveur de la comf^utatîoa exacte de: l'ère de TExodtf. 1^ commencement de l'œuvre du temple a'est
^ Les Septante portent 440 en déduisant probabtement le» 40 ans daoi le désert.
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pas la seule donnée ctironologique se rattachant à Vh\^ toire âe Sa)omoii^S| Roi finit le temple, dans sa onzième année, au mois^Hsiil, le 8"« mois ; il commence alors là construction dâ^V palaift et des dstensiles sacrés, pendant treize ans^^^R*inauguration solennelle du temple dttns ^a^^l^^^^ffime année. Si l'on voHilait a arrangt^r » tfn ^^^^Pl^^pport à TExode^ il était bien plus naturel et btàn ^i^conforrae à l'esprit de Tépoque, de rattacher ce fait à rachèvement de l'œuvre et non pas à son début. Cette circonstance, unie àl'existencedesdaies qui accusent une chronologie des plus précises, montre qu'on agit en dépit de toute saine critique, en voulant dépouiller la donnée des livres des Rois de son caractère histori((ue.
L'ère de l'Exode a donc existé. Qu'on ne nous objecte pas que les Livres des Rois ne comptent pas d'aprèselle : carcela ne constituerait pas une réserve sérieuse. Les Egyptiens, les Hindous, les Assyriens ont eu des ères sans lesquelles la cotnpulation du temps serait impossible. On ne saurait pas, sans un point de départ fixe, se rendre compte des intervalles de 1635 ans qu'Asurbanhobal, roi d'Assyrie, cite comme ayant existé entre la prise de Babylone par les Susiens et le sac de Suse par les Assyriens. Les Athéniens avaient aussi leur chronologie, et ils n'avaient que des éponymes, comme les Assyriens. Les autres nations, dans le calcul populaire, comptaient par aipnées de règne. L'emploi d'une ère est très-moderne et ne date guère que de l'époque d'Alexandre ; l'ère la plus anciennement employée est celle des 8éleucides, et ce n'est que depuis cette époque que se sont muttipUés ces points chronologiques fixes dont on partait pour désigner les années par un numérotement^ sans y introduire nn élément pefdonnei et incertain. L'amour^propre se mit de la partie, et ainsi les Parthes, les villes autonomes de l'Asie eurent leur ère. Rome compléta le changement en ajoutant aux Castes consnhtirw la désignation de l'année de la fondation de Rome, et c'est ainsi que s'est intt<oduit dans l'usage populaire' l'emploi généPitl d'an chiffre excluant toute autre considérafrovi personnelle.
Mais l'ère, en tant que computation du temps, qui partit
i^B SALOMON KT SES SUGCESMUhft.
» règne dâ Salomon sur Israël, qu'il commença à bâtir V » temple de Dieu. (If Roi%y ti, i) ^ »
Nous ne savons pas si ce chiffre est exact> mais nous n^ayons encore moins la droit d<e le suspecter. Ou a voulu trouver dans le nombre de 480 un chiffre cyclique, parce que 480 est douze tels quâranle. Cette raison ne nous touche guères. La république romaine aubsista ))endaat 480 ans (de 510 à 30 av. J.-C), Tempiredes Tarthes eut la même durée (de 256 av. J.-C. à 225 de notre ère). Rien n'est cyclique ou arrangé (ians ces dates. Bien d'autres hazards se trouvent consignés dans l'his- i loire. Les trois souverains de la Prusse, le Graud-Elecleoi, Frédéric 1 et Frédéric-Gnillaum* 1, régnèrent ensemble 100 ans (1640 1740); leurs trois successeurs immédiats, Frédéric 11, Frédéric-Guillaume. II et Frédéric-Guillaume III, occupèrent ce même laps de temps (1740-1840), et à Berlin il n'existe certainement si mythe ni cycle. Mille ans juste séparent la fin du règne de Charlemagne de ceire de l'empire de Napoléon (814-1814), (t on pourrait multiplier la citation de pareilles curiosités. La présence du chiffre 480 seul n'est donc aucune preuve, contre rauthenticité de cette annotation biblique.
Un argument plus grave sérail la preuve du contraire, fournie par la chronologie égyptienne. Il y a des savants qui, appuyés sur les texte&hiéroglyphiques, mettent l'Exc de en 1314; ;mais, avouons^le, ciem n'est noiLns démontré que cetUjdatcà laquelle tous les égyptologues n'adhèrent pas, et rien n'est plus incertain t à l'heure qu'il est, que la chronologie des Pharaons. Même quanta la base îles calculs astronomiques par lesquels on a essayé d'étayer cette computation temporaire, rien n'est fixe, rieo n'est précis. Et, chose très-curieuse, on arriverait, en adnM^ttant la date de 1314, pour l'Exode, à établir, jusqu'à L'édification du temple, Tintervallâ de juste trois cents ans : autre chiffre rond.
Nous ne discutons pas, nous le répétons, la dak de l'Exode. Il y a néanmoins un fait important qu'on a négligé et qui prouve en Eaveur de la com{>utatîon exacte de: l'ère de TExodij. I^ commencement de l'œuvre du temple n'est
1 Les Septante portent 440 on déduisant probablement le» 40 ans dam le désert.
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pas la seule donnée ctironologique se rattachant à This^ toire cl>e Salomon. Le Roi finit le temple, dans sa onzième année, au mois de Biil, le 8"'<' mois ; il commence alors là construction de son palaift et des dstenslles sacrés, pendant treize ans , il fait IMnauguration solennelle du temple dans fdt >1ngt-quatrième année. Si Ton vo'iîlait «arranger» tin chiffre par rapport à TExode^ il était bien plus naturel et bl^n plus conforme à l'esprit de l'époque, de rattacher ce fait à rachèvement de l'œuvre et non pas à son début. Cette circonstance, unie àl'existence des dates qui accusent une chronologie des plus précises, montre qu'on agit en dépit de toute saine critique, en voulant dépouiller la donnée des livres des Rois de son caractère histori({ue.
L'ère de l'Exode a donc existé. Qu'on ne nous objecte pas que les Li vresdes Rois ne comptent pas d'aprèselle : carcela ne constituerait pas une réserve sérieuse. Les Egyptiens, les Hindous, les Assyriens ont eu des ères sans lesquelles la cotnpulation du temps serait impossible. On ne saurait pas, sans un point de départ fixe, se rendre compte des intervalles de 1635 ans qu'Asurbanhobal, roi d'Assyrie, cite comme ayant existé entre la prise de Babylone par les Susiens et le sac de Suse par les Assyrien.^. Les Athéniens avaient aussi leur chronologie, et ils n'avaient que des éponymes, comme les Assyriens. Les autres nations, dans le calcul populaire, comptaient par afpnées de règne. L'emploi d'une ère est très-moderne et ne date guère que de l'époque d'Alexandre ; l'ère la plus anciennement employée est celle des 8éleucides, et ce n'est que depuis cette époque que se sont multipliés ces points chronologiques fixes dont on partait pour désigner les années par un numérolement^ sans y introduire nn élément pefdonneiet incertain. L'amour^propre se mit de la partie, et ainsi les Parthes, les villes autonomes de l'Asie eurent leilr ère. Rome compléla le changement en ajoutant aux flast^.s consnhtirw la désignation de l'année de lu fondation de Rome, et c'est ainsi que s'est intk^duit dans l'usage populaire l'emploi général d'an chiffre excluant toute autre constdérafimi personnelle.
Hais rère, en tant que computation du temps, qui partit
d'un point fixe, a toujours été en usage pour ceux qui ont composé des annales ou des chroniques: sans cet élément, tout calcul chronologique aurait été impossible.
des considérations a priori sont encore confirmées par la computation des années dans les synchronismes, et conséquemment dans toutes les autres dates. La suite de notre démonstration prouvera mathématiquement que dans les textes bibliques les années ne se comptent pas, comme dans le canon de Plolémée, et d'autres œuvres de cette nature.
Dans ces ouvrages savants, les années partent toujours d'un point certain^ du premier mois. La première année d'un roi est généralement celle dans laquelle le roi est monté sur le trône. Tous les mois antérieurs à l'avènement du monarque sont enlevés à son prédécesseur, et comptent comme faisant partie du règne du roi nouveau.
Tel est aussi le principe de Tère chrétienne ; selon l'auteur de cette chronologie, Jésus-Christ est né pendant la première année de l'ère.
iMais dans l'antiquilci asiatique, les années du roi, d'après laquelle on comptait les actes publics, partent du four de Vavénement, et elles finissent avec le jour de la mort. 11 n'en était pas possible autrement : si l'on datait à Babylone un document du 13 iyar (2^ mois) la 17"** année de Nabonid, on ne pouvait pas prévoir que le 14 adar, par exemple, devrait déjà appartenir à la 1'* année de Cyrus. Cela avait, il est vrai^ un inconvénient; pour le prévenir, les Assyriens dénommèrent les années par les éponymes, et toute Tannée appartenait alors à un même personnage, sans avoir, comme a Rome, un consul suffectus, en cas de décès. La mort d'un archonte d'Athènes pendant son éponymie, ne changeait rien à l'appellation de l'année définitivement acquise à l'histoire.
On évitait, d'autre part, l'inconvénient d'une incertitude, si la date de Tavénement n'était pas bien établie, ou s'il y avait discussion sur le point de départ. Il se présente, ^our l'Assyrie, un fait inouï dans Thistoire de l'antiquité tout entière ; BOUS possédons deux documents privés, datés d'un même jour, le 13 marchesvan de l'année de Mannu-ki-Asur-Uh. Eh bien, jchose curieuse, les deux documents, dont l'un est au Louvre,
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Tautre au musée britannique^ne sont pasd'accord sur Tanaée du roi ; l'un met le même jour dans la 12«% Tautre dans la 13"* année de Sargon. Utile enseignement pour ceux qui veulent rectifier à tout prix la Bible rien que sur les textes cunéiformes !
Les livres des Rois ont admis le système de Tanuée déterminée par l'avènement du roi; ils ne comptent pas par années commençant à des époques fixées par le calendrier. Supposer la dernière alternative constituerait une grave erreur. Les années des Rois de la Bible s'énoncent comme les années des pontificats des^Papes. Le 16 juin 1874 a fini la 28^^* année du règne de Pie IX, le 17 juin 1874 a commencé la 29"«. Voilà également la façon de compter les années des rois de Juda et d'Israël : tout le secret de la chronologie sacrée repose sur ce fait, que les considérations mathématiques, que nous présenterons, feront ressortir d'une façon indéniable.
Et ce fait résuite tout naturellement de la confection même des sources auxquelles puisaient les auteurs du livre des Rois. Ils avaient, devant eux, pour les excerpter, les Chroniques perdues dont nous avons parlé, et qu'ils citent souvent. Ces annales s'appellent en hébreu, « le livre des événements des » jours », pnyn n:2i hdd. Cette désignation démontre qu'ils étaient tenus au jour le jour , et l'avènement des rois et les anniversaires de ces dates y étaient consignés; ils servaient à la nation pour les constatations nécessaires dans.les usagée de la vie civile.
C'est cette coutume des chroniques originales, plus précises, plus détaillées, qui a été adoptée par le Livre des Rois. Quelle est la conséquence forcée de cette habitude, conforme aux renseignements documentaires des nations asiatiques, où existait le calcul des mois lunaires, raccordés à l'année tropique par des combinaisons plus ou moins justes? bu temps de Moïse, les Juifs comptaient par années et par mois, et dans l'histoire de Salomon nous trouvons déjà trois dates énoncées de cette façon. On ne pouvait néanuioinss'occuper des mois sans compter les années, ne fût-ce que pour calculer celles d'un seul roi. Mais si l'on compte laduréed'un règne,on devra se mettre au courant sur ceux de plusieurs rois: ainsi Asa fut, pendant
son règne^ contemporaia de sept rois d'Israël. On devait douo a^oir un système comprenant tous les règnes, justement à cause des syncbronismes nmluels énoncés dans les livres des Rots. Par conséquence^ on les rattachait à un événement fixe, on avait une ère.
Et celte ère se trouve mentioi^née dans TËxode même r^l\e se reliait directement au précepte de Moïse (Exv xit^ 2).
a Ce mois- ci vous sera le commencement des mois, il vous » sera le premier des mois de Tannée. »
La première phrase du verset n'est pas seulement l'amplificatiou de la seconde qui d'ailleurs n'instituait aucune innovation, car le mois d'Abib ou de Nissan éïmi, déjà avant Molse^ le premier mois de Tannée. Le verset indique clairement, ce nous semble, que le a commencement des naois », principium mensium^ devait former le point de départ d'an calcul, tout nouveau, auquel se rattacherait la compuiatiou des mois des années lunaires.
Dans la suite de nos développements, nous démontrerons que, dans la pensée des chronologistes judaïques, l'époque dlB cette ère, était :
La néoménie du jeudi, 17 avril julien, 4 avril grégorien, de Tannée 1493 avant Tére cbréttenne, 1492,* selon notre manière de computer, en augmentant les années de Tèrâ chrétienne de 10,000 ans, 8,508.
L^Ëxode eut lieu quatorze jours plus tard, le jeudi 2 mai julien, 19 avril grégorien de cette même année.
U y a donc, pour conclure, deuoi points prouvés à maintenir :
1^ JJes faits cKrcmotogiques de la Bible se rattachent à %£nê ^, celle du Temple^ qui se relie à V époque de ÛÈaode ;
2° Les années des roisy cités dans les Livres saintSy se oomp" terU à partir du jour de leur avénemeut au trône,
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LETTRES AU REVEREND PERE BRUCKER
DE LA
€0!fIPA«IVlK HK WAUS
Cinquième Xiettre.
Mon R. Père,
Nos précédentes excursions dans le champ des légendes anciennes ont pu nous convaincre que les noms génériques ou collectifs, tels que homo, x^ioç, ip)Y8vioç, Xotoç, i^po^ç.... et les noms propres Pelée , Ilus, £*r<)5,£ar(Ia?na...et autres s'étaient formés de celui du premier homn^e de la Genèse pris ai; sens de terre ip^^ homo^ de "???, terra). Elles oousontaussi moatréque plusieurs d'entre leé noms génériques, tels que PàôSy Anthrôpos... s'étaient formés, d'autre part, de ce même nom d'Adam pris au sens de rouge (°?î, homo^ Q^, rubrum esse) et il en est de même pour plusieurs représentants du premier bomme qui apparaissent, dans la tradition grecque, sous les noms de Phœnix, d'Erythras, de Porphyrxon^ de PhlégyaSy de PhaMthwiy de Périphas et autres.
Pour commencer noire vérification par le nom de Phœnix, choisissons celui d*entre les personnages mythologiqqes ainsi appelés, qui passait, bien à tort sans doute, mais peu importe ici, pour avoir donné son nom à la Phénici.e ^.
On le disait fils d'Agénor^ petit-fils de Pondon ou de Nep^
i Voir la 4e lettre au N« de Février ci-dessus p. 22. ^ Apollod. jir, 1, 1.
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tune et grand-père de Minos^ dernier personnage en qui je vous ai déjà fait reconnaître un représentant de Noë.
D'après cette donnée nous aurions ici toute une série de personnages antédiluviens. Tel n'est sans doute pas Tavis des savants en titre ou indépendants^ comme ils s'intitulent. Mais laissons-les dans leur voie et suivons la nôtre.
Si nous traçons le tableau de la généalogie de Phœnix à partir de Poiidon ou Neptune, il nous offre :
Poséidon
Belus et
Agenxyr
Cadmus et
Phœnix
Sémélé et
Europe
DiO'Nyaos et
Afinoa,
Dès le premier coup d'œil nous reconnaissons qu'il se compose de deux suites de noms, les uns hébreux ou phéniciens: Bel, Cadmm, Sémélé, Dio-Nysos ; les autres grecs : Poiidon, A génor, Phœnix , Europe. . .
Un savant allemand, H. Hovers^ a signalé dans le nom A*Agénor, signifiant conducteur ou chef dès fmnmeê (d'otyi» et avTjp), une traduction du sémitique J?ej qui signifie Seigneur (^ dominus). Mais il ne donne pas suite à sa remarque, et M. l^normant qui le cite ne va pas non plus au delà.
Il est, cependant plus que vraisemblable qu'il en doit être de même du nom de Phmnix par rapport à celui de Cadmus, et de celui d'Europe par rapport à Sémélé. Pour voir ce qui en est reprenons Tétude de chaque génération à ce point de vue.
En regard de Posîdon il manque sans doute un nom hébreu> mais qui ne nous sera pas difficile à découvrir si nous remarquons qu'il nous reporte au-dessus de Bel soit de Zeus, puisque, d'après Hésycbius, Bel était le nom que prenait ZetAs en tant que né de Posîdon ; Bv^Xoç... Zcuç noast&ovoç &to« '.
Or^ au-dessus du nom de Zeus, et par conséquent de Jékovah, dont il était une forme grecque, nous ne trouvons en hébreu que le nom d'Bélotm. Et si nous remarquons que Posîdon était^ chez les Grecs, le dieu des eaux, le fécondateur
Hésychias, y. By)Xoç.
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de rbumidité primitive, ainsi que le dit son nom, (icootiduv, iMnçyfnarituê, et scScov, by^^humidum ^), de même qn*Hélotm^ par son Esprit, avait été le fécondateur des eaux primitives et Spiritus HtUnm incubabat iuper aquas^, il devient évident qu'J7e7oim est le nom hébreu dont PoMon est un équivalent grec, tout comme Aginor est un équivalent grec de Bd ou de Jéhavah. Et je conclus qu'il en doit être de même de PhiBnix par rapport à Cndmu$.
Fils supposé de BW, ou de JéAovaA^ qui avait formé le premier homme ', ce personnage ne peut être que le premier homme lui-même^ dont le nom Adam se montre, traduit en grec, au sens de rouge^ par le mot Phœnix (oiK, ruber^ <po(vcxo<). Mais c'est donc aussi Thébreu Adam qui se cache sous le nom de Cadmus; Adam, qui se voit toujours précédé deTarticIe, dans les deux premiers chapitres du récit sacré, cnien A-Adam^ qui, et prononcé avec une aspiration plus ou moins accentuée, devient tout naturellement Ha- Adam, Ha-Adm ou Kadm, et Kadm-os.
Simple forme, à peine altérée du nomd'iidam, et qui certifie la traduction grecque Phcmix, le nom de Cadmus ne doit donc pas êlre reporté, comme il Ta été jusqu'ici, à l'hébreu kedem (cnp, orienialiê), avec lequel il n'a qu'un rapport de forme tout fortuit.
Que si de Cadmus^ soit H- Adam^Phignix, nous voyons naître une fille également désignée par deux noms, l'un hébreu, iSéin^/e , Tautre grec, fiirope S nous devons supposer que le dernier est, soit une traduction, soit un équivalent du premier, et que le personnage lui-même est un représentant de la première femme, si souvent regardée comme la fille de celui des flancs de qui elle avait été tirée.
Séméli est évidemment |M)ur l'hébreu Semd (bç^-tnia^o ou V^ Semel'El, imago Heloïui, imago Deij, il désigne la première femme en tant que créée de Dieu à son image ^
* Hésychiafl, ▼. eiStôv.
* Gen.y I, î.
* Gen. II, 7.
^ Âpollod, m, 4, 9 et ut, 1.1.
^ Gen. 1, 27.
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§i j^pjyis rç^pprochom de iÇe nam les varianles grecque)» Er(^e, jiSrope, Surape^ Alçpe, Almpe, qui désignent toutes des représentants de U première femme, elles apporaiss joi tputesauissi como^eforméesdefl, ou Er, fiour El^ieus, eiàe (nçïi, pour Q>^iQ:, vuHt4^ fuckStCe qui dotane^ncore le mèmeseus d'image de Dieuet offreun exact équivalent de l'hébreu Sémâé.
EfAïïj sous Tua et Tautre nom^ cette prétendue fille de PhœniX'Adam se dit redevable de sa maternité à Zeus ^ pour Jékovmh et, dax)9 les deui; poms, tous deux hébreux ceUe fois, que Von donne à son enfant divin {DùhNysos et Jlfûioâ) se mputrent, no^js l'avons vu, les deux formes du nom de JHoe, (2Ha) Ny%ç9^ pour (le }i\9ti^ Jfaask} Minos pour Manoash.
Eu résumé donc la généalogie de Phcenix-Adam s'offre à qoua en deux langues; l'unq^ le phénicien ou Tbébreu, l'9tUtr<^> le gf&e^et formant ainsi deux séries correspondantes :
ai^rh»
midim
noffe(5(i)v,
rwrr^
Bel ou Jéhovah
A^pivcop,
CDTKn
Cadmuê'Adam
^tvtÇ,
Sémélé
EupCOTCT],
aboutissant toutes «teqx à Noé, sous le douiblé nom Nyios et
Il resterait sans doute^ mon R. Père^ à démontrer, par rétude comparée dss légendes, ce qrn ressort ici de la filiation et de l'étude des noms. Mais comme cette digression nous Bsènerait tiHDp lioin, il suffira de faire observer que Mino$j simple dédoublement de Dio-Nyios^ était contemporain de Thésée l'Arge^naute, e'est-à-^dire de Noë dans l'arche. Et la légende, lorsque nous l'aborderons, se montrera complètement en harmonie avec ce premier fait.
• Le dédoublement du premier komme en deux personnalités caractérisées par des nonns dool l'un signifie terre et l'autre signifie rouge, se reproduit dans plusieurs autres légendes. (1 en est ainsi, par exemple, pour celle du héros ^gée et de son prétendu frère Pallas.
Le premier de ces noms, yEgée, s'est formé de «ta, terra
^ Apoilod. ni, 4, 3 et m, 1, l.
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et de fouûy nascor. Il désigne Adam en tant que né ou supposé né de la terre ; sumpttM e terra»
Cet u^gée-Adam est dit fils de Pandion^^ autre personnage, dont le noin signifiant Tout-Dieu, est pour celui de Jéhovah- Héloïm, créateur ou père du premier homme, mais qui était aussi le souverain monarque de VEden, "et dont la légende a fait en conséquence, sous cô nom de Pandion, un roi d'Athènes^ (rj.^A6n-antédiiu vienne; comme aussi un roi de Crète ou d'Athènes encore^ sous les noms de Zeus ou de Jupiter^; un roi de Colchide, sous le nom d'^Eétês^; un roi d'Egypte, sous le nom de i?é{u«^ ; un empereur de Chine, sous le nom à'Taô^.
Sous les deux noms de l'épouse d'jEgie^ yEthra Tun, Médée Tautre^ on reconnaît également l'épouse du premier homme.
yElhra ou yEthéréej la Cé/e«(e, rappelle Eve élevée, par Tusage du fruit réservé, au niveau de la Divinité, soit au ciel; eritissicut DU,
Comme Eve se disant redevable à Dieu de sa maternité^ elle se dit redevable à un dieu aussi» à Posldon (pour iTé/oïm), de son fils Thésée qui, en tant qu'Argonaute, est un représentant de Noi.
Médée à son tour, ou la surveillante (de (Air)3o(4.oct, curàm gero) était gardienne d'un mouton d'or ((atiXov) pendant d'un arbre des bords du Phase (le Phison de VEden), comme Eve était gardienne du fruit ((4.yiXov) qui pendait, aux bords du Phison^ des rameaux de l'arbre réservé. Et si l'on a donné à ce fruit ou mouton la couleur de Tor, c'est à raison du lumineux éclat du fruit qui ouvrait les yeux ou donnait la vue.
Quant à l'époux à' jEthra-Médée ou de la céleste gardienne
^ Apoilod. m, 15, 5.
^ Diod. sicul. Jii, . 61, 1. S. Téoph. ad Autolic. i, p. 177 ; Jal. Firmicus, p. 13, 33.
3 Gic. de N.-D. m, 21; Bocat. gen, v, 18, p. 145. ^ ÂpoUod. 1, 1, 2.
^ Âpollod. II, 1, 4.
• C^tt-kin^, 1. 1, c. 1.
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on en a fait un roi d'AlHen^ poxit YFdeti où le premier homme avait été établi roi de la création. Et si l'on ajoute qu'il aurait trouvé la mort à la suite d'une expédition de son fils Thésée sur les eaux, — c'est qu'en lui se personnifiait la race d^Adam exterminée lors de l'embarquement de Noë dans son arche.
Mais si le nom d*^gée signifie né de la terre, celui de son prétendu frère Pallas (formé, comme (pwç, homo, de <paco briller^ (paXoç, brillant), traduit le nom du premier homme ou d'Adam au sens de rouge ou couleur de feu. Aussi est-ce Adam qu'il représente dans la légende^ — soit comme fils du Titan ITrios (xptoç aries) ou du M*>r symbole nominal d'iTeloim créateur de Thomme, et d'une Eurybie * (vie sans terme) qui s'offre ici comme une personnification féminine^ ainsi que la Diane et la Junon des Latins^ de l'^'^ernet ou dejéhovah , — soit comme fils de Pandion ^, dont le nom, nous venons de le voir, est ici pour celui de Jéhomh'Héiotm.
C'est pour le premier homme encore que Pallas est père d'une fille du mémo nom que lui^ (e^ vocavit nomen eorum Adam) *, et qui est pour la première femme si souvent supposée fiU^ du premier homme dont elle était une portion.
Lorsque la légende ajoute qu'il aurait été mis à mort par cette même fille défendant contre lui sa pudeur en danger, — elle nous reporte par là aux divers passages de la tradition sacrée où il est dit qu'Adam (ou leroti^e, Pallas) avait connu la femme issue de lui ^ ou sa fille; —que celle-ci se voyant nue à ses yeux s'était enfuie et cachée* ; — abscondit $e... uxor ejus ; — et qu'elle avait voué ce même époux à la mort en lui donnant à manger le fruit défendu auquel on ne pouvait toucher sans être frappé de mort; morte moriemini^.
C'est pour Adam toujours qu'il est père des PartaneMw ou AdamiteSf que l'on voit exterminés par Thésée ou Noë.
Parmi les Géants, les Adamites de la tradition sacrée^ vous
' Apoilod. 1, 3, 2.
' ApoUod. m, 15, 6.
> Ole. deJV.-D. III, 23.
* Gen. V, 2.
» Gen. 17, 1.
< Gen, m, S.
7 Gen. 111, 4.
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trouvez encore, mon R. Père, un JEgœon (soit m'î de la terre) Adam au sens de terre; — et un Por^%riow, soit le même Adam pris au sens de rouge (icopcpuptoç, ruber, cnK) et veuillez remarquer qu6 le personnage ainsi désigné aurait été, soit l'un des Géants primitifs S en grec Tyi^svcç, en hébreu Àdami^ tes ; — soit le premier roi iVAlhen ^ (pour Eden) — comme je rai déjà noté pour plusieurs rois antédiluviens uu fabuleux de l'Attique.
La légende le chargeait de plusieurs crimes.
Le premier aurait été d'avoir osé porter une main sacrilège sur les bœufs (ou fruits) cnù, fructus y boves) d* Hélios^ {pour Héloim) — ainsi que Tavait fait Adam ouïe roug^e sur les fruits (ou bœufs) d'Héldim.
Il se serait en outre révolté contre Zeu$ ou Jupiter et les Dieux à qui il aurait disputé Tempire du monde*; — comme on le savait du premier homme cherchant^ au mépris de la loi divine, à s'ern parer des fruits qui devaient le rendre l'égal A'Hélotm. ; et eriiis mut Béhïm.
On l'accusait encore d'avoir attenté à la pudeur d'Héra ^, dont le nom est ici pour celui d'A dama- jÈve, en grec ^ epa^ laquelle se voyant nue aux yeux d'Adam le rouge, s'était aussitôt cachée comme pour échapper à ses tentatives supposées.
Zeuê au Jupiter Taurait alors frap|)é de la foudre ^ — comme Jéhovah s'était armé contre le premier honmie^ et pour le chasser du séjour de la vie^ de Tépée de feu du Chérubin.
Percé ensuite de flèches par Héraclès'^ ou l'élu de Dieu — le géant Porphyrion résume en sa personne toute la race d'Adam ou du rouge contre laquelle on a si souvent cru que Noë, l'élu de Dieu, s'était servi de Varc doimé par la Divinité en signe
I ApoUod. 1, 6, i.
« Paui. r, 14, 7.
3 Apollod. 1,6, 1.
* Apollod. ib.
^ Apollod, 1, 6, 2.
* ApoUod. I, 6, 2.
7 Apollod. I, 6, se
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d'alliance, on comme à un allié, au momenl du déluge qui exterminait la race primitive d'Adam^
Et quant à la version qui montrait le géant Porphyrion vaincu par Aphrodite?^ — il n'y a qu'à la rapprocher du Irait de Pallas mis à mort par sa flUe, pour voir qu'il s'agit encore ici du premier homme recevant la mort des mains de la première femme.
Ce Porphyrioriy soit Adam le rouge, se confond d'ailleurs avec le Cécrops en qui nous avons précédemment^ reconnu le premier homme, non-seulement par le fait d'avoir été le premier roi A'Athen (pour Eden), mais aussi comme ayant des serpents pour jambes, c'est-à-dire comme étant monté sur des serpents ainsi qu'on l'aditde tous les fi^aa^s * (ou Adamites.)
Du reste le nom du représentant du premier homme changeant selon le centre où se conservait la légende, une autre version donnait au premier roi d'Athen ^pour J^d^n) celui de Périphas ^ ou lumineux.
Né de la terre, conrne Adam^ ce Périphas bu rouge^ aurait attiré à lui le culte el les honneurs dus au seul Jupiter^ — trait qui vous rappellera, sans doute assez> mon R. Père, celui du premier bomrae s'égalant à Jéhovah; — et ecce Adam qva^iunusex nobis^.
Le Dieu irrité allait frapper de mort le coupable, si Apollon fouv Héloïm] n'était intervenu en sa faveur.
Mais ici, confondant le premier homme, gardien du séjour terrestre de la Divinité, ut custodiret, avec le Chérub qui avait ensuite eu la mission d'en défendra l'approche et dont une des formes était celle de VAigle^ — la légende nous montre Périphas transformé en Aigle par Jupiter qui l'aurait fait roi des oiseaux et l'aurait établi auprès de son trône (l'fden; en l'armant de la foudre"^ (l'épée de feu).
' Gen. IX, 12, sq.
'^ Aristoph. Schol. v. 1252.
3 Voir première lettre, t. viii, p. 39.
« V. Gaigniaat, Jiel. de Vant. t. xix flg. 353 .
Paus. 1,2, 6; Anton. Lil)er. fa. G.
« Gen. lii, 22.
7 Anton. Lit>eralis, f«'i.6.
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là Tiennent naturellement prendre place le célèbre Phaéiàon et 5a sœur Phaethme.
Tons deax ils sont enfants d'Bélios (pour Héloîm) créateur (!a premier couple humain.
El tons deux ils sont les gardiens des troupeaux (firiXa) de leur père^ — comme Adam et Adama étaient les gardiens des fhtîîs {ut,Xb) réservés de leur Créateur.
Septième et dernier fils d'Hélioê, suivant une yersîun^, — Pkaëihtm est pour Adam formée quant au corps^ au sixième fjQT de la création .
\ous avons déjà donné uiï coup d'œil à sa légende où se r^rodaît l'histoire du premier homme^ de ses prétentions à carcber r^;al d'Héloim [eritis sicui Hehim)*^ et de sa chute K»s répée de feu du ChéruM.
Phaêihon et Phaëthuse nous offrent donc encore dans leurs Wjms deux équiyalents grecs de Tliébreu Adam et Adama fns au sens de rouge.
Un autre représentant d'Adama-Ève s*offre à nous dans la xj'npbe Bhodi (^o^, rosa) que Ton disait aussi fille, soit €Hélûa^ (pour Héloîm) — ce qui en faisait une sœur de Phaéêm et an dédoublement nominal de Phaëlhme ; — soit de tMî<nây sous le nom de qui nous avocs si bien reconnu plus bat un représentant d*HéUnm en tant que résidant par son Is^t sur les eaux. £t si Ton ajoute que Rhodé-Adama aurait âe redevable de sa maternité au Dieu Hdios', qui était son îi^re, — c'est en souvenir des paroles d*Ève se disant^ en effets itdeiable de sa maternité au même Dieu qui était son Créal&ur.
Au nom de Rhodé vient encore se joindre celui de Pyrrha "^^A^ ruber, oik ). désignant un personnage féminin en qui
Oégst. xsi, 132; Nonnoi, Dionys, xxviu.
fr. 107, p. 59; ap. Pmd. SckoL 01, vu, 135.
• T. 2« lettre dam Annales^ t. vui, p. 190.
' Afdep. fr. ap Pind. Schol. Olymp. ni, 25.
I, 4, 6; Diod. âcal. v, &S, 4; Pind. Olymp. tu, 25. 1, 4, 6: Hellanie. fr. 107, p. 59; ap. Piod. SehoL Oitfmp. vu. &; DliiL âcoL V, 56, 3.
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son union^ soit avec le dieu Promélhée ^ (pour Hélo%m\ soii avec Jupiter'^ (pour Jébovah), dénonce assez formellement une copie de la première femme se disant redevable à Dieu de sa maternité.
Cette identité ne se manifeste pas moins dans le trait qui la montre issue soit d'Epiméthé^ qui est le premier homme des flancs de qui avait été tiré AdamaÈve ; — soit de Créon\ personnage qui figure pour le Créateur et roi de toutes choseSy ainsi que l'exprime son nom dérivé de xpaivco de xpeu^ regno, creo).
Et n'oublions pas que ce nom de Pyrrha désignait aussi la célèbre Tkitis, épouse de P^/ée-Adam*.
Guérin du Rocher, dans le peu qui nous reste de ses étuJes mythologiques, explique comment cette PyrrhorEve figure, dans la légende, comme épouse de Devealion-Noë. C'est, selon lui, le résultat d'une mésinterprétation du passage de la tradition sacrée où le patriarche est qualifié agriculteur, so\i, littéralement, vir terrœ, acm-niir^, virAdama, etdans lequel on a cru voir que le patriarche était designé comme ré(>ouX| {vir) d'Adama ou de Pyrrha.
Enfin au même A^^ama traduit au sens de rouge^ ^VV^^' tient, comme Phaèlhon et comme Pallas^ le nom de la prétendue divinité Palès^ dont on avait fait une déesse des trou-^ peaux^ par suite de la méprise qui a si souvent fait voir dei troupeaux ([i.y\k(x^oves, pecora), dans les fruits ([f-rika poma) dont Ève-Adama avait eu la garde dans l'Ëlden. Un exemple ââ cette transformation des fruits en moutons se montre nous dans le passage où Diodore de Sicile parle des écrivaia qui, par caprice, ou par toute autre cause, changeaient en bit bis à toison d'or les pommes d'or du Jardin des Hespérides'.
'Aksslme.
^ Héaiod. fr. 21, ap. Apollon. SchoL ni, 1086. ^HellaDic. fr, iv, t. i, p. 47.
3 Apollod. I, 7, 2.
« Paus. IX, 10, 3.
^ Hésychlus, T. ft\i^p9Liy[»
6 Gttértn du Rocher, t. i, p. 174, éd. Oauttiler» l^rU, 1824.
7 Diod. sicul. lY, 20, 2.
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jÇtdtotrr (att)olt<|ur.
QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES
SUB LA RELiaiON DES ROBIAIHB
ET SUR LA CGiNNAISSANCfi
QC'lLS ONT PU AVOIR DES TRAbiTlONS BIBLIQUES^ PAR LEURS
RAPPORTS AlCâc J(JB8 JUIFS;
FORMANT UN SUPPltMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES '.
Sém
Le vendredis avril de l'an 33. —2 heures du matin.
La Passion de Jésus commence et finit le même jour. En 12 heures^ Thomme-Dieu, celui qui, depuis 3 arts, en présence de tout le peuple, commandait aux vents, à la mer, aux démons, va être saisi, condamné, crucifié. Jamais criminel n'a été expédié si vite. Ceci est encore un prodige. Les bourreaux obéissent, malgré eux, à ces mots que Jésus vient de dire à Judas : « Ce que tu fais, fais-le vite. » Us vont en elTet le faire vite ; nous allons assister à son supplice. Ce fut un scandale effrayant pour ses disciples, et pour le grand nombre de ceux qui croyaient en lui et qui Taimaient.
Mais pour nous, il ne doit pas en être ainsi. En réalité ce n'est pas Jésus qui va être mis à mort. Celui qui est mis à mert c'est le Maître de ce monde pourri et gangrené^ c'est Tibère dans la personne de son représentant PUaLo. Les cru-
* Voir le dernier article au N<* do février cl-deattae, p. 85.
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cifiés ce sont les pontifes^ les scribes^ les pharisiens ; c'est ia \ieille Loi quMIs avaient falsifiée et corrompue.
Jésus, exalté de terre, va attirer tout à lui comme il Ta dit : son règne va commencer sur la terre et dans les cieux. Avec respect, avec tremblement, avec 'admiration et reconnaissance^ assistons à ce grand drames
Jésus est au jardin de Génésareth, disant à ses disciples : a Levez- vous et allons, voilà que celui qui 'me livre est tout 9 près. Gomme il parlait encore, Judas Iscarioth, l'un des » douze, arriva suivi d'une cohorte de soldats, de serviteurs » et d'une foule nombreuse armée d'épées, de bâtons, d'armes » de toutes sortes, éclairée paries torches et des falots, envoyés » par les pontifes, les pharisiens, les scribes et les anciens^. >
C'étaient là le§ quatre corps qui représentaient ofQciellement la nation ; la plupart en effet devaient être membres du Sanhédrin, seul tribunlal toléré par les Romains. Les soldats ne devaient pas être romains, ou étaient là «ans autorité, n'ayant reçu aucun ordre de Pilate, qui seul avait droit de leur commander. Le reste de cette troupe était composé des domestiques des pontifes et des nombreux employés du temple, tous à la discrétion des prêtres.
Le traître leur avait donné ce signal : « Celui que j'embras* D serai> c'est lui ; saisissez-le, et emmenez-le avec précaution » Judas marchait en tête. Il s'approcha aussitôt de Jésus pour » lui donner le baiser, et lui dit : a Salut, Maître. » Et il le ^ bàisa.
» Jésus lui dit : o Mon ami, pourquoi es-tu venu ? Judas, tu » trahis le Fils de l'homme par un baiser! »
• Et ici, pour marquer qu'il se sacrifiait volontairement, Jésus va montrer une dernière fois sa puissance.
Judas avait pénétré dans le jardin pendant que la troupe était restée à l'entrée. « Jésus, qui savait bien tout ce qui
i M. DapiD pour réfater M. Salvador qai avait prétendu que Jésus avait été légalement mis à mort, a composé une dissertation curieuse imitulée Jésus devant Caîphe et Pilate. On la trouve dans les DémoTistrations émngéUques de Migue, t. xvi, p. 727.
2 Luc, XXII, 39^ Matth. jlxvi, 36 ; Marc, xiv, 32; Jean, xvui. i.
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» devait arriver, s'avança et leur ilil : c Qui cherchez-vous ? — B Jésus de Nazareth, » répondirent-ils. Jésus leur dit : « C'est D moi. r» Or^ Judas, qui le trahissait, se tenait avec eux. Lors- » que Jésus dit : « C'est moi, ils allèrent à la renverse, et tom- » bèrent à terre. »
Jésus dut les relever^ et alors il les interrogea de nouveau : a Qui cherchez-vous ? — Jésus de Nazareth, dirent-ils — Je » vous ai dit que c'est moi, dit Jésus. Si c'est moi que vous j> cherchez, laissez ceux-ci s'en aller, afin que soit accomplie D la parole que j'ai dite : « De ceux que vDus m'avez donnés, » je n'ea ai perdu aucun ^ t
Ils s'approchèrent alors, mirent la main sur Jésus, et s'en emparèrent.
C'était un acte de violence, sans ordre légal et que l'on pouvait repousser par la force.
« Ceux qui étaient autour de Jésus, voyant ce qui allait se » passer lui dirent : Maître, si nous frappions de l'épée ?
» Et sans attendre la réponse de Jésus, Simon-Pierre, l'un B de ceux qui étaient avec lui, étendant la main, lira son épée, D frappa un serviteur du prince des prêtres> et lui trancha » l'oreille droite. Ce serviteur s'appelait Malchus.
» Jésus répondit : «Cessez, cela suffit. » £til toucha l'oreille B de Malchus et le guérit. Il dit ensuite à Pierre : « Remets T> ton épée au fourreau, car tous ceux qui prendront Tépée » périront par l'épée. Penses-tu que je ne puisse prier mon » Père ? il m'enverrait à l'instant plus de douze légions d'an- » ges. Mais le calice qu'il m'a préparé ne le boirai-je pas ? (M) B Comment donc s'accompliront les Ecritures^ puisqu'il faut » qu'il en soit ainsi *.
D A cette heure-Ut même, Jésus dit à ceux qui étaient venus » à lui, princes des prêtres, magistrats du temple et anciens y> du peuple : « Vous êtes venus pour me prendre comme un » voleur, avec des épées et des bâtons; tous les jours je m'asse- 1 yais près de vous dans le temple et vous ne m'avez pas arrêté.
Uean, XYii, 12; Psaume, cm, 8.
2 Isaïe, LV.
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» Mais celle-ci est \otre heure et la puissance des ténèbres, » afin (jue les Ecritures s'accomplissent. »
En effet, tout ceci s'est fait pour Tacôomplissement des prophéties.
oc Lfi cohorie, les tribuns, les serviteurs des juifs, s'empa- » rèrent de Jésus et le garrottèrent. »
Violence inutile à l'égard d'un homme seul et qui se livrait à eux.
a Alors les disciples l'abandonnèrent et s'enfuirent.
j> Un jeune homme le suivait revêtu seulement d^un linceul » (dont on s'enveloppait alors jiour dormir), les gens l'arrêtè- » rent, mais celui-ci, rejetant le linceul, s'échappa de leurs » mains, tout nu^ »
On croit que ce jeune homme n'était autre que Jean.
SV. Sémn» emt eoDdnll df«¥«Bt roz«p^Btir« Anse. •— Vreailer Interrogatoire. '— ProMlora oatrogeo.
Suite da vendredi 3 avril. — 4 heores da matin.
a Les satellites tenant Jésus, le conduisirent d'abord devant » Anne, c*était le beau-père de Caïphe qui était pontife cette » année-là. »
S. Jean seul parle de cette présentation, les autres évangélistes la passent sous silence. La plupart des commentateurs suppriment cet interrogatoire en remaniant le texte de S. Jeaa et ne font interroger Jésus que par Caïphe. Jean, écrivant longtemps après les trois évangélistes, complète leur écrit. >nne avait sans doute coopéré à l'infâme marché passé avec Judas. U fait ici fonction de juge d'instruction et [irépare l'affaire. C'est en cette qualité qu'il parle en ce moment.
« Le pontife interroge donc Jésus sur ses disciples et sa docp trine. »
Aucune question ne pouvait être plus absurde. Aucun coupable n*est obligé d'avouer ses crimes et de s'accuser hiimèiDe; c'était les disciples qu'il fallait interroger sur la doctrine de Jésus, pour lui prouver, ce qu'elle avait de criminel; aussi Jésus le ramène à son devoir en lui disant :
1 Jean, xvni, t3.
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« J'ai parlé au monde ouvertement ; j'ai toujours enseigné » dans la synagogue et dans le temple, ou tous les juifs se i> rassemblent; je n'ai rien enseigné en secret. Pourquoi » m'ii)terroges-lu ? interroge ceux qui ont entendu ce que je » leur ai dit; voici ces hommes, ils .^avent ce que je puis avoir a dit K M
Il n'y avait rien à répondre à cela.
« Lorsqu'il parlait ainsi, un des serviteurs, qui se trouvait à » ses côtésj lui donna un soufflet en disant ; « Est-ce ainsi » que tu réponds au pontife ? » •— Josus lui répliqua : « Si j'ai o mal parlé, montre et témoigne en quoi j'ai mal parlé ; mais » si j'ai bien parlé, pourquoi me frappes-tu ? »
Admirable réponse, le devoir du juge était de réprimer à l'instant l'insolente action de son serviteur. Mais Jésus était condamné à l'avance, c'est ce que savait le domestique.
Après cet interrogatoire inepte et celte injure impunie, 4c Anne, ajoute S. Jean, envoya Jésus garrotté à Caïphe le poni^tife^. »
as. JéflHfl de^aal le grand -prêtre CaTphe. — Il y conflrae %«'ll efll le Clirlflt, flU de Dien. — Oui flur eela 411*11 est J«gé digne de niorl. — itn 0oldaiefl4ae le eenvre d'entrnsea.
Suite du vendredi 3 avril, vers 5 heures du maUn.
Pour bien comprendre ce qui va suivre, il faut savoir que le Grand-Prêtre habitait un vaste palais, composé de plusieurs ccrps de bâtiments précédés d'une grande cour^ et c'est là que se trouvaient les salles, où vraisemblablement siégeaient les divers tribnnaux et le grand Sanhédrin.
« Ce Caîpbe, gendre d*Anne, était celui, nous dit S. Jean, B qui avait donné ce conseil aux juifs, qu^il est expédient > qu'un homme seul meure pour le peuple \ »
A l'avance donc il avait condamné Jésus à mort. 11 ne pouvait plus figurer comme juge. Le procès n'est donc plus qu'un simulacre.
I Jean, xnif, 22-24.
* Jean, xviii, 24.
^ Jean, XI, 47 eiAnnaUs, t. viti, p. 349 (6« série).
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Gaïphe attendait là Jésus^ avec les prêtres, les scribes et les anciens qui s^étaient réunis chez lui. C'était un vrai tribunal. ' Jésus est devant ses juges«
c Les princes des prêtres et tout le conseil cherchaient 3> quelque faux témoignage contre Jésus pour le mettre à mort, » et ils n'en trouvaient pas; plusieurs faux témoins avaient été D entendus, mais leurs témoignages n'étaient pas suffisants. » Enfm arrivèrent deux faux témoins disant : Nous avons en- » tendu cet homme disant : Je détruirai ce temple fait de » main d'homme et j'en rebâtirai en trois jours un autre, non » fait de main d'homme. Mais ce témoignage n'avait aucune » importance. Alors le Grand-Prêtre, se levant, s'adressa à Jésus » et lui dit : Tu ne réponds donc rien à tout ce que ces témoins » déposent contre loi?
» Jésus se taisait, sans répondre, d
Jusque-là le procès n*avait eu aucune importance.
Jésus aurait pu être condamné^ le jugement aurait été injuste, mais il n'aurait eu aucune signification et n'aurait abouti à rien.
11 y avait la question importante, celle qui occupait tous les esprits à Rome comme à Jérusalem, celle dont parlaient les sibylles et les poètes, les philosophes etles peuples, dont parlaient les prophéties véritables et les docteurs de la loi, la question de VHomme qui devait être envoyiy du Libérateur promis^ du Conquérant universel, dix Dieu incarné en un mot, voilà la question importante; c'est le Grand-Prêtre qui la pose carrément.
Le Grand-Prêtre, continue S. Marc> interrogea de nouveau Jésus, disant :
« Je t'adjure, par le Dieu vivant, de nous dire si tu es le » Christ, fils de Dieu.
)) Jésus lui répondit : Tu l'as dit. »
Et il ajoute en confirmation :
« De plus, je vous déclare qu'un jour vous verrez le Fils de » l'homme, assis à la droite de la majesté de Dieu, et venant » sur les nuées du cieL »
C'est là tout le crime et l'accusé s'en reconnaît coupable. Les jugent connaissent ce qu'ils vont juger.
« Aussitôt le Grand-Prêtre déchire ses vêtements, disant : Il
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» a blasphémé ; qu'avons-nous besoin encore de témoins ? B Voilà que maintenant vous avez entendu le blasphème. Que » vous en semble?
» Et ils répondirent : Il mérite la mort *. »
C'est donc bien comme Dieu qu'ils condamnent Jésus, et ils sont convaincus de Déicide.
89. Sémum^ contre ioale loi, em I livré «nz «««rages des TAleto
el de 1« floldalefl^ne JndaV^iie.
Saite du vendredi 3 ayril. — 5 heures du matin.
Jésus venait d'être condamné par le tribunal, mais la sentence n'était pas encore confirmée par le Sanhédrin. Cependant^ sous les yeux des juges, comme cela avait déjà eu lieu chezAnne^on commence une hideuse exécution du jugement, Jésus avait été amené de la salle du jugement dans Tatrium ou vestibule, où se tenaient, les gardes et les valets.
a Alors les hommes qui le tenaient enchaîné se mirent à se t moquer de lui et à le frapper. On lui cracha au visage, on le » frappa àcoups de poings ; d'autres lui donnaientdes soufflets » sur la figure, après lui avoir voilé la face^ et ils lui disaient : » Devine, prophète, qui t'a frappé? Et ils faisaient entendre D bien d'autres blasphèmes contre lui ^. b
40. Jean* est renié trois fois par Pierre sob disciple le plus
sonragenx. — Kepeatir de Pierre.
Suite da vendredi, 3 avril. — de 3 heures à 5 heures du matin.
Au milieu de ces indignes outrages, une poignante douleur était réservée à Jésus. Pierre, son disciple le plus fidèle, celui qu'il avait choisi pour lui succéder dans le gouvernement de son Eglise, à qui il avait donné le pouvoir de délier et de lier,
* Mallh. XXVI, 63-66 et Marc, xiv, 61-64.
2 Marc, XIV, 65 ; Malth. xxxi, 67, 68 ; Luc, xxii, 63-65.
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et confié les clefs de son royaume, Pierre va le renier trois
fois.
Nous avons vu que tous les disciples avaient abandonné Jésus ; Pierre seul l'avait suivi de loin et l'accompagna jusque cliez Anne et chez Caïplie. Grâce à un disciple connu du grandprêtre, et que Ton croit être S. Jean, il était entré et s'était mêlé aux soldats et aux valets, et se chauffait avec eux devant les feux allumés dans la cour.
a La portière d'abord, avant de te laisser entrer,lui demande » s'il n'est pas un de ceux de Jésus, et il répond : Non. Une » servante le lui affirme et Pierre nie en présence de tous et dit » avec serment : Je ne sais ce que vous voulez dire. Je ne » connais pas cet homme, et il sort de la cour et entre dans le D vestibule, et le coq chante. Une autre servante l'accuse en- K core comme il passe par la porte. Une heure après, il revient » dans la cour pour se chauffer. L'un des assistants affirme de » nouveau qu'il était avec Jésus, puisqu'il était Galiléen. Pierre » le nie encore. Mais on lui répond : Certainement, tu es de ces » ^ens-là; ton langage te trahit. Pierre se mit à affirmer et à » jurer avec anathème qu'il ne connaissait pas cet homme. » Enfin un des valets, le cousin de celui dont Pierre avait » coupé l'oreille dans le jardin, lui dit : Est-ce que je ne t'ai » pas vu dans le jardin? Pierre persista à nier.
» Et comme il parlait encore, le coq chanta pour la seconde
» fois.
» En ce moment Jésus,qui avait été ramené dans la cour, où
» il était en butte à tous les outrages, se tourna vers Pierre et
» jeta son regard sur lui.
j> Alors seulement Pierre se rappela la parole que le Sei- A gneur lui avait dite : Avant que le coq chante deux fois, tu » m'auras renié trois fois.
i> Et Pierre, étant sorti de la cour, pleura amèrement K •
Tous les saints Pères ont remarqué la douceur et la force de ce regard de Jésus.
Nous sommes étonnés qu'aucun peintre célèbre n'ait essayé de Texprimer. Mais qui est celui qui aurait pu y réussir?
1 Matth. zzvi, 69-75 ; Marc, xiv, 66-72; Lac. xxii, 55-61 ; Jeao, xTiit, 16-Î7 .
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4l. Jeans esi «oadiilt devAAt le s^**' ■••hédrl». — Momrel lnierr«g«lolro. — Zl me déel«r« de »«av««v rila d« DIoa. — 0a eendamnalloB à morl oai eonflraiée.
Balte da Tendredi 8 avril. — 6 hearea da matin.
Le tribunal particulier de Caïphe, des Prêtres et des Scribes avait condamné Jésus à morl comme ayant blasphémé en se disant Fils de Dieu. Mais il fallait faire confirmer le jugement, par le grand conseil ou le Sanbédrin, qui était le tribunal suprême delà nation. Aussi un nouvel interrogatoire va avoir lieu, sur les mêmes questions et délits pour lesquels il venait d'être jugé.
a Le matin^ dès qu'il fil jour, les grands prêtres réunirent » le conseil, avec les Scribes, les Anciens, el le Sanbédrin » tout entier, pour mettre Jésus à mort. On Tamenà donc » dans le conseil, et on lui adressa cette question : a Si tu es » le Cbrist^ dis-le-nous ? d Jésus répliqua : « Si je vous le dis, » vous^e me croirez point; si je vous interroge, vous ne me » répondrez pas, et vous ne me laisserez pas aller.
» Mais nonobstant, le Fils de l'iiomme sera assis à la » droite de la puissance de Dieu. »
)> Ils lui dirent tous à la fois : « Tu es donc le Fils de Dieu ? B Vous le dites, reprit Jésus ; je le suis. — A quoi bon s'écrièrent-ils, un témoignage l Nous l'avons entendu de sa » propre bouche ^ »
£t c'est ainsi que la précédente condamnation fut confirmée.
On le voit, c'est comme fils de Dieu el Dieu que le grand conseil des Juifs condamne Jésus. Celte condanmation est donc justement appelée DEICIDE.
Et que l'on fasse attention. Cette accusationavaitdéjàété portée contre Jésus, et Jésus avait répondu : « N'est-il pas écrit » dans votre loi» J'ai dit: Vous êtes dieal^ Si elle appelle Dieux
^ Lue, xx)i, 06 ; Marc, xt, 1 ; Matth. zxvu, 1.
* Psaume lxxxi, 6; Jean, x, 34 ; Annales, t. m, p. 454 (6* série).
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» ceux auxquels Dieu a parlé, et si rRcriture ne peut être » Taine, pourquoi dites-vous que je blasphème, moi que le V- Père a sanctifié et envoyé au monde, parce que j'ai dit : Je » suis le Fils de Dieu ? Si je ne fais les œuvres , ne me D croyez pas. Mais si je les fais croyez aux 05uvres '. »
Il n'yavaiirien à répondre à cela. Mais les juges avaient oubliéleur loi; ils avaient oublié aussi les œuvres de celui qu'ils condamnaient ; que depuis 3 ans il guérissait toutes les maladies, commandait aux vents et à toute la nature, dominait les démons, avait guéri en leur présence Taveugle-né, et avait ressuscité Lazare. Mais tout cela était oublié.
Ils avaient oublié aussi la prophétie la plus précise et la plus précieuse de leurs livres. Isaïe leur avait dit : « Voilà a que la Vierge concevra et enfantera un fils, et son nom sera V Dieu^avec-nous, (Emmanuel, htraoi)^. »
Cette prophétie s'était très-bien conservée, et S. Matthieu ne manque pas de la rappeler en parlant 'de la naissance de Jésus-Christ 3. Aussi les Juifs à cette même époque appelaient Dieu, celui qu'ils croyaient être le Messie, ou le Libérateur promis. Nous avons vu qu'ils avaient été tentés de reconnaître le Messie, dans le Dieu Jules César * .
A cette époque existait une secte celle des Hérodiens, qui reconnaissaient pour le Messie ou Christ , l'atroce scélérat Hérode l'Ascalonite^ parce qu'en lui était sorti le sceptre des mains de Juda^.
Bien plus, 11 ans après, nous voyons à Césarée les Tyri.ens, les Sidoniens et les Juifs reconnaître publiquement l'aventurier roi Hérode-Agrippa ® pour Dieu : « Tout le peuple Taccla- » mait, dit S. Luc, en disant : « Ce sont les voix de Dieu et » non d'un homme. Mais l'ange du Seigneur le frappa, par-
1 Jean, n, 34-38.
' laaie, tu, 14 et viii, 8.
s Matth. I, 23.
* Voir Annales, t. xii, p. IS (5« série).
* TertuUien, De proueriptionibus, c. 45, Pat. UU, t. ii, p. Ht, S. Jérôme, Àdv. Lucifer, S. Epipbaoe, Eœret. 1. i, c. 30, Pattologie grecque, t. 4J, p.
« Voir Awnaks, t. vii, p. 363 (6« série).
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) ce qo'il n'avait pas rendu honoenr à Dieu, et aussitôt^ I déyoré par les vers^ il expira ^ »
Josèphe, qui raconte aussi sa mort douloureuse , nous lonoe la formule de leurs acclamations : « Les flatteurs, dit- I ily l'acclamaient en l'appelant Dieu, et disant : Sois^nous » propice , et quoique jusqu'à présenl nous t'ayions révéré » comme un homme, désormais nous confesserons que tu es » au dessus de la nature mortelle ^. »
C'est donc le véritable Dieu, seul» qu'ils n'ont pas voulu 'econnailre pour Dieu.
(2. Jadas se repent d'avotr livré Jésaa, rend l'argent ^uUI
m. reçu et vm. •• pendre.
Suite du vendredi 3 avril, vers 7 heures du matin.
Ici se place un incident remarquable*
Judas, ce disciple choisi par Jésus, l'homme de confiance lu petit groupe dont il portait la bourse^ qui venait démanger a chair et boire le sang de Jésus, averti avec tant de soUiciode de la mauvaise action qu'il allait faire, résiste en ce noment au Satanas qui était entré en lui ; il se repent de sa rahison.
« Alors Judas, qui avait tnihi Jésus, voyant qu'il était con- » damné, pressé par le remords^ rapporta les 30 pièces d ar-
geut aux princes des prêtres et aux anciens du peuple, disant : J'ai péché en livrant le sang innocent. Mais eux
répondirent : Que nous importe? Cela te regarde. »
En ce moment Judas, au lieu de s'adresser à Celui qui ardonne tout, et toujours, au repentir sincère, se livre au
ésespoir :
« Judas, ajoute S. Matthieu , après avoir jeté l'argent dans le temple, et s'être retiré, s'en alla et se pendit ^. »
^ Actes, xir, 20-23.
2 Josèphe, Ant. Jud, !iix, 8, n. 2.
3 Malth. XX vu, 3-5.
l* sÉniE. TOMBix. N" »2; 1875. (88« vol. de la eoU.) lu
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Mais voici qui prouve la perversion morale où étaient tombés tous les juges de Jésus. Eux, qui viennent de condamner cet illustre innocent, éprouvent des scrupules.
«Les Princes des prêtres prirent les pièces d*argenl,et D dirent: « Jl n'est pas permis de les mettre dans le trésor, car j> c'est le prix du sang. » Âpres avoir tenu conseil, on acheta » avec cet argent le champ d'un potier pour servir d la sipuln ture des étrangers. C'est à cause de ceÀù que ce champ est » appelé jusqu'à ce jour : Haceldama, c'est-à-dire le champ » du sang.
» Alors fut accomplie la parole du prophète Jérémie * : Ils » ont reçu les trente pièces d'argent, prix auquel a été estimé >^ Celui que mirent à prix les enfants d'Israël, et ils les ont s> donnés pour le champ d'un potier, comme m'a ordonné le B Seigneur. x>
I.CS Juifs ne faisaient pas attention que, dès ce moment» étant devenus étrangers aux yeux de Dieu, c'est pour euxmêmes qu'ils ont préparé ce cimetière.
JéflOfl est condaU dOTant Pllate
Suite du veûdredi 3 avril, vers 7 heures dumaUn.
Le grand conseil des Juifs avait confirmé la sentence qui condamnait Jésus à mort. 11 s'agissait de faire exécuter ce jugement, et il n'y avait que le représentant de Tibère qui eut ce pouvoir. Les membres du grand conseil conduisent donc Jésus garrotté à Pilate.
« C'était le matin, dit S. Jean *, el en observateurs scrupux> leux de la loi, ils ne veulent pas entrer dans le prétoire d'un » païen, pour ne pas être souillés, et pouvoir célébrer le len- » demain la Pâque. Pilate a la bonté de sortir et de les recevoir » dehors. »
Cette intervention de l'autorité romaine est remarquable à
1 Une erreur de copiste, qui a mis ici Jérémie au lieu de Zacharie, xi.f 2, ii. < JeaD, zvni, 38.
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double titre, rrabord parce que Pilate ne trouve en Jésus aucune action digne de mort, et plusieurs fbis veut le renvoyer absous, ce ()ui est une puissante preuve de sa parfaite innocence; ensuite parce que, nonobstant, il le livre au supplice, (îe (|ui rend le pouvoir romaiTi responsable de la mort du Juste, et le constitue Déicide,
Jamais on n'avait vu un jugement semblable. Tout est contre la justice, contre le droit, contre le bon sens. Mais, conune le dit S. Luc, Jésus avait prédit, peu auparavant, et point par point, sa livraison aux Gentils^ et le cruel supplice qui va suivre ^ et il fallait que cette parole de Jésus s'accomplît. Son supplice même est une preuve qu'il était Dieu. Exposons les principales phases de cet inique et unique jugement.
Pilate, comme c'était juste, demande d'abord aux Pontifes : « Quelle accusation apportez-vous contre cet homme? >»
Cette demande si naturelle déplaît aux Pontifes, ils lui répondent avec insolence :
(I S'il n'était pas un malfaiteur, nous ne serions pas venus te » le livrer. »
Pila te veut d'abord repousser toute responsabilité et leur riîj)ond :
«. Prenez-le et jugez- le d'après votre loi. »
Mais les Juifs lui en imposent la responsabilité en lui disant :
a II ne nous est pas permis de mettre personne à mort, d
Ht alors pour répondre à la demande de Pilate, ils se mirent à Taccuser, non plus de se dire Fils de Dieu, motif f»our lequel ils venaient de le condamner à mort, mais ils excitent la colère et la responsabilité de Pilate en disant :
a Nous l'avons trouvé soulevant nôtre nation et défendant « (calomnie inique) de payer le tribut à César, disant de plus qu'il est le Chrisi-Roi. »
Sur cela Pilate entre dans le prétoire et dit à Jésus :
* Est-ce que tu es le Roi des Juifs? » — Jésus, qui n'avait pas entendu l'accusation des Juifs, répond : a Dis-tu cela de toi- » même, ou d'autres te Tont-ils dit de moi?» — Pilate répond :
^ Voir AnnaUsj.U viii, p. 350, et Luc, xvii, , 31-34;
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c Ë&t-*ce que je suis juif, moi? Ta nation et tes poutifes t'ont » livré à nioi/qu'as4u fait? »
Jésus répondant alors à sa prennière demande lui dit :
« Mon royaume n'est pas de ce monde. Si mon royaume » était de ce monde, mes ministres certainement combattraient » pour ne pas être livré aux Juifs, mais maintenant mon » royaume n'est pas d'ici. »
Pilate répondant directement à cette déclaration réitérera première dn^mande :
« Donc tu es Roi ?» — Jésus confirme la réponse précédente en disant :
« Tu le dîSy je suis Roi, moi. Je suis né et je suis venu dans » le monde, dan» le but précis de rendre témoignage à la Vé- » rite. Tout homme qui est de la Vérité entend ma voix. » ^ Pilate lui réplique : a Qu'est-ce que la Vérité? j»
C/était en effet la question importante. Le monde païen avait |)erdu la Vérité; le monde Juif la conservait» mais l'avait falsifiée. Aussi c'était la recherche poursuivie par tous les philosophes^ la seule qui tourmentait en ce moment le genre humain. Mais Pilate ne voulut pas attendre la réponse. Confirme de plus dans la pensée que Jésus n'est pas coupable, il ressort et dit aux Princes des prêtres et à la foule :
« Je ne trouve en cet homme aucune cause (de condamna* » tion). j>
Mais ceux-ci insistent encore plus et ajoutent un nouveau grief.
(c 11 soulève le peuple^ en l'enseignant dans toute la Judée, I» en commençant parla Galilée jusqu'ici. »
Pilate interroge de nouveau Jésus sur toutes les accusations dont on le chargeait, mais Jésus ne répond rien. Pilate lui dit : « N'entends-tu pas les nombreux témoignages dirigés » contre toi ? et tu ne réponds rien? » — Mais Jésus ne ré(K)n<i plus rien. De sorte que Pilate en était grandement étonuc<.
1 Matth. xvii, 14.
38 ans après J. -G, JÉSUS BKVANT HÈftODE. 29:7
44. JléMitii eut eondaU devAnt B^roAe. •>- tl retape 4e fUIre .«a ■ilraele devant loi. — Hérede le rerèt d*«ne relbe blaaehei, eeniBie «n eAtonS ea as ffeo, et le renvoie.
Suite du vendredi 3 avril, vers 8 heures du matin.
Pilaie avait grande envie de se délivrer de la responsabilité de l'affaire de Jésus. Aussi a en entendant parler de GaHlée, il » demanda si Jésus était Galiléen, et lorsqu'il apprit qu'il était j> de la domination d'Hérode, il le renvoya devant ce prince, » qui était alors à Jérusalem ^
Hérode avait beaucoup entendu parler de Jésus ; noiis l'avons vu s'imuginer qu'il n'était antre que Jean ressuscité ; de plus, pour se délivrer de ce souvenir, il avait voulu faire sortir Jésus de ses états, et on lui avait sans doute rapporté que Jé&us ravqit traité de vieux renard ^. Il était donc d'un côté désireux de le voir, de l'autre indisposé contre lui. L'absolution qu'il va lui donner est donc plus signiQcative.
«I Hérode fut très-heureux de voir Jésus. Car depuis très- » longtemps il désirait le connaître, parce qu'il avait entendu 9 raconter beaucoup de cboses de lui, et il espérait voir quel- D que miracle opéré par lui. Hérode donc lui fit un grand » nombre de demandes, mais Jésus ne lui répondait rien^Or, » les princes des Prêtres et les Scribes étaient constamment là, B renouvelant leurs accusations^. »
Hérode, on peut le croire, fat très-mortifiéde voir que Jésus, qui avait semé les miracles et les paroles dans tous ses états et en faveur de tous ses peuples, ne daignât 4)as même lui répondre. 11 y avait sans doute là la cruelle Hérodiade et la danseuse sa fille, qui durent âtre aussi très-mortifiées. Il était donc à craindre qu'Hérode ne traitai Jésus comme il avait traité Jean. H en fut autrement :
« Hérode, avec toute sa cour, le méprisa; il le fit revêtir,
* Luc^ xxui, s- 12.
' Voir Annales, t. viu, p. 302 (C* série).
3 Luc, xxiii, Ô-IO.
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» par raoijuerie, d'une robe blanche et le renvoya à Pilatc. A y> partir de ce jour Hérode et Pilate furent «rniis, d'ennemis it qu'ils étaient auparavant '. ^
Voilà donc une fois de plus Jésus déclaré innocent par les deux pouvoirs qui avaient droit de vie et de mort sur lui.
4&. Jésa« e«l ramené à Pllato qal vciii le délivrer, nels les Juifs préfèrcni qu^ll délivre ra^sessln Barrabes.
Suite du vendredi 3 avril, à 9 heures du matin.
Pilate convoqua les princes des prêtres, les magistrats et le peuple^ et leur dit : « Vous m'avez amené ci t bomme^ » comme soulevant le peuple, et voici que je l'ai interrogé de- » vaut vous, et je ne trouve aucun crimf; parmi tous les cliefs » d'accusation que vous portez contre lui. Hérode non plus; » car je vous ai renvoyés vers lui, et, vous le voyez, on ne lui » reproche rien qui soit digne de mort. Je le renverrai donc, » après l'avoir fait flageller -. »
Toujours pour essayer de délivrer Jésus Pilate ajoute :«C est » rhabitudequejevous délivre un prisonnier à laPâque. You- » lez- vous que je vous donne le Roi des Juifs? Lequel de D Barrabasou de Jésus, qu'on appelle Christ? Car il savait que » c'était par envie que les grands-prêlres le lui avaient livré.»
On voit comment Pilate commence à faiblir^ d*abord en offrant de faire flageller un homme qu'il proclame innocent, puis en imaginant de le mettre de pair avec un assassin, et de le gracier comme s'il avait mérité la mort.
Ici se présente un incident remarquable :
Pendant qu'il était assis sur son tribunal sa femme lui envoya dire : « Qu'il n'y ait rien entre toi et ce juste, car j'ai » beaucoup souffert aujourd'hui, en des visions, à cause de » lui *. »
1 Luc, xxiii, 11-12.
2 Luc, XXIII, 13-16.
3Matth. xxvii, 17-19.
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I/intervention de celte femiue el les termes même de Tavis qu'elle donne à Pilate ont de quoi surprendre. Il faut les examiner, i
KaA ffeuMue de Pilate Inlervlone en faveur de Séàum
Mollcç sur aa vie.
Chose triste à dire. Jésus avait rendu de bien grands services à tout ce peuple. II avait obligé les grands et les petits. Or, dans tout ce procès inique, pas un ne vient à son aide. Les disciples se sont enfuis, les Nathanael,les Nicodème, les Zachéeet les Lazare se cachent. Jésus peut dire : a J*ai cherché quel- » qu'un qui s'atlristât avec moi, et il n'y en a point; quelqu'un » qui me consolât^ et je n'en ai point trouvé K » Une femme seule intercède pour lui. Elle mérite que nous nous arrêtions un moment pour la faire connaître et lui rendre hommage ^.
Au texte de l'Evangile ajolilons celui qu'on lit daus VEvangiie apocryphe de Nicodème.
*( Gomme Pilate pensait à se lever de dessus son siège, sa » fennme envoya vers lui, disant : Qu'il n'y ait rien entre toi B et cet homme juste^ car j'ai beaucoup souffert celle nuil à B cause de lui. — Pilate, appelant les Juifs, leur dit :
«c Vous savez que ma femme est honorant Dieu et qu'elle > judalse beaucoup avec vous. — Ils lui répondirent : Oui, » nous le savons. — Pilate leur répondit : Voila que Procla^ » ma femme, a envoyé vers moi, disant : Qu'il n'y ait rien » entre toi et cet homme juste. Car j'ai beaucoup souffert à i> cause de lui, celle nuit.— Les Juifs Répondirent: Ne t'avons- » nous pas dit que c'est un magicien et qu'en Béelzébut, » prince des démons, toutes choses lui sont soumises ? Voilà » qu'il a envoyé ce songe à la femme, elc. ^. »
^ SosUnui qui simul cûntristaretur^ et non fuit, et qui consolar^lur, et non Inveni {Psal, lxyiii, 21).
' Les Annales ont d^jà ingéré cette notice dans !. vu, p. 436 (5<' série).
3 Voir le Dict. des apocryphes, de Migne, f. i, p. 1105, et le texte grec emprunté «u Codex apocryphus novi TestamerUi de Tliilo, EvangeL Nico^^ demi, c. vu, t. i, p. 570, le seul qui «lit paru ; in-8<^, Lipsis. 1832.
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Le nom de Procla est écrit Procula dans la traduction latine - placée vis-à-vis du texte grec, d'après un ancien codex d'Einsidlein S pnr Thilo, qui ajoute :
« Le texte, portant Procla^ est corrompu. Car cmQ codex que
» j'ai consultés portent le nom de Prôeula. — On le lit dans
» la traduction anglosiixonne, et franco-gauloise. On le lit
^p aussi dans^l'hislpirp apocryphe de Pilate, en arabe**. Les
% Ethiopiens Fappeltént Abrocta, d'après Ludolphe^. »
Thilo continue :
» Par ces paroles: «Mafemmejudaïse beaucoup avec vous,i Pilate veut faire entendre que sa femme était unie aux Juifs par quelque communion des choses sacrées, ou qu'elle était prosélyte de la porte. Plusieurs interprètes du Nouveau-Testament, entre autres l'anglais Jo. GUI, l'ont soupçonné. Or, qu'il y eût alors plusieurs femmes des Gentils, même Romaines, qui étaient, à cette époque^ attachées à la religion des Juifs, nous le savons :
» 1° Par les acte» des apôtres qui, pnrlant du séjour de Paul et de Barnabe à Antioche, et du grand progrès que la prédication de TEvangile faisait parmi les gentils, ajoutent :
a Les Juifs ayant soulevé les femmes religieuses et distio- ' » gnées {(TcêojjLévaç xai eùdj^i^fjLovaç), et les principaux de la ville, » excitèrent une persécution contre Paul et Barnabe et les » chassèrent de leur pays *. »
» Une autre mention d'une femme prosélyte est faite pendant que les apôtres étaient à Philippçs, en ces termes :
« Une femme nommée Lydie, marchande de pourpre de la B ville de Thyatire, et servant Dieu {<r66o(/6vri tov 6eov), nous » écouta **. »
» 2° Par Josèphe, qui « parle d*une Fulvie, femme noble qui » (sous Tibère) avait embrassé la loi mosaïque (xal voiAt^otc
i Voir Codices Einsidl., Corsin., Ifavn., UalL et Lipsi.
3 Bihlioth. de Paris, u. 133 , parmi les syriaques.
3 Lexicon JEthiopicum, p. 541.
^ Judœi autem concitaverunt muUeres relig^iosas et hooeitas, et primos civitatiâ, et excitaverunt persecutionem in Paulurn et Barnabam^et^yeceraot eoB (le Ûnibus suis {Àctus apost, xui, 50).
* Et qusedam mulier Lydia, parpararia civjtatls Tbyatirenoram, coleoi Peum, aadivit {Ibid,, xvi, 14).
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» 7rpo<rcXY)Xu6uTav toTç loudoi txot<) ^ ; n et puis d'une ff Hétènp, reine » des Adiabéniens en Arabie, qui (en 44 de Jésus-Christ), viy> vait avec son fils seloii les coutumes des Juifs (eU 'r^ Iou3atwv
» 3"* Par Rusèbe qui, à l'an 95, constate que a les écrivaivs » païens avaient fait mention de cette Flavie DomitiUe, femme i de FlaTîus Clémens, alors consul de Rome, et qui, pour aTorr » confessé le Christ (t5); eîç Xptorbv jAaprupfcç ïvfxev), fut exilée b dans Tile de Pontia ( près Terracine ) , avec plusieurs » antres ^. »
» 4'' Enfin par Dion Cassîus qui, parlant de l'exil de cette même Flavie Domitille, du supplice de Flavius Clémens son époux, et de plusieurs autres, les dit: c accusés d'impiété et » de suivre les coutumes des Juifs (fpcXT](jia dlOe^Toç.. x»! A^m
« k tâc ttSv loudaddv ^Oy] IÇoxéXXavrcç ^). d
» Tous ces adorateurs du vra» Dieu, on les appelait proêilytêg de la porte, en gîec eôXaêftc, cpo^ufAcvoc t^ Bi^v, ffeê<'/{jLevot tov Beov* (et comme ici OeocriSi^ç), et en latin méfum/es, vereeundi^ religiosiy timorati , dans la version d'avant saint Jérôme, et dans la Vulgate, colentes. Les écrivains romains les appelaient attachés aux coutumes des Juifs, comme vient de le dire Dion. Mnenter nous avertit qu'on trouve des inscriptions avec le mot metueniea, dans Grnter ^ et dans Appianus ^. Cependant il s'est pas vraisemblable que la femme de Pilate fût une proselyte, et qu'elle l'eût appris à son mari, puisque celui-ci méprisait les Juifs et les traitait cruellement, de manière qu'ils se haïssaient réciproquement. 11 est encore moins probable qu'il eût ainsi parlé avec le» Juifs ^.
> iosèphe, Ant jud,, I. xviii, 3, 5.
^ Ibid. XX, 2, 1. Voir les raisons que donne Baroiiius pour prouver qu'elle était chrétienne {Annales, ad annum 44).
^Eusèbe, Hist. eccl. 1. in, c. 18; Patr. grec. t. xx, p. 251 ; et daus sa Clironique, à Fan 95; ibid. t. xix, p. 551.
*• Dion, Hist. rom., \. Lxvii, c. 14 ; Hi-fol., p. 1112.
^ Voir Deylingii, observ. sacrœ, par», n, p. 462.
* Gruter, Thesaur. inscript. ^ p. 271.
^ Appianus, Inscriptiones sacrosanctœ vetust€Uis, p. 358.
8 Thilo, ib. p. 554.
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C'est ropinioQ très contestable de Thilo, qui ajoute : tt Parmi les tiistoriens, ceux qui nomment Procw/a, la femme /de Pilale, sont : Jean Maialas *, Nicéphore ^, Vincent de Beau- \ais ^, et le faux Dexter, qui l'appelle Claudia Procula et dit qu'elle crut en Jésus-Christ *; d'où Ton peut conclure que c'était une affranchie de la famille Claudia d'où Tibère tirait son origine, et que Pilate, homme, il parait, d'un rang inférieur, lui devait sa fortune, les noms de Proçulus^ Proctus^ Procuk sont assez fréquents, comme l'apprend Muenter K On cite un Claudius Proculus à qui Adrien écrit une lettre ^. Coinelius à Lapide ^ dit que u Procla a été placée par les Grecs au p nombre des saintes », mais no dit pas à quel jour. C'est pour cela que Tilleraont ® m.€t en doute cette sainte Procula^ et affirme ne l'avoir trouvée ni dans Ferranus, ni dans Cauisiiis. Mais Fred. de MaUhœi^ daas sa 2® édition du Nouveau Testa ment ^, note sur S. Mathieu xxyii, 19, dit que la mémoire de Procula, femme de Pilate, est célébrée parmi les saints, dans l'Église grecque, le 27 octobre, et que, dans un de ses Codex^'
on lit : '^ àyia Ilpox^a, i\ yct^ui^ toïï IleXaTou. .
' » Or, comment a-t-il pu se faire que la femme de Pilate ait été mise au nombre des saints par les Grecs modernes, on peut le conjecturer par ce que les anciens Pères ont dit du songe de cette femme.
x> Tous les Pères nient en effet que ce songe ait été tiaturei Quelques-uns croient qu'il provenait du Diable, parmi lesquels
^ Jean Maialas, Hist, chron.^ p. 309, dans Patr, grecq,^ t, 97, p. 367.
'^ Nicéphore, Hist. eccL, 1. i, c. 30, p. 107 ; édit. Paris, 1630.
^ Vincent de Beauvafs^ citant VÉvangile dé Nicodème dans son Spéculum, historialey 1. vu, c. 41.
^Claudia Procula, uxor Pilati, admonita par somnium, in Ghriâtuni credîdit, et salutem consequitur (Dexter, Chron.^ ad ann. 34 ; Pair, lat.^ t. 31, p. 69.
^ In prohahil, , aect. 5.
* Pandecte, 37, de Ventre etc,
7 Gornei. à Lap., in Matth. xxvil, 19.
8 Tillemont, Mémoires concernant VMst, ecclés,, f. i, p. 192. »Edit. deWittemb. 18^3.
10 QuMI nomme 3, fol. 147.
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on cile le faux Ignace qui dit, dans son Epîlre aux Philippiens .' «c l^ Diable effraye cette faible femme, il la trouble dans » son sommeil, et essaye d'empêcher le crucifiement ^ » Il s'ensuivrait que le Diable, connaissant alors le mystère de la mort du Christ, aurait ainsi voulu empêcher cette morl. Baronius ^ Cornélius à Lapide^ et Maldonat*, citent d'antres écrivains qui parlent de même. Baronius, s'appuyant de l'autorité d'Ignace, pense que le songe fui envoyé par le Diable.
» La plupart des Pères, au contraire, pensent que ce songe fut envoyé à la femme de Pilate, par Dieu lui-même. Origène le premier s'expriirie ainsi :
(( Les évangéhstes ne veulent pas passer sous silence une acy> lion de la providence divine, contenant les louanges de Dieu, D qui voulut convertir par ce songe la femme de Pilate. Or, si » ce fut là le commencement de sa conversion vers Dieu, en ce » (|u'elle avaif souffert plusieurs tourments en songe, Dieu le » sait. Cependant c'est ce qui est affirmé dans quelques écri- » tures non publiques ^. »
9 C'est dans la mêpe opinion que sont S. Athanase *, S. Hilaire^, S. Ambroisr.**,S. Chrysostome*, S. Augustin*®, et parmi les écrivains du moyen âge Théophylacle *S et Pascbase Hadbert ^2.
^ Ignace, lettre supposée aux Philippiens, c. iv, dans Patr. grecq., t. v, p. 923.
^ BaroDias, ÂnnaleSy ad ann. 34, n. 83.
^ Corn, à Lapide cité ci-dessus.
^ Maldonat, sur le chap. 27 de S, Matth,
^ Origène, Homélie 33 «ur S, Matthieu, — Dans Patr. grecq., sous le titre de Séries comm. in Malth., n. 122 ; t. xiii, p. 1773. — Voir Huet, Origeniann l m, p. 252 (Ibid.).
« Atban. ad Maûcimum ; Opp*, t. i, p. 163, Paris, 1627. Patr, grecq., t. 26, p. 1086.
7 Hilar. in Matth., c. 33. n. 1 ; Pat, lai., t. ix, p. 1072.
^ S. Amb. exposhio in Luc. lib. x, n* 100 ; Ihid.^ t. xy, p. 1829.
^ Ghrysost., hom, 86 (alias 87) in Matth., dans Patr, grecque, t. 58, p.
^^ Âugust., Serm. 121 deHempore (y Appendice n. 150 ; Pat, lat., t. 39, p. 2038).
>^ Theopb., ad Malth. xxvu, 19; Patr, grecq., t. 123, p. 463.
^'i Pasch. Rad., in Matth., 1. xii; Patr. kiC, t. 120, p, 938.
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Quelques-uns même croient que c*esl d'elle que parie S.Paul quand il dit : « Ëubulus, et Pudèns, et Linus, el Claudia, et tous » les frères vous saluent K x>
x> On voit par ces nombreux témoignages que ces Pères étaient persuadés de la conversion de la femme de Pilate pour le Christ, et qu'elle était regardée, comme le dit Paschase Radbert^ a comme le type de la Gentilité, laquelle^ en appelant te » Seigneur Jésus du nom de Jusie^ donna aux non croyants un D témoignage pour la foi^. » C'est ainsi qu'elle put facilement être mise au nombre des saiutqs ^. »
49. Pilate ffall de noaTeaax elTorto pour ■anTer Jféumm. Suite Uu vendredi 3 avril. — 8 heures du matin.
On comprend que ce mystérieux langage de sa femme dut tenir de plus en plus Pilale en suspens. Aussi il espère avoir gagné les Juifs^ qui souffraient impatiemment le joug romain en donnant à Jésus le nom de Roi.
Pilate voulant délivrer Jésus leur répondit : «c Que ferai-je » du Roi des Juifs? de Jésus qui est appelé Christ? -;- Cruci- ^ fiez-le, cruciflez-le, disait la foule. » — Pour la 3"" fois Pilate » leur dit : a Quel mal a-t-il fait? Je ne lui trouve aucun délit » digne de mort. »
' C'était le juge impartial qui parlait, il rendait témoignage de l'innocence de Jésus. Aussi on est à bon droit révolté de la parole qu'il ajoute :
« Je vais le faire flageller et je le renverrai. »
11 espérait sans doute émouvoir la foule, qu'il savait ne suivre que les instigations des prêtres et des pharisiens. Hais il manquait à tous les devoirs en infligeant ce dur châtiment à un homme qu*il proclame de nouveau innocent.
1 II Tim, IV, 21.
2 Ut in uxore Piiati genUIitas designetur, qusjuBtum Dominum coofiteodo et etiam teBUmonlum dat ad fideno, non credeniibus (Phsi-li. RadUrt, ibid.)
> VoirThilo, Codex apocry, novi TestamerUiy Evang, Nicodemi, c. u, t.i (le seul paru), p. 522 — et la trad. de cet Évangile, dans le dict, des apoery, de Migne, t* i, p. 11 OS.
33 anâ après J G. JÉSUS FLAGELLÉ EST MONTRÉ AU PEUPLE. 30!$
48. Jésvs e«t OAgellé et neutre ao pevple, ^al redenaMde •• mert. — Pllaie «e rend eeupablc do lèse-hamaBlté et de lèse-tflTlvtté. i
SoiU du veudredi 3 avril. — Vers 9 heures.
« Pilate donc, dit S. Jean, |»rit Jésus et le fit flageller. » D'après la loi juive, la flagellation ne devait pas dépassen* 40 coups de fouet S et même pour ne pas dépasser ce nombre on n'en donnait que 39 : c J'ai reçu^ cinq fois de la part des 1 Juifs, 40 coups de fouet, dit S. Paul^ moins un^ » Mais il est probable que ce furent les licteurs romains qui flagellèreat Jésus. C'était les Bruttiens, chargés de ces exécutions 'S et qui aussi dépassèrent de beaucoup le supplice j-uif. Et surtout ils dépassèrent toutes les lois par les indignes traitemeats qu'ils lui firent subir après la flagellation.
tt Les soldats du président (du procurateur), saisissant Jé- B SUS; le conduisirent dans le vestibule du Prétoire, rassem*> y> blèrent toute la cohorte autour de lui ot^ le dépouillant (de s^a » robe blanche) ils lui mirent une robe de pourpre (que por- » taient les triomphateurs), et tressant une couronne d'épines *, » ils la mirent sur sa tête, et un roseau dans sa main droite, » et vinrent à lui, et fléchissant le genou, par dérision, ils » l'adoraient, et le saluaient disant : Saluty roi des Juifs. Et ils B lui donnaient des soufflets^ frappaient sur sa tête avec un » roseau, et lui crachaient an visage ^. »
C'était bien là le fait des soldats romains, féroces, et qui en particulier haïssaient les Juifs qui les détestaient. — Ce qui étonne c'est que Pilate ait pu supporter un pareil oubli de
' Deut. XXV, 3
2 11 Cor. XI, 24.
^ Voir une curieuse dissertation sur ce fait dans Annales^ t. zviii, p. 236 ([»• àérie).
* Od sait que cette couronne est conservée dans la cathédrale de Paris ; voir la forme et la description minuUeuse qu'en fait M. Rohaut de Fleur^' dans les Instruments de la Passion. I:i-'to, Paris. 4870; p. 199, 202.
^ Mattli. xxvii ; Marc, xv ; Jean. xix.
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la discipline et de riiumanilé. Cependant il veul encore essayer de sauver Jésus, mais ses paroles n'ont plus aucune cohérence avec ses actions.
a Pilate sortit donc de nouveau du prétoire et leur dit: » Voilà que je vous Famène en dehors afin que vous sachiez y> que je ne trouve aucun crime en lui. »
Alors pourquoi celte flagellation et ces outrages?
» Et en effet Jésus sortit portant une couronne d'épines d » une robe rouge.
» VOILA L'HOMME, leur dit Wlate.
» En le voyant les pontifes et leurs serviteurs crièrent : » CrucïficZ'le, Crucifiez-le. — Pilate leur dit: Prenez-le vous- » mêmes, et crucifiez-le ; pour moi je ne lui trouve aucun «crime. —Les Juifs répondirent: Nous avons une loi, et M selon notre loi il doit mourir, parce qu'il s'est fait Fils de » DieuK »
Se faire Fils de Dieu n'était pas un crime aux yeux de Pilate; bien plus on dirait que imbu de toutes les fables païennes qui parlaient des Dieux qui venaient quelquefois visiter les hommes, ces mots le frappèrent vivement. Il semble qu'il crut avoir affaire à quelque Jupiter ambulant.
a Aussi entendant ces paroles, dit S. Jean, Pilate eut une » frayeur plus grande et, étant entré de nouveau dans le pré- » toire, il dit a Jésus : a D'où es-tu ?» — Mais Jésus ne lui » répondit pas. Pilate lui dit : a Tu ne me réponds rien. Ne » sais-tu pas que j'ai le pouvoir de te crucifier, et le pouvoir » de te renvoyer? » Jésus répondit : Tu n'aurais aucun pou- D voir sur moi s'il ne l'avait été donné d'en haut. C'est pour- » quoi Celui qui m'a livré à toi a commis un péché plus » grand*. »
tt Pilate (visiblement étonné et irrésolu) cherchait le moyen » de renvoyer Jésus, mais les Juifs criaient toujours disant: » Si tu le mets en liberté, tu n'es pas l'ami de César, tout » homme qui se fait roi se révolte contre César. »
1 Jean, xix, 4-7.
^ Ihid. xis, 8-11.
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On le voit, l'accusation change de nature. Les Juifs n'accusent plus Jésus de se dire Filsde Dieu, ils Taccuseni d'être l'ennemi de César.
C'était prendre Pilale par Teridroit sensible, de religieuse l'accusation devient politique.
Aussi ce juge prévaricateur va prendre une décision ridicule, autant qu'atroce.
4d. PllUte déclare Je nus Innoeent, le livre à cruelller, et me
déelare Inl-mème iMnoecot.
Suite du vendredi 3 avril, — à 9 heures du matin.
« Pilate donc entendant ces dernières paroles amena Jésus D au dehors, s'assit sur son tribunal au lieu appelé Uthosirolos yt en hébreu ffobbatha, c'était la veille de la Pâque à la 6« heure » et dit aux Juifs : Voilà voire Roi. »
» Mais les Juifs criaient plus fort: A bas, à bas, crucîflez-le. ^ Pilate persiste: Donc je cfMCî/teratvo^re /loi? Les pontifes dirent » (hypocritement). Nous n'avons d'autre i?oï que César (qu'ils » détestaient).
» Alors Pilate, voyant qu'il n'avançait en rien et que le tu- » muUe grandissait, se fit apporter de l'eau, et se lava les » mains devant le peuple^ disant : Je suis innocent du sang de » ce Juste- A vous^la responsabilité. — Et le peuple entier répondit : « Que son sang soit sur nous et sur nos enfants^. »
Trois choses sont à considérer dans ces paroles. D'abord Pilate rend une sentence injuste^ sous la pression d'untumulte. On voit quelle influence avaient les préceptes moraux des moralistes de cette époque. Horace avait dit : a L'ardeur perverse ^ des citoyens exigeant des injustices ne doit pas ébranler, » dans son esprit déterminé^ l'homme juste et tenace dans ses » résolutions. »
Justuro et t^narem propositi virum Non civiuin ardor prava jubcnlium
Mente quaUt aolida(Hor. m, Odet m, 1)»
On voit à quoi servent les sentences morales t
» Malth. xtvu, 24, 25. ^
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De plus Pilale contrevient à un texte précis de la loi liadii, maine qui porte : ' ui d'i
«L 11 ce faut pas écouter les vaines voix du peuple, quaéDlej » elles désirent faire absoudre un coupable de crime ou fa|, S^
el^
» condamner un innocent, » Itel
Voces popull non snnt aadiendse,.,. quatndo ant noxium crimioe absoli .^ i aut innoceDtem condemnare desideraDt {Codex, lib. ix, tit. 47, n. 12). i^^ ^
2» Il condamne un homme quil reconnaît innocent à l^de troce supplice de la croix et se croit purifié en se lavant I^q^J mains. ;^^^
oc Lave tes mains, Pilate, dit à ce sujet M. Dupin, elles son! . B teintes du sang innocent! Tu l'as octroyé par faiblesse, tm » n'es pas moins coupable qui si tu Tavais sacrifié par méchao*^ '. » cetél Les générations ont redit jusqu'à nous : « Le juste ai y> souffert sous Ponce- Pilate, piU$U8 est sub Pontio Pilato^. Ton i nom est resté dans l'histoire pour servir d'enseignement à » tous les hommes publics, à tous les juges pusillanimes, » pour leur révéler la honte qu'il y a d céder contre sa propre » conviction ^. »
3" Il y a les clameurs des Juifs : Que son sang soit sur nous et sur nos enfants.
Parole terrible^ cruellenaent prophétique, qui s'est exécutée et qui s'exécute encore tous les jours pour ce peuple privilcgié; encore, en ce sens qu'il est dispersé, mais conservé^ incroyant, mais témoin pour l'ancien et le nouveau testament chez toutes les nations.
Ainsi grand pontife, prêtres, lévites, pharisiens, scribes, vieillards, sanhédrin et pçuple entier sont passibles de DEICIDE,
«Alors Pilate, voulant satisfaire le peuple, accorda aux D prêtres leur demande; il délivra Barrabas l'assassin et livra » Jésus, flagellé, à leur volonté, pour être crucifié ^. »
1 Dans le Credo de la messe et des prières quotidiennes.
s Dnpin, Jénu devant Ca\phe et Pilate; Dém» Évang. t. zyi p. 752.
3 Maïc, XV, 15 ; Lnc, xxui, 24 ; Matth. xxvii, 26.
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^ûitonduite dé Pilalô est une éaigme à jamais insoluble. Oa [en d'abord qu'il ne fait pas un crime à Jésus de se pro- '/4r Dieu. Ce titre était presque commun. César, Auguste, 'iife , Séjan , Gaton se disaient dieux et étaient honorés le tels ^ Il est évident qu'il cède, eflfrayé de cette parole : ;onque se déclare Roi est ennemi de César. » Mais alors |uoi vouloir sauver Celui qui se disait Roi, et pourquoi trsistance à conserver son inscription :
is de Nazareth, Roi des Juifs ?
?ayons quelques paroles d'explication, ^us avons déjà noté qu'à la naissance d'Auguste se répan- Rome une prophétie qice la Nature enfantait un Roi au romain; qu'il était né un Maître à la terre ; que sur cela énateurs avaient décrété qu'aucun des enfants, nés cette ), ne serait élevé, mais que les sénateurs, dont les femmes îDt enceintes, espérant que ce pourrait être un de leurs, firent supprimer le décret *.
plus Gicéron nous a conservé une prophétie Sibylline, iseule peut-être authentique, qui, dit-il, portait : Si nous Wion« être sauvés il fallait donner le titre de Roi à celui qui ww gouvernait^
C'est, même parce qu'on devait faire approuver cette motion Arle Sénat que se forma le complot qui aboutit à Tassassi- Kilde César ''^. Toutes ces opinions avaient pris racine dans iKs esprits et avaient cours alors. Pilate du(en être frappé. ' ^ly avait de plus une école, on peut dire> qui professait qu'il lirait attendre un Dieu pour connaître la vraie doctrine. Platon avait dit : a Que la seule étude qui devait appliquer les >iioramesétait de faire découvrir et reconnaître l'/tomme, dont •les leçons mettraient les hommes à même de pouvoir et de » savoir discerner la bonne et la mauvaise vie*. » — Cicéron
^ Voir ces noms à nos tables des ÀnnaUs.
* Voir les textes dans Annales, t. v, p. 351 (5' série).
* lUL t. XI, p. 3G8 et 370 (5" série),
^Waton, Jlepuh. texte, I. x, p. GW, c. Traduc. Cousin, t. x, p. 288 eti4«- ^ies,t. vil, p. 215 (5« série), où se trouve le texte.
Vl" SÉRIE. TOME IX. — N» 52 ; 1875. (88*^ vol. de la coll.) 20
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était allé ptes loin, «t avait assuré quç, pour savoir quelle est la vraie opinion sur Tâme il fallait que qiêelque Dieu vînt rapprendre ^
Varron disait que sur les Dieux, Dieu seul sait ce qu\l en est^ ; d'ailleurs, Sallusle, Suétone, Tacite nous ont appris que Tunivérs attendait un Homme qui devait dominer sur tout».
Mais il y avait surtout sur le Juste et le sort qui lui était réservé, un texte de Platon qui avait cours à Rome et que Pilate dut connaître :
oc En face de l'Injuste qui vient à bout de passer pour Juste, D représentons-nous, dit Platon, le Juste, homme simple, » généreux, qui veut, dit Eschyle *, être bon et non le pa- D raître. Aussi ôtons-lui cette apparence.., dépouillons-le de 9 tout, excepté de la justice... Sans être jamais coupable, qu'il » passe pour le plus scélérat des hommes ; que son attachei> ment à la justice soit mis à l'épreuve de Tinfamie et de ses i> plus cruelles conséquences; etque jusqu*à la mort, il marche D d'un pas ferme, toujours vertueux et paraissant toujours « criminel... Le Juste, tel que je l'ai représenté, sera fouetté, D mis à la torture, chargé de fers ; on lui brûlera les yeux, » à la fin, après avoir souffert tous les maux il sera mis en t croix ^. »
Toutes ces opinions confuses durent être en cet état dans la tête de Pilate, et influer sur sa décision. Il put croire qu'il avait entre les mains un de ces Rois et de ces Dieux, et voilà pourquoi il veut sauver Jésus, et quand il est poussé à bout, il pense dégager sa responsabilité en se lavant les mains.
Quant aux Prêtres juifs lorsqu'ils dirent: « Nous n'avons » pour Roi que César-Tibère, » ils renient toutes leurs Ecritures, tous leurs Prophètes, qui n*avaient cessé de leur parier
^ Cic. Tusc. I, 11 et Annales, t. xii, p. 282.
^Varron dans S. Augustin, De Civit, Dei, vu, 17; dans Annalei, t. xi. p. 113 et xy, p. 231 (5* série).
3 Voir ces noms aux tables.
*' Les sept devant Thèbes, v. 592, éd. Didot.
^ Platon, Repub., 1. 1:, p. 361, (B), du texte; traduct. de Cousin, t. ix, p. 72 et 73.
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de ee Roi, ni de leur prédire son ai^enir en disant : « Voilà qae » vient vers vous votre Roi, Juste et Sauveur , lui-même » pauvre *. »
On voit ainsi combien Jésus avait raison de dire à Pilate : ce Ceux qui rh'ont livré à toi ont un plus grand péché, n Après co.tte parole nous aurions bien aimé pouvoir dire que Pilate se convertit à Jésus.
Tertulllen ne craint pas de dire « que Pilate fut chrétien » dans sa conscience *. »
a Pilate, dit S. Augustin, fut inspiré du souffle de la vérité, » quand il écrivit sur le titre de la passion : Roi des Juifs.... » Les Mages vinrent de TOrienl, Pilate de TOccident. Ceux-là » croyaient au Roi des Juifs se levant, c'est-à-dire naissant, » celui-ci au Roi se couchant, c'est-à-dire mourant, afln » qu'ils pussent s'assoir dans le royaume des cieux avec Abra- » ham, Isaac et Jacob ^. »
Mais tous les témoignages afflrment que Pilate, disgracié 4 ans après, et envoyé en exil à Vienne, par Caligula, y souffrit de tels traitements, qu'il se laissa aller à celte épidémie de suicide, qui dominait alors à Rome, chercha, comme on disait la vie dans la mort, et se suicida ♦.
Ajoutons qu'il y a chez les Coptes une tradition qui fait de Pilate un converti au Christ et un martyr ^.
A. BONNKTTY.
i Zacharie, ix, 9. Voir tous lea autres te;(te.<<, Annales^ t. xir, p. 12 (5* série).
^ Et oninîa super Christo Pilatus, et ipse jam pro sua conscientia Christianus^ Cssari tuin Tiberio nuntiavit {Àpol. c. 21 ; ilans Pair, lat., t. i, p. 403).
3 Hinc et Pilatus ntiqne aura veritatis afflatus est, qoando in ejiîs passiope titulum scripsit : Rex Judfeorum..., Nam Magi ab oriente, Pilatus ab oceideute venerat. Un.io iili orienti, hoc est nasceott ; ille autem occidenti, hoc est morionti, attestabautur Régi Judasorum, ut cum Abraham et Isaac et Jacob.... reeumberent iii regno Cœlorum (Vug. Sermo 201, dans Pat, lat. t. 38, p. 1031-32).
*■ Voir les textes et de plus longs détails, dans Annales t. vu, p. 443 (5« série).
^ Voir Torigine de cette fausM tradition dum Lett. édifi, du Levant, t. U, et Mém.de Trévoux, 1717, p. 1757.
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VESTIQEfi CHOISIfi
EXTRAITS DES ANCIENS LIVRES CHINOIS
AUTICLE TROISIEME
Choix de» sonveitlre que le» Chinoiâi ont eoniiervés de l'£tat d'Innoeenee.
Il a été permis {licuit) à beaucoup d'hommes savants de dire que les jardins d'Alcinoûs dans Homère, et le jardin de Jupiter dans Platon sont des souvenirs {vestigia) du Paradis terrestre, et que TAge d'or, dont les poètes grecs et les poètes latins ont chanté tant de choses merveilleuses, était Timage de cet heureux état qui précéda le péché. Qui donc aura le droit de nous blâmer si nous disons et si nous prouvons que, dans les monuments les plus anciens des Chinois, il existe des vestiges plus nombreux et plus clairs de la même chose?
Hûây-flân-vâng qui avait établi dans son palais royal une académie d'hommes savants et qui dissertait avec eux sur la primitive antiquité, s'exprime ainsi à propos de la naissance du monde : a Toutes les choses qui ont une figure et un son D tirent leur origine de l'Etre qui n'a ni figure ni son. Son » Fils est la lumière; son Petit Fils est Veau (1). »
Voir le précédent article au N<> de février ci-dessus p. 119.
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IjO-pi affirme^ non de son propre chef, mais d'après certaines traditions dont il s'est servi pour composer son docte ouvrage sur les temps biéroïques, « que l'eau est le principe » des choses» » et il ajoute « que le nombre 6 appartient à » l'eau (2). »
Nous savons que Dieu dans le Principe, c'est-à-dire, dans son FilSy a créé toutes choses (3). Or, le Fils est la splendeur du Père (4) et ïéclal de la lumière éternelle (5) ; voilà pourquoi il est dit, son fils est la lumière, a Le sjmbole du Fils est Veau ; Il c'est pourquoi Lo-pi dit encore : l'eau est le principe des » choses. »
Le nombre propre ou le chiffre musical du Fils, en tant qu'il habite dans le sein du Père, est 2 ; en tant qu'il est sorti du Père et qu'il est venu dans le monde, c'est 6. Voilà pourquoi le nombre 6 est appelé nombre d'hyménée, d'union, parce que le Verbe fait- chair a réconcilié les choses bassies aux choses sublimes, comme le nombre 6 amène l'harmonie entre 4 et 9. Et parce que tout le livre §f ^ l^^in^ se rapporte à l'Homme-Oieu , le Choué-ven dit , d'après une antique tradition a que le nombre 6 est le nombre propre du livre » ¥'king(l). © Qu'on nous dise autrement pourquoi 6 appartient plutôt que 9 à ÏY-king.
^0^^^%0^ Jg ^ :^. Hoaynan-vang. On l'appelle aussi Hoai-nan-tse. On lui a donné le nom de Vang, parce qu'il était rot de Hoai-rutn. Son palais était une académie de savants, avec lesquels il creusait dans Tantiquitéla plus reculée. C'est pourquoi ses ouvragfs sont très-curieux, et son style très-beau. (P. Prémare, dans la préface du Ctum-king, p. xlyi.) Toutefois, il est à remarquer que Hodi-ndn-vdng était chaud partisan de l'école de Caà-tsè et combattait celle de Gonfuclus. — Le P. Âmiot dir qu'il viyait 105 ans av. J.-G. Mém, U vi, p. 118.
(2) tK ^ ft il ilà ^ A\ ^ !S A- Lo-pi est un historien éciivant sous les Song, qui ont régné de 956 à 1279 après J.-G. Son ouvrage est fhtituié Louasse; U y a rassemblé un grand nombre de chroniques aaciennes.
(3) Genèse, i, 1.
(4)8. Paul, Hébreux,), 3.
(5) Sagesse, vu, 26.
C^) A\ & Sx ^- Choue-ven, racine 508.
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Le Fils^ comme engendré de loule éternité, est désigné par la lumière ^ ^ ^ 36 ky tsèe ouy houdng.
Ce même Fils en tant qu'tV a opparusuria terre (8) est désigné par Teau ^ i^ JS ;i^. Et de même qu^au commencement de la création l'Esprit du Seigneur était |>or^é sur les eaux (% ainsi; au commencement de la Rédemption, le Fils de Dieu descendit aussi dans Us eaux (10). L'Esprit en se reposant sur elles les féconda, et le Fils en y descendant les sanctifia.
« D'abord, dit VY-kinÇy existèrent le ciel et la terre; puis » toutes choses furent faites; puis le mâle et la femelle; et » enfin le mari et l'épouse (il). » N'est-ce pas le même ordre que Moïse a observé pour la création du monde ?
Vient ensuite, dans la Genèse, le Paradis de délices qui, à mou avis, est clairement figuré par le mont Kouen-lun. Je laisse à penser aubienveillanl^lecteur si on trouve rien de tel dans les jardins d'Alcinoûs ou de Jupiter.
Mais avant de donner, d'après le P. Prémare, la description du mont Kouen-lun, nous croyons devoir insérer ici ce que la Genèse nous dît du Paradis terrestre, afin que chacun de nos lecteurs puisse mieux saisir les traits de ressemblance.
Q L'Eternel planta un jardin dans Eden (12), du côté de » rOiient;il y plaça l'homme qu'il avait créé; — Dieu fit » sortir de la terre tout arbre agréable à la vue et bon à man-
(8> Yerbum caro factum est... et \idimus gloriam ejus (Jean, t, 14). (9) Et spiritus ejus ferebatar super aqua9 {Genèse, 1, 2). (40) Venit Jeaus in Jordanem, ut bapUsaretur ab eo (Mattb. lu, 13) et sta- Um ascendeDS de aqua (Marc, i, 10).
(iij w 5c ftb ^ «.... w m « o w m 4* iss II
kùuat ch. 2, p. 27).
(1^) yVf^ U' Ghin-b-aden, un jardin dans Eden. Les Septante ont rends ce mot par icapaSeioov, d*où est venu le mot parodù; mais les Grses ravalent eux-mêmes pris du persan ou plutôt du rhaldéen OTID* Ia ra« clne de ]2 est ombraye et |iy signifie la volupté, un ombrctge de volupté. D. Galmet croit que le pays d*Eden était situé dans VÀrménie ; mais il n*y a pas de pays sur la terre où quelques auteurs n'aient placé le paradia terrestre, comme on peut le voir dans dnet, Dissert. tur U situât, au poradù
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» ger^ l'arbre de la vie au milieu du jardin^ ainsi que Tarbre » de la connaissance da bien et du mal. Un fleuve sortait '» d'Eden pour arroser le jardin ; delà il se séparait pour for- » mer quatre principales branches. Le nom de Tun est Phi- ' > chon (13) ; c^est celui qui fait le tour de tout le pays de Ha- » vila, où l'on trouve J'or ; — Tor de ce pays est bon ; c'est 1 là anssi que se trouve Tescarboucle et la pierre onyx.
» Le nom du 2'' fleuve est Gihon (14) ; c'est celui qui en- D toure le pays de Cus ;
» Le nom du 3* est TigrCy (Hideket) (15) ; c'est celui qui se
• dirige vers TAssyrie.
» Et le 4« fleuve c'est VEuphrate (16). •
• Voici ufiaintenant ce que Ton retrouve dans les livres chinois d'après le P. Préroare.
Le vieux livre Chan-Aai-'king (17). décrivant le mont Kouenr \un, s'exprime ainsi :
ff Tout ce que Ton peut désirer se trouve sur cette monta-
tenettre^ et le Comment, de Leclerc sur la CenésCf ch. ii, y. 8. Voir anssi la dissertation de M. de Paravey sur le plateau de Pâmer et les i fleuves qui ^n sortent, insérée dans les Annales de philosophie chrétienne, tome xv, p. 245 (2» série).
(13) Le nsriD> lo Phase, dans la Colchyde (qui serait Havila) d'après rJe «enUment le plus commun. D'après Strabon (1. xf), il charriait des paillettes d'or.
(14) Le nn>^ Quichon; signifiant imféiue%ix, rapide. On croit que c>si YAraxe, très-rapide en efTet, et prenant sa source en Annénie. Quelque» personnes, trompées par le nom de Cus^ qui s'applique^ quelquefois à VEthiopie, en ont fait le Nil, situé à plus de 600 lieues.
'(\b)^'^'Hid^Lhw SepianiQ ont traduit par Ttypic. LaVulgate -par Tigre, Hidekel, en hébreu, signifie pointe de vitesse, rapide comme tme /lèche. Or c'est ce que signifie Tigre en persan et en médique (Quinte- Curce, 1. IV, ch. 9. — Maussac, m JU)t. ad Plut, de flumin).
(16) rr®, Phrat, de TXID, qui croit, qui fructifie [Genèse, u, 18).
(17) C'est un livre si ancieU) que les uns l'attribuent à Tempereur Tu, d'autres à Pey-y, qui vivait dans le même temps (2224 ans av. J.-C); il contient une description du monde, qui parait imaginaire. -On y place au milieu de la terre le mont Kouen-lùn ; il y est fait mention de beaucoup de monstres et de plantes extraordinaires. (Dûcour« prék'mtTuitre du Chink» hing par le P. Prémare, p. lxxiv).
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"» gDe; on y voit des arbres admirables 'et des sources mer- » veilleuses. On l'appelle le jardin fermé et caché, le jardin » suspendu, un ombrage de fleurs (18). o Hoai-nan-vang, déjà cité, dit de la même monta$;çne : a Le jardin suspendu^ rafraîchi par des ven4s caressants, et planté des arbres les plus précieux (long), est situé au » milieu de la montagne Kousn-lun, auprès de la porte fer- » mée dli ciel. On l'appelle le jardin brillant {ntlidus) ; les n eaux dont il est arrosé sont la source jaune (lan-ehouijy la 9 'plus élevée et la plus riche de toutes; elle s'appelle la fon- » taine d'immortalité', celui qui en boit ne meurt pas.
» L'eau jaune (ho-choiii) sort du jardin entre le nord et l'o- » rient ; l'eau rouge (tchi-choui] , entre l'orient et le midi; » l'eau faible ou morte (jo-choui), entre le midi et Toccidenl ; » enfin Peau de Vagnêau iyangchoui), entre Toccident et le » nord. Ces eaux forment quatre fleuves, tous, fontaines spi- » rituelles du Seigneur-Esprit {Ty-chm), qui s'en sert pour * composer toutes les espèces de remèdes, et arroser toutes » les choses qui existent (19). »
(18) jifc ^nm m wow^^^ow i
J^^o|i;t 3ËSIi9IËM- Ckang-haiAiing.
■ (19) um\tM.^mo:^fs^^^ vi t ^ o M m mm o mm i. m om t. Mjiio
A ^* Uoad-nanf'Vang.
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. Qu'estrce que la Geni$e dit de plus? "toiii cela est mis sous » les yeux par la ftgure que nous mettons ici.
NOKII.
MlDI.
EOXTEN-LUN OU PARADIS TEBBESTRB.
Ce qu'il y a de merveilleux c'est que cette figure n'est pas autre chose que Tancienne lettre j^ tan. Ainsi au milieu est ^ tan H^ chouiy la fontaine d'immortalité et le earré où elle est enfermée est le bassin , d'où sortent les quatre fleuTes. Le 1*' est flf ho ou le fleuve jaune ; le second est "^ tchi Teau rouge ; le 3* est jg ;o, Teau débile ou morte; le 4« est ^ yâng ou le fleuve de Yagneau. La tradition étant perdue, ils prennent la lettre # tan pour signifier, je ne sais quel sable rouge^ dont doivent se servir ceux qui
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chercheDt la pjlerre philosophai pour obtenir IMramoctalité. Mais sans aucun doule, cette vaine espérance d'immortalité Tient de la tradition altérée de celte félicité, dont Tbomme jouissait dans l'Ëden, quand il était immortel^non par une prérogative naturelle, mais au moyen deVarbre de vie (20).
Ajoutez ici ce vieux proverbe qui^ au témoignage de Lo pi. ef^ encore dans la bouche du peuple : « Le fleuve (d'immorta- D Uti) sort du paradis terrestre (21) ; » on ne dit pas : a Sort de toum-iim, mais de it H ^ tang^ mot dont se servent les chinois ctirétiens pour désigner le paradis de délices, ou paradis terrestre.
Le même livre Chan-hai-king dit : « Au nord de kai-ming est » l'arbre de rïmmorto/tté (22); c'est-à-dire suivant la glose, l'arbre de la vie étemelle. Boai nan tsee place l'arbre de vie à Toccident (23). Unissez les deux traductions et vous aurez un an^e entre l'occident et le nord, du côté de Veau de l'agneau.
Le mont Pou ^cAeoti^qui est l'image du paradis céleste, comme on le verra par ce que nous dirons, doit être placé du même côté ; car le même Boai nan tsee dit« que la porte du » nord est ouverte pour recevoir le vent qui souffle du mont » Pou tcheou (24). i>C'est pourquoi le mont Kouen-lun doit être par rapport au Pou tcheou dans un angle placé entre l'orient et le midi, comme nous l'avons placé dans la figure.
Fong-mong-long , dans les notes qu'il a ajoutées aux poèmes appelés TsoU'tsee, s'exprime ainsi.
« Le mont Kouen-lun est situé entre l'occident et le nord. » C'est de là qu'est sortie la vie. Son sommet est appelé jordm » suspendu et c'est la voie du ciel (25). »
(20) Lignum etiam vits in medio paradisi iGen, ii, 9).
(21) m i. m M m 1Êt'Un>i.
(22) 61 f^ «: W- ^ ^m 0...1S s & A-ckM^
hai-king, 1. xi, p. 3.
{23) yf: Jlà m t^ n W. Cto»*.
'-' (24) ^jnmyiim^ nz m- no^u-^tœ.
(25) «« m^n^ojcKJSffio t,m
^JSBo^ J: ft:S^^ 4L- Fong-mong-Umg.
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Adam et Eve sont les premiers parents du genre humain; c'est d^eux que tous ont reçu la vie. Quand ils eurent été chassés du paradis , il ajoute avec raison : 5C K £( tti (feu de là qu'est sortie la vie ; et comme ils devaient de là monter au ciel, il dit avec autant de raison Jl % jl^ ^ c'est la vùie du Ciel.
Hoai-nan-vang dît aussi dans le même sens. « Si la hauteur » est doublée ce sera le Ciel suprême : c^est là que montent B les Esprits; et on rappelle la maison du grand Sei- > gneur (26). 9 La glose avertit que ce grand Seigneur est le maître du ciel (27). De là vient que le (7Aan*Aat-îin</ appelle kouenlun le palais inférieur du Seigneur <28) ; et qu'estce^ je vous prie, que le Palais inférieur du Seigneur, sinon le Paradis terrestre ?
Le même livre dit a qu'à la porte est un animal nommé » Kai-ming, qui garde rentrée ^29). « La glose rappelle anitnal cOeste (30); Pao-pourtsee rappelle animal spirituel (31).
Rien n'est plus ordinaire aux Prophètes que de représenter les anges par des animaux, et les Pères grecs appellent les mêmes anges (wa Xoyexa des animaux raisonnables. Le nom de Eai ming parait faire allusion au Cherub que le Sei«^ gneur plaça pour garder le chemin qui conduisait à Tarbre de vie (32). Cherub {2ro) signifle^ en un sens, docteur, prédit cateur , et H kay f^ ming signifie ouvrir^mtoZ/M/enci!; ce qui
(26) ± iB i. o ji m ± Jio^ t. Ji m o
s M jk ^ I^ €• Boai-nan^ong.
(27) * * « O ^ ij? 4fc. LaGloit.
(28) m ^ t&oKK^Ii^ Z y «. Cfc«n.fcaiW.
KVi, n. 47, p.lh
(29) f^ ^ m m m^^ Z^ C/ian.ha.-.Wn^.
(30) ^ Vt. Laglose.
(31) it JK' Pao-pou'tsée,
(32) EJeeitque (Oomlnas) Adam, et collocavit ante , paradisum voluptatis Gherubim et flammeom gladidm atque versatUem ad custodiendam viam ligni vits (Gen. ui^ 24). >
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est l'emploi des docteurs. Or Tesprit de nos premiers parents fut ouvert, quand ils se virent nus (33). « Nos pères, dit Lo-pi^ » nous ont appris qu'ils tenaient de leurs ancêtres que le n mont £buen-/un existe réellement, mais que jusqu'ici per » sonne n'a pu y parvenir (34).6 Et l'auteur des poèmes T$(m tsee, parmi les questions qu'il regarde comme insolubles, propose la suivante : « En quel lieu sont les jardins suspendus B dumontJ!rouen-/un(35).i>Nous, en Europe, nous disons quela place du Paradis terrestre est entièrement inconnue.
Le philosophe Lie-Uèe (36) parle aussi de la montagne d'où quatre fleuves s'échappent vers les quatre faces du monde. • A ces citations du P. Prémare, nous ajoutons que le C*epen, livre des généalogies, que l'on attribue à Se-ma-tsien, donne la description suivante du Pou-tcheou.:
a Sur le sommet du mont Pou-tcheou se voient les murs de B la justice. Le soleil et la lune* ne sauraient « en approcher. Il » n'y a là ni saisons différentes ni vicissitudes de jours et de B nuits ; c'est le royaume de la lumière^ qui confine avec celui » de la Mère du roi d'occident (Si-vang-mou), Un sage alla se D promener au-delà des bornes du soleil et de la lune, et vit » un arbre sur lequel était un oiseau, qui en le béquetant i> faisait sortir du feu ; il en fut frappé; il en prit une bran- » che, et s'tîn servit pour en tirer du^ feu. C'est pour cela » qu'on appelle le premier roi Soiii-gin (37). »
Le même livre dit encore : Soui-gin contempla le nord, et » fixa les quatre parties du monde. Il forma son gouverne- » ment sur le modèle du ciel ; il imposa le premier des nom
(33) Et aperti sunt ocuU eoram, cumqoe cognovissent se esse Dodoi (Gen. 111, 7).
' (34) ^Mi$m^m^iiio^^m$i'
LO'pi,
(35) m^mmo^B^^- t»»^*^.
(36) Lie-tsée est un philosophe fort ancien qui demeura 40 ans dans on désert (le P. Fouquet).
(37) Disc. préUm. du Chou-king^ p. lxxxiu. — Nous n*a?ons pas besoin de faire remarquer la ressemblance de cette fable avec celle du Prométhée dei Grecs» dérobant au ciel le feu qu'il apporte sur la terre.
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9 aux plantes et aux animaux, et ces noms les exprimaient » si bien qu'en nommant les choses on les connaissait (38). »
« Hais, ajoute le P. Prémarei ce que j'ai dit sur ce sujet me parait suffire pour ceux qui cherchent la Yérité et qui s'y attachent après Tavoir trouvée. — Disons maintenant quelque chose de ce bienheureux état de l'homme avant son péché, »
a Hélas 1 hélas ! dit le livre ChouKing, autrefois Tantique » roi Hiaj comme il pratiquait uniquement la vertu, n'était
> accablé par le ciel d'aucune calamité ; les esprits des monts ï) et des eaux lui étaient favorables ; les oiseaux du ciel, les » troupeaux de la terre et les poissons de la mer obéissaient à » rhommed'un commun accord (39). »
Il me semble que le vieux roi Hia représente Adam ; mais nous traiterons ce point plus longuement ailleurs.
Tchouang tsee parlant de cet âge d'ôr l'appelle : « le siècle f de la vertu parfaite. 11 n'y avait pas encore de chemin » creusé à travers les montagnes ; on n'avait pas encore » lancé de navires sur les lacs pour pécher. Toutes choses » croissaient librement et partout le sol était paternel. Les B troupeaux erraient en paix; les oiseaux volaient çà et là D et toutes les productions venaient d'elles-mêmes. L'homme D habitait au milieu des fêtes et tous les êtres ne formaient » pour ainsi dire qu'une famille. L'homme n'avait atAcune
> science du mal et ne s'éloignait point de la vertu et vi- » vait simplement , innocemment , sans aucun désir du « mal (40). »
(38) Id. p. Lxxxiv. — Voici ce que dit la Genèse : «Quand le Seigneur Dieu eut fait avec de la l)oue tous les animaux de la terre et tous le» oiseaux du ciel, il les amena à Adam afin qu'il leur donnât des noms. Car ainsi qu'Adam a nommé une créature vivante, tel est son nom. Et Adam donna leur nom à tous les animaux, etc. (Gen. ii, v. 19}.
(39) Ç|lfoi^W5^^o * M M M o
1^ w 5c ifi o m jn m ipt 3ÎÎ n T> * o g .1^
®i ^ ® -^ ^' ChoU'king^ 1. ii (traduc. m), c. tv, n. 2, p. 72, où la traducîion est un peu différente.
(40) ^ ^m ± iioiu nmmo m m ^
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Or cette innocence et cette simplicité sont le partage d'ooe nature sans altération et maîtresse d'elle-même. Toute la force de ce passage est dans ^ ^ sans science du mal et M &i sans désir du mal (\i).
Hoai-nan-tsee parie presque dans les mêmes termes :
D Au commencement tout était très-pur et \i\ait dans une » concorde et une soumission parfaites, tellement que les » passions ne taisaient même pas entendre un léger mur- » mure. Au dedans l'homme adhérait à la suprême sagesse, » et au dehors toutes ses actions étaient conformes à l'équité et à la justice. Son àme exempte de fraude et de men- » songe jouissait d'un contentement admirable. Rien.de D louche dans sa vie : c'était une merveilleuse simplicité. A D cause de cela le ciel lui, donnait la félicita et la terre les joies » les plus pures. Les saisons observaient les lois qui leur ont » été assignées ; les vents et les pluies ne désolaient point !a D terre; le soleil et la lune répandaient partout leurs bienfai- D santés influences et leur douce lumière, tandis que les pla* D nètes ne déviaient en rien de leur chemin (42). »
n ^ n ^o$£ji^i|oiiri( m m o:^
tsée, recueil précieux attribué à un philosophe de ce nom. On y trouve des choses admirables, sur le Saint des Saints. II renferme plusieurs traitèi qui ne sont pas tous d'égale force (le P. Fouq^et).
(41) Le père Koy chinois, (ou plutôt le P. Cibot^ qui s'était caché soos et nom), cite ce passage de Tchouang-tsée et y ajoute le suivant:
« VYn et VYang étalent dans une profonde harmonie ; les esprits ne nui- ■ salent point, et toutes les saisons étaient réglées, rien ne pouvait être » funeste ni éonner la mort. Quoique Thomme eût des connaissances, il » n'avait pas occasion d'en faire usage. Cet état se nomme la grande Inik. » On faisait le bien naturellement, et sans avoir besoin d*y penser {M^n- » chin, t. 1, p. 107). »
(42) ±f(i^tàJiLo^mntêiimo:eEfi
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On lit ààm le livre Sie-ky de S$e-ma*itien:
a Dans celte première adtiquité et dans le commencement )xdu monde, te ciel et la terre répondaient aux voeux de • l'homme; la température était douce ; l'homme était véri- » tablement vertueux et tous les fruits de la terre naissaient » spontanément et en grande abondance. Point de maladie»! » point de calamités ! point de mort ! C'est ce qu'on appelle 9 la grande époque de la Nature parfaite (43). »
Et Lo-pi parlant du roi Hoen-tun^ qui est encore un type i'Adam innocent, dit : a En ce temps tout était bien réglé, et D tout croissait à l'envi. Les nids des oiseaux placés çà et là sur » la terre et non dans les arbres pouvaient être saisis avec la » main, et tous les animaux reconnaissaient Tempire de 1 l'homme (44). »
Le même Lo-pi dit encore ailleurs : « Alors l'homme et tous les êtres de l'univers avaient entre eux un lien étroit )) et nécessaire : l'homnie ne nuisait pas aux autres créatures, » et les autres créatures ne blessaient pasThomme fl5). d
Enfin lorsqu'on dit vulgairement que le Saint nait sans aucune ignorance et qu'il grandit sans aucune difficulté de ce qui est droit, c'est la même tradition que j'ai rapportée plus
fX- Uoai-nan-tsee.
(43) ^-ÈSo^ÇJèJgoilirHJHFffoA
jtb ^ P§ I^ lS* Sse'ky, de Ssé-ma-tsien.
■ (44) tRSft ¥oW«rMSofRAi:j|.Âr i» IB «5 A o ^ K ^r « l!i» «§ i.. to-pù (45)A|l|«r« &o A$ii ift jfi ±. ,6piî
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haut d'après Tchouang-tséey à savoir a que l'homme vivait sans » licence et saus mauvaise volonté (46). »
Il est évident que cela regarde Adam dans l'état où il fut créé. Dejnème la recherche de la plante admirable que produit Vimmortalité paraît découler de la tradition ahérée de Varbre de vte, qui était au milieu du Paradis.
Prêmarb.
(46) ^ ^ 5f îî O Jt ^ îl Qi. Tchouang^tsée.
Le Directeur-Gérant. A. Bonnetty.
Versailles, imp. Beausrand et Dax, rue do Potager, 9.
HIIiO SOPHIE CHRETIEN NE
mméxo 53. — mut 1875.
C^ron0lagte 0Tbltquf.
CHAPITRE m
Le sens des données Bibliques, ^
Pour se servir scientifiquement des données arithmétiques^ il faut d'abord avoir une idée nette de la signification qu'elles représentent. Dans les appréciations bibliques on trouve deux sortes d'expressions.
i» Celle qui dit : dans la n«« année ;
2*» Celle qui dit : n ans.
Que signifient ces expressions?
\o Cette manière de dire a un sens clair. Dans la n""^ année signifie que depuis tel événement dgnaléy y compris lés règnes des rois, n — 1 années^ plus une fraction d'une année^sesont écoulées i quelle que soit la grandeur de la fraction. ^
Nous désignons dans notre exposition les fractions de Funite par des lettres grecques ; elles ont toujours une valeur positive, et ne sont jamais moindres que zéro.
1 Voir le chapitre ii, au N» précédent cl-demis p. 266.
YI- SÉRIE. TOMt IX. - N- 53; 1875. (M- Doi. d€ coll.) «1
Pour pouvoir déterhniner, néanmoins^ dans des cas spéciaux une limite appréciable, nous adoptons comme fraction la plus petite de l'unité, le douzième :
Nous fixons ainsi la plus petite valeur de l'expression « dans la n"«annéea(n—l) + 1/12 ans, laplusgrandeà (n— 1)4-11/12.
2*" La seconde expression n'est pas aussi constante.
La durée de n années peut dire :
a. Il y a juste n années d'écoulées ;
b. n années -f- a, ou a ne peut être plus grand que 1/2 ;
c. n — 1 années plus a, ou alors l'expression dans la
n*"® année est équivalent à n ans.
Ce dernier cas est même l'un des plus fréquents.
Dans des cas rares d'une contradiction entre les données, ou de fautes évidentes^ ces dissidences sont à aplanir par d'autres dates qui coïncident entre elles; nous en parlerons plus tard. Maiplenant nous aborderons la discussion des cas différents.
a. n ans signifient juste cet intervalle.
Règne d'Asa. Durée du siège de Samarie.
Les données de mois manquant, nous n'avons qu'un seul cas de cette nature, la durée du siège de Samarie. Un autre cas alteinC de très-près cette classe, c'est celui d'Asa, qui régna 41 ans, et mourut dans sa 41** année (n"' 8 et 104) ; mais ce cas appartient évidemment à la classe c, quoique les 41 années expriment ce laps de temps à très-peu de chose près.
b. n ans signifient plus que n ans.
Règnes de Réhabéam, Jérobéam, Ozia, Ménachem.
Le point de départ de la chronologie royale n'est pas la mort de Salomon, mais l'avènement de Réhabéam qui la suivit de très-près. Réhabéam règne 17 ans, et meurt dans la 18"* année de Jérobéam ; si Ton met Tavénement de ce roi égal à zéro, nous aurons pour la mort de Réhabéam, en omettant partout le mot d'années :
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Cela semble se oontred ire /mais comme od le verra, les données sont on ne peut plus exactes.
Règne d'Ozia avant Péka h : 51 + a Tlègne d'Ozia avec Pékah : 1 + "^
Total. . . . 52 + (œ + t),
ou xd + "f) doi^ être moindre que 1/2.
Jéliu est dans sa 7-e année, lorsque Joas, Tenfant, arrive au trône; il meurt dans la 23"« année du mêmeroi^ cela fait:
Jéhu avant Joas : 6 -f- <>
Jéhu avec Joas : 22 + «
Total. ... 28 + (o + ic)
Le texte de la Bible (57) lui donne seulement 28 ans; -f- ^ 6St également, dans ce cas, moindre que la 1/2.
Un cas assez difficile est celui de Ménacbem d'Israël ; son règne a une durée bien avérée de dix ans; il monte sur le trône dans la 39"® année d'Ozia, et meurt dans la 50-« année de ce roi. Mais les textes bibliques nous fournissent encore d'autres données, moyennant lesquelles nous pouvons fixer les limites de son règne un peu plus exactement. Zacbaria^ le fils de Jéroboam 11, succède à son père dans la SS'^ année du roijudalque;ce roiZacbaria et son meurtrier, Sallum^ régnent ensemble 7 mois, après lesquels la 39"« année d'Ozia s'est déjà ouverte. Gomme nous l'avons dit, la Bible ne lui donne que dix années de règne.
Nous formulons donc les données suivantes :
Zacbaria règne au plus tard 37 11/12 après Tavénen^ent
d'Ozias.
Lui et Sallum 7/12 »
Donc Ménacbem règne au
plus tard 38 1/2 »
Ménacbem meurt, au plus
tôt ' 49 1/12 »
Donc Ménacbem régna 10 7/12 ans, plus que 10 1/2, et même plus près de 11 que de 10 ans, à moins d'admettre des Iractions de 37 23/24 et de 49 1/24.
Mais on peut prendre rintervalle encore plus grand.
Zacharia règne, au plus tôt 37 1/2 après Ozia.
Lui et Sallum 7/12 »
Ménachem règne donc au
plus tard
Ménachem meurt au plus
tard
Dansée cas^ Ménachem aurait régné au plus 11 5/6, presque 12 ans.
Pour nous rapprocher de la donnée biblique, il nous faut adopterla première des deux alternativesà leur limite extrême* La supposition d'un règne plus long que n années, comme cela concerne Amasia, et Joas de Juda, résultera d'autres appréciations.
c, n signifie (n — 1) — A.
Règnes d'Abia, Jérobéam, Asa, Nadab, Baësa, Ela, Tibni, Omri, Acbab, Joram et Ocbozia d'Israël, Jéhu, Joachaz, Joas de Juda, Joas dlsraël, Ainasia, Jotham, Achaz, Ezéchia, Osée ; calcul exact du siège de Samarie. Cette troisième possibilité est la plus fréquente de toutes, .surtout dans les données des règnes israëlites. Elle est indiquée par des équivalences directes :
Pour le règne d' Asa, qui règne 41 ans, et meurt dans sa 41 "«année;
Pour le règne d'Osée qui, selon les livres des Rois, règne 9 ans, et perd sa couronne dans sa neuvième année.
Mais ce cas ressort plus fréquemment des données parallèles d'une grande quantité de monarques. Ce sont : ^
Abia régna trots ans (n°' 7, 67, 68) ; depuis Tannée dixhuitième à la vingtième de Jéroboam, nous avons alors :
19 4- P Temps entre Tavénement de Jérobéam et la
mort d'Abia ; 17 -[- T Temps entre l'avènement de Jérobéam et
Tavènement d'Abia ;
reste 2 + (p — y), pour Uî règne d'Abia, où p doit êlrc plus grand que Yi pour que l'expression p — y ne devienne
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pas négatïTe el pour que de 2 + y" ne soit pas 2 — /, c'està-dire, 1 + /'.
La durée de Tempire de Jérobéam se rattache à cette question. Il règne selon nMS, 22 ans, mais qui ne sont pas achevés. Il mourut dans la seconde année d'Asa :
Jéroboam règne avant Asa ; 19 + P Jérobéam règne avec Asa : 1 + t
En tout 20 4- ^P + y)-
Dans ce cas, l'expression de (^ -f y) doit être plus grande que Tunité, mais ne peut jamais atteindre le chitTre 1, puisque chacune des valeurs est plus petite q\x'un. Jérobéam ne peut avoir régné 22 ans en tout, mais seulement 21 -f P' années, en admettant (p' = p + y — 1).
Nadab, fils de Jérobéam, règne 2 ans^ depuis la 2"* jusqu'à la S*» année d'Asa, de 1 -f- Y à 2 + 5, donc, i -f (S — y)^ ou 8 doit être plus grand que y. Mais en tout cas, le règne de Nadab ne comprend pas deux ans pleins.
Baësa, successeur de Nadab, un des maîtres les plus puissants d'israëly régna, d'après le n* 50, 24 ans, de la 3"* jusqu'à la 26-^ année d'Asa; son règne est donc exprimé par la formule suivante :
(25 + «) — (2 4- a) = 23 + (e — a) , où e aussi doit être plus grand que $. Baësa mourut donc dans la 24<* année de son règne, sans l'avoir achevée.
Ela, son ' fils, régna, d'après n<» 51, 2 ans, mais seulement jusqu'à la 27-« année d'Asa ; nous aurons alors pour le règne d'Ela :
Il mourut aiTssi dans la seconde année de sa royauté, et avant de l'avoir accomplie, par la main du rebelle Zimriy qui ne put se maintenir plus de 7 jours,
Zimri partit de Tbirza, sa capitale, et se fortifia à GabbathOQ» où Omri, le chef des armées d'Israël, l'assiégea, et là, H se brûla avec le palais royali» Omri, élu roi, avait mi rival dans Tibni, pour lequel une partie du peuple se déclara; cène fut
que dans la SI™® année d'Asa qu'Onari put se débarrasser de cet adversaire dangereux.
A l'occasion de cette compétition, nous trouvons la première contradiction, bien qu'elle ne soit qu'apparente. D'après ies Rois, Omri régna 12 ans, d'après un autre texte depuis la 31« à la 38^ année d'Asà : c'est-à-dire depuis la mort deTibni jusqu'à son décès. Mais cela s'explique par B. i, 16, 15; selon ce passage la. royauté d'Om ri n'est pas comptée de la niort de Tibni, mais date déjà de la mort de Zimri. Mais, en tout cas, Omri ne règne que de la 27® à la 38« année, de 26 + î 3. 37 + Ç, donc seulement 11 -|- (C — ç). L'expression 5 — ç peut être prise comme une valeur positive et C peut être plus grand que ç. Mais celte supposition nous contraint à raccourcir le règne d'Achab.
En tout cas, Omri ne peut avoir tenu le sceptre pendant 11 ans, plus une fraction.
L'avéneraent d'AcUab est contrôlé par une autre donnée; il arrive au trône dans la 38» année d'Asa, qui lui-même meurt dans la ¥ année d'Achab, dans sa 41'' année. Il en résulte :
Asa règne avant Achab : 37 -j- C Asa règne avec Achab : 3 + 6
Asa règne en tout 40 -f- (Ç -}- 6)
Asa meurt donc dans sa 41" année, et l'expression (Ç 4- 0) (doit être plus petite que l'unité.
Par conséquent, la série syncbronistedu règne d'Asa forme une suite de données s'accordant chacune avec Tautre et pouvant être fixées avec une grande précision.
Il résulte de ce qui précède que la valeur y est plus petite
. que 8, S moindre que e, e moindre que ç, ç moindre que \ ; et,
malgré cela, C n'atteint pas encore l'unité. Puisque y entre
dans la fixation du règne de Jérobéam, qui règne en années :
ce roi ne peut avoir été au.pouvoir que pendant un temps n'excédant pas beaucoup 21 ans juste.
Àchab régna depuis la 37* année d'Asa, jusqu'à la 17«de
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Josaphat. Il résulte de la donnée précise du synchronisme établi entre le règne de ce roi et Favénement du second fils d'Àchab, que le chiffre de 17 ne peut pas soulever un doute. Son fils, Ochozia^ meurt après un règne de 2 ans, déjà dans la 18* année de Josaphat. Puisque les monuments assyriens contemporains contenus dans les Annales de Salmanasar III, raccourcissent Tintervalle entre la mort d'Achab et le règne de Jéhii^ jusqu'à la plus petite distance conciliable avec la Bihle, on ne peut ici non plus admettre un nombre différent de celui du livre des Rois. Nous avons donc :
Achab règne avant Josaphat 3 -f- 6 Achab règne avec Josaphat 16 + e
Durée du règne d'Achab 19 + (® +
Mais cela ne peut être la fraction la plus grande possible, puisque la somme (C -j- 6) n'atteint pas encore ensemble l'unité. Cela résulte de ce que nous avons dit plus haut.
Mettons Çanssi petit que possible 1/12, 6 ne sera que 5/6 au plus. La valeur de i ne peut être admise qu'à 5/G» la plusgrande valeur pouvant être attribuée à (6 -|- i) n'est que de 1 2/3 ; cela ne donnera pour le règne d'Achab tout au plus 20 ans et àeuX tiers.
Il y a donc lieu de changer le chiffre du n° 54, et de supposer la correction de 21, au lieu des 22 ans du texte et qu'il est impossible de maintenir. On trouve, comme une erreur analogue, 12 ans et 11 ans donnés à un même règne; nous parlons des deux textes qui établissent, en années du règne de Joram, la durée du pouvoir d'Ochozia de Juda.
La mort d'Achab forme une section dans la chronologie des rois, et elle ressemble en cela à l'avènement de Jéhu. D'après les sources assyriennes, 12 1/2 ans se sont écoulés entre les deux événements. Cet intervalle ressort des données, se rapportant au royaume dMsraël, selon lesquelles Ochozia régna 2, et Joram 12 ans; c'est-à-dire :
Règne d'Ochozia ; 1 + x Règne de Joram : 11 -f- X
Total : 12 + (x + X), où X -f X peut être mis
égal à 1/2.
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Les synchronismes judaïques ne cadrent pas avec ce résul tat avéré ; car selon les n"* 9, 87, 10, 11, il y aurait 8 ans poui le règne de Josaphat pendant cet intervalle; pour Joram encore 8, pour Ochozia un an, en tout 17 ans.
La solution de ce prpblème, qui ressemble pourtant plutôt à un nœud tranché que délié, appartient à des recherches ultérieures. L'exactitude de Tintervalle donné par les Assyriens ressort aussi des textes bibliques ; car Ochozia d'Israël régna de la 17"« à la 18»« année do Josaphat; c'est-à-dire 1 + * J où X peut être très-peiit\
D'autre part, Ochozia de Juda arriva au trône dans la 11"* année de Joram, et régna un au ; on pourrait donc admettre pour sa mort la valeur de II + ^- Un autre passage place l'avénement d'Ochozia dans la douzième année de Joram (n° 72; en contradiction directe avec l'autre donnée qui met ce fait dans la onzième ; l'une des deux données est donc erronée. Mais on reconnaîtra que l'adoption de kt 12'-« année déterminerait une trop grande diminution du règne d'Ochozia.
Passons maintenant à l'époque moyenne, depuis Jéku à Osée.
Après Jéhu, la royauté duquel nous avons déjà exposé les éléments constitutifs, son fi IsJoachaz régna à Samarie, pendant 17 ans, depuis la 23*"® à la 39"** année ^ de Joas de Juda. Nous pouvons facilement fixer le temps exact écoulé pendant son règne par la formule :
Donc Joachaz ne régna pas 17 ans complets. La valeur de v est plus grande que {x: car, en sens contraire, il aurait régné moins de 16.
Joas de Juda laisse le trône à son fils Àmasia, dans Tannée seconde de Joas d'Israôl, fils de Joachaz. Joas de Juda régna donc :
1 Le texte n* 91 dit 37 ; mais cela est noe faute de copiste maoifeite ; bons le voyous par Ja circoDstance que Joas de Juda meurt après un règne de 40 ans, dans la seconde année de Joas d'Israël, successeur de Joachax. û changement n*est même pas une correction.
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Joas avam Joas d*Israël : 38 -j- v Joas avec Joas d'Israël : 1 + ^
I II ■■! . ■ I - I I
Règne total de Joas de Juda : 39 + (v -f $]
Quoique v doive être plus grand que \x (yoir le règne deJoa-^ chaz), il ne s'ensuit pas que Texpressisn de (v 4- l) soit plus grande ou soit plus petite que Tunité.
Nous pouvons statuer avec une certitude approximative seutemeni sur la durée du règne de Joas d'Israfil; il régna 16 ans^ depuis la 39"® année de Joas de Juda jusqu'à la 15-* année d'Àmasia, donc :
Avant Amasia : i -f ^ A?ecAmasia: 1.4 4* P
Règne de Joas d'Israël : 15 -f (5 + P)
Les époques qui suivent sont assez compliquées au point de vuecbronologique, mais non pas assez ])our ne pas nous laisser aucun moyen de résoudre le problème qu'elles présentent. Pour notre but actuel, il faut expliquer le règne de Jotbam de Juda^ qui régna depuis la 2« à la 17* année de Pékab d'Israël ; le texte n* 16 donne à Jotbam 16 ans de royauté.
Hais la différence entre 1 -f- t et de 16 -|- ^^ "^ donne que 15 + (u — t), et l'expression nécessairement positive de V — T doit être moindre que l'unité.
La même anomalie se retrouve à l'occasion du règne d'Acbaz.
En ce qui concerne ce roi, la question devient plus compli* quée par une grande difficulté qui s'attacbe au règne de Pékab. Quelques éclaircissements sont fournis par le syncbronisme concernant Osée, mais cette coïncidence cbronologique n'est pas non plus sans offrir des points obscurs.
Dans Tannée douze d'Acbaz, selon n» 98^ Osée d'Israël monte sur le trône, et le roi de Juda meurt dans la 3"« année d'Osée ; on dit qu'Acbaz régna 16 aqs. Il y aurait donc pour celui-ci :
Achaz avant Osée : 11+?
Achaz avec Osée : 2 -j- X
Règne d'Acbaz: 13 + (? + x)
Le maximum de (cp + x) ^e pourrait être que de 1 5/6 ou de 1 11/12, ce qui donnerait pour la durée totale du règne d'Achaz 14 5/6 ou 14 11/12. Nous sommes contraints et forcés à changer l'un des nombres constitutifs de ce résultat. Nous Terrons plus tard si l'altération doit porter sur le chiffre de 16 ans, ou* sur Tun des chiffres synchroniques..
Rappelons-nous la donnée que Samarie futassiégée pendant trois ans. L'expression : a Ils prirent Samarie au bout de trois » ans (D»aBr xhv mrpD) Rois II, 18, 10) » semble être très-précise. Nous avons ici deux équations chronologiques. Le siège commence dans la 4"'e année d'£zéchias, c'est-à-dire dans la 6*°' année d'Osée, et finit dans la 6*^ année d'Ezéchias, dans la 9"« d'Osée. Nous avons donc, conformément aux n»* 117 et 118:
Fin du siège : pour Osée 8 + + pour Ezéchias 5 + «
Commencement du
. siège: » 64-*»> » 3-)-p*
Uurée du siège: B 2 + (^ — co) = 2 -h (a^p)
Nous avons donc ^ — (o = a — p, ce qui ne nous permet pas encore de conclure quoi que ce soit sur la valeur de ces quatre termes indéterminés ; d'après notre manière de calculer, la diflérence ne pourrait être plus grande que 5/6. Mais cette hypothèse ne peut être admise qu'à la condition d'attribuer à 4* 6t à a la valeur la plus grande possible, et de rapprocher «i> et p la valeur de zéro ; cela revienta dire que la limite des valeurs est formulée par : 4^ = «, (o =? p.
Mais nous avons pour l'intervalle entre l'avènement d'Osée et celui d'Ezéchias, l'autre l'équation qui suit :
(8 + ^) _ (5 + a) = (6 -f co) ^ (3 + p),
c'est-à-dire :
3 + (+ - «) = 3 -f (co — p).
Puisque pour s'approcher le plus du témoignage précis des livres des Rois « après la fin des trois années, .» ^ est égal «, et fù égal p, 4^ — a et &> — p deviennent zéro. Plus on s'ap-
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proche des trois années pour le siège de Samarie, plus il faut admettre 3 + 0, c'est-à-dire, 3 î^ns jusle entre Tavénement d'Osée et celui d'Ezéchias.
Nous devons donc maintenir ces conclusions, pour respecter le passage dans toute sa teneur. « Dans Tannée iroiSy conformément au n<» 78, veut dire : Juste trois années après. »
Toute autre valeur que zéro, . attribuée aux expressions ^ — a et (0 — p, restreindra forcément la durée du siège de Samarie. 11 est indifférent, pour cette question, qu'on regarde la valeur comme positive, supposition contraire à la Bible en ce que elle Axerait Tavénement d'Ëzéchias dans la 4e année d^Osée : ou bien qu'on la prenne négative, c'est-à-dire a plus grand que 4^, ce qui donnerait un résultat au moins conforme au texte hébraïque. Car dans ce cas, 4/ — a serait = — v' ; donc l'intervalle entre les avènements, 3 — v'.
Mais en retournant à Âcbaz> nous ne pouvons que changer la valeur admise de 2 + X P^""^ 1^ temps avec Osée en 3, x étant = ^ — (i) = a — p= 1, ce qui donnerait encore:
Avant Osée : 11 + 9 Avec Osée : 3
Total : 14 + <p
donc au plus 14 11/12, au lieu des 16 dont parle le texte no 17.
En conséquence, il y a contradiction entre le texte relatif à la durée du règne d'Acbaz, évaluéeà 16ans et la dctnnée pour Tavénement d'Osée exprimée en années d'Achaz. Celte divergence n*est que d'une année. L'une des données est donc forcément inexacte :
Ou Achaz règne 16 ans, et alors Osée monte sur le trône dans la 13® année de celui-là, et non pas dans la 12^', ou l'on respecte comme vrai le chiffre de 12, et Ton ne peut donner à Achaz que 15 années de règne.
Nous nous décidons pour la première alternative, parce que la correction ne s'étend que sur un seul texte et non pas sur deux documents ; puis la 16« année d'Acbaz, est nécessaire pour compléter l'intervalle entre Jéhu et Sargon.
En tout cas, le chiffre de 16 ans comprend moins qae seize, car alors pous aurions 2
Acbaz avant Osée : 12 + ?
Acbaz avec Osée : ' 3
Total : 15 + 9
Nous ne parlerons que plus tard des quelques cas de ce genre puisqu'ils se compliquent par d'autres questions. Après Ezéchias nous n'avons pas de synchronismes jusqu'aux fils de Josias, et nous ne pouvons examiner les valeurs par ces moyens. Les 11 années de Joachaz seront prises en considération dans d'autres chapitres.
Le dernier roi Sédécia a régné également 1 1 ans, et on dit également que Jérusalem fut détruite dans sa il* année ; cela peut être dégagé, et pareillement avec toute la rigueur nécessaire, par des synchronismes existant pendant le règne de NabuchodoQOSor.
En général, le lecteur comprendra que^ parmi les diBéren* tes manières de s'exprimer^ l'usage prépondérant a été réservé à la désignation qui indique la durée du règne d'après l'année dans le courant de laquelle le règne finit. Il est clair maintenant 9U6 l'année du roi ne coïncide pas avec l'année civile,
CHAPITRE IV
Le calcul des Mois.,
Dans quelques cas, malheureusement trop rares, les donnéesi sont précisées jusqu'au mois près; là où elles se trouvent, elles sont d'une grande importance pour la fixation des temps. Mais dans trois cas seulement, se rattachant tous au règne de Salomon, les noms ^es mois ont été transmis et ces noms de mois nous sont conservés par Tépigraphie phénicienne. Il faut déplorer quecesdésignations intéressantes soient d'une importance moindre pour nous ; car^il n'existe seulement que quatre mois dont oifi connaisse ta porition dans l'année, celle du !•% du 2% du 7« et du 8*.
LB CALCUL DBS MOIS
Dans la grande majorité des cas, le mois n'est désigné que par son nombre ordinal, et l'on pourrait se demander si le même chiffre signifie toujours le même mois. Pour illus* trer la question par un exemple, le premier moii signifle-t-il toujours VAbib hébraïque, le Ni$m dee modemeij ou exprimet'il U premier mois dam l'année de l'avénemênt du roi?
Cesi pour la première alternative qu'il faut se décider* Elle résulterait de Tappréciation technique de la question ; mais nous avons encore une preuve dii^ecte dans des textes bibliques.
Ezéchias célébra la pâque le 14« jour du second mois dans la première année de son règne (Chr. u, 30, 18), tandis que la fête tombe, comme Ton sait, dans le premier mois, Nisan. Dans ce mois, la pâque est plus tard célébrée par Josia fib. 35, i). On pourrait donc croire que le second mois serait le mois du Nisan, et qu'Ezéchias serait monté sur le trône au mois d'Âdar. Mais il n*en est pas ainsi, comme le démontre une appréciation plus exacte de la question. Dans le premier mois de la premièrf année, Ezéchias convoque tous les habitants de la Palestine, pour célébrer avec lui à Jérusalem la félç des pâques dans le mois suivant. Dans ce premier mois, Ezéchias avait ouvert le temple fermé depuis longtemps ; celte réouverture avait eu lieu le premier jour du premier mois de la première année d'Ezéchias (Chr. ii, 29, 17). La forme même dans laquelle le texte expose les faits s'oppose à la conclusion forcée de la prémisse, à savoir que le jour de Touverture du temple fût le premier jour du règne d'Ezéchias. En tout cas, ce sens aurait dû être spécialement et directement exprimé, tandis qu'une autre pensée est, en vérité, rendue par le texte des Chroniques. La solennité de l'inauguration eut lieu au premier jour de Tan, le 1*" abib après l'avènement du roi. Le 8 abib, une grande purification fut commencée et celte cérémonie achevée le 16 du mois. Le 17, il fut célébré une grande fêle qui eut une vraie ressemblance avec le jour de l'expiation, mais qui ne fut pas accomplie, comme celle-ci aurait dû Tètre, le 10* jour du 7* mois. G*est alors seulement que le roi songea à convoquer pour le mois prochain tout Juda, en vue de la célébration des pâques. Ces irrégularités
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s'expliquent par l'ignorance de la loi mosaïque, découyerte de nouveau seulement sous Josias^ presque un siècle plus tard.
De ce qui précède il ne s*ensuit donc pas qu'Ezéchias monta sur le trône en Adar ou en Nisan .
Partout le nombre désignant le mois signifie la position du mois dans Tannée du calendrier. Ainsi le 9' mois tombait en hiver, comme il est dit expressément dans Jérémie, xxxvi, 22. Dans les écrits après Fexil, au surplus, les noms des mois employés à Babylone sont ajoutés au chiffre. Cette différence entre les indications des écrits plus anciens et celles des livres plus récents, est surprenante. Il est possible que^ dans le langage ordinaire^ anciennement le chiffre fut plus usité que le nom. Cet usage peut encore être maintenu dans les temps postérieurs, pendant lesquels^ comme on le sait par les écrits salomoniens, jamais le nom n'est employé sans son numéro d'ordre. Les Juifs n'adoptèrent que tard, après avoir oublié les noms anciens^ les noms modernes usités en Assyrie^ mais tout aussi peu assyriens qu'hébraïques. Aujourd'hui ces noms de mois, d'origine mystérieuse, ont reçti le droit de cité en Orient, et se sont tellement impatronisés que même le calendrier grégorien n'a pas adopté d'autres désignations.
J. Oppbrt.
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iBtO0ra)il^tc eatl^olti)ue.
monssiaivEUB plahtier
L'Église catholiqne vient de faire nne perte immense. Un de ses plus grands évêques est allé recevoir la récompense due à ses travaux et à son admirable dévouement à l'Eglise romaine.
En présence du deuil de l'Egb'se de Nîmes les Annales de Philosophie chrétienne ne peuvent garder le silence ; on nous permettra donc d'esquisser bien imparfaitement cette laborieuse vie.
C'est du reste un hommage de reconnaissance rendu à un prélat dont les ouvrages nous ont servi de guide, depuis que nous avons l'honneur de tenir la plume pour la défense de la foi catholique.
Mot Plantier fut avant tout un homme de doctrine et de courage. Sa doctrine, tout le monde a pu l'apprécier, surtout depuis 1855 époque où il publiait sa Lettre pastorale à l'occasion de son arrivée dans le diocèse, jusqu'à sa mort peu de temps avant laquelle il terminait son Mandement sur le Sacré- Coeur.
Quant à son courage, on en trouve une preuve dans sa mort même ; car le vénérable prélat est tombé sur la brèche, il a succombé à un excès de fatigues, résultat d'une longue tournée pastorale.
Du reste, le docte Evêque, dur à lui-même, était doué d'un autre courage supérieur à l'énergie physique. A l'exemple du Vicaire de Jésus-Christ dont la verte vieillesse étonne le monde contemporain, il a su dire aux puissances séculières : c Non possumus, » Et ce « non possumus » était accompagné d'éloquentes protestations que personne n'a oubliées.
A cette époque, il y avait beaucoup de mérite à parler, car les conséquences de ces remontrances, empreintes d'u zèle
tout apostolique, étaient l'ostracisme. Nous n'avons pas oablié en effet la surveillance jalouse exercée autour de certains évèques et les reproches qui leur étaient adressés d'être les ennemis systénuxtiques d'un pouvoir, hélas I qui démolissait pierre par pierre le trône de Pie IX !
Nous avons dit que Mgr Plantier était surtout un homme de doctrine, rien n'est plus facile à prouver ; il suffit de parcourir rapidement les quatre gros voluipes in-8" de ses
œuvres .
Le l'** volume contient 7 mandements et 6 instructions on lettres pastsorales,
Yoici tous les titres, ils ont leur éloquence :
(L Mandement de prise de possession. — Sur la mission de VEpiscopat dans les temps actuels.
)) Mandement pour le Carême de 18561 — Sur les mortijî- » cations corporelles,
)) Mandement pour le Carême de 1857. — Sur les calamiy> tés publiques.
)) Mandement pour le Carême de 1860. — Sur les granr )) deurs et les abus de Vindustrie contemporaine.
)) Mandement pour le Carême de 1862. — Sur Vignorance » en matière de religion.
y> Instruction pastorale pour le Carême de 1863. — Sur la )) grande erreur du temps. La Religion naturelle.
)) Lettre pastorale. — Contre les courses et les combats de
3> taureaux.
y> Mandement peut le Carême de 1864. — Sur les périU 3) cachés pour la foi sous les mots décevants tTiDÉES MO-
2> DERNÈS.
3) Mandement pour le Carême de 1 865. — Sur le caractère j> distinctif de Vincrédulité contemporaine qui est Z'htpo-
D GRISIE.
» Instruction pastorale pour le Carême de 1866. — Contre
3) la MORALE INDÉPENDANTE.
1 1nstractions, leUres pastorales et mandements de Mgr Plantier, i vol. in- 8«, Mmes ; Louis Giraud. 1867.
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j> Lettre pastorale sur la définition du dogme de I'immâou-
y> KéK-CONCEPTION.
D Instruction pastorale sur cette question. — L^ Eglise a-t» D elle le pouvoir d^ accorder des indulgences ?
» Instruction pastorale pour le Carême de 1859. — Sur la y> puissance spirituelle de la Papauté. »
Arrêtons-nous un peu ici :
Tous ces travaux sont remarquables, il en est même plusieurs qui n'ont rien perdu de leur actualité. Ainsi écrivent les grands penseurs, les leçons qu ils donnent à leurs contemporains ne vieillissent jamais. La vérité catholique est toujours jeutie.
Mgr Plantiér avait parfaitement compris que la grande erreur du temps était le Naturalifine^ aussi le poursuit-irsQus toutes ses formes, tantôt en expliquant les grandeurs et les abus de l'industrie contemporaine, ou l'ignorance en matière de religion, tantôt en signalant les périls cachés pour la foi sous les mots décevants d^déés modernes.
L'exposition admirable de cette dernière thèse mérite quelques développements ; nos lecteurs ne nous en voudront pas de leur offiîr cette analyse et ils auront la bonne fortune d'entendre la voix de l'Eglise sur une des questions qui passioDBent le plus le monde contemporain.
Mgr Plantîer commence par dire que chaque siècle a sa part d'orgueil, et que l'idolâtrie démesurée de nous-même est le trait spécial qui nous distingue, en conséquence nous sommes en train de dépecer le Christianisme, nous ne voulons plus l'accepter d'une seule pièce ; à nous entendre la plupart de ses dogmes auraient besoin de se modifier ou de s'efiîicer en présence des idées modernes.
(( C'est le péril le plus redoutable de la foi, y> dit Mgr Plantiér et il le démontre, après avoir prudemmen,t laissé de côté tout ce qui touche à l'économie sociale et à la politique.
D'abord rien n'est moins défini par ses partisans les plus fanatiques que les mots di idées modemesyàe cimlisation mO' deme; mais ce que ces penseurs imprudents proclament, ^ (Test que les articles du Symbole ne pouvant plus marcher ^
VI* SÉRIE. TOMK IX. — N? 53 ; i875. [88° wU de la coll.) 22
D ensemble il faut aojcrifier le Symbole aux idées modernes.
Toutefois ajoute le savant prélat :
Ci Si Pou veut approfondir ces expressions, on ne tarde pas à voir avec stupeur qiC elles suppriment la foi par la racine, »
En eflPet :
« Idée moderne^ point de religion positive rien que celle de la conscience. y>
y> Idée mod^me^ point d'ordre surnaturel, il est impossible. D
y> Idée moderne^ point de miracles, ils sont incompatibles avec l'immuable fixité de la nature, d
3) Idée moderne^ point de Verbe incamé dans le sens où Tentend l'Eglise ; point d^autre incarnation que cette conscience que Dieu prend de lui-même au sein de l'humanité. t>
y> Idée moderne enfin, bouleversement absolu du Christianisme, tel que nous l'ont légué le respect et les traditions de> siècles ^ »
Après avoir dégagé l'inconnu, et fixé l'erreur en face, It vaillant évêque ouvre Tertullien au traité des Prescriptions et indique à ses ouailles de quelle pierre de touche il faut approcher tous ces principes modernes ; car du temps de Tertullien il y avait aussi des idées modernes^ c'est-à-dire toutes les fois que ces idées contredisent un des principes catholiques, il faut les repousser, parce que a: la foi est un dépôt, et un dépôt de 3) vérités immuables. »
Quant à ces intelligences étroites qui répètent le refrain D qu\l faut être de son temps , D Mgr Plantier répond }> qu'on soit de son temps, quand il est ra,isonnable, à U bonne heure I mais quand il est absurde, faut-il être absurde avec lui ? »
D'ailleurs « quelles sont les idées du temps ? Quelle»
» maximes, quelles définitions nous en donnent les formuler
D authentiques ? Quels hommes sont chargés d'en être b
y> représentants et les interprètes accrédités et publics ? i>
Il en est d'autres qui s'alarment des conséquences de
» le^vol.p. 257, 258.
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ngics en hee de rimmntabilité de la foi, révèqne deNimes ■riqicnd c qu'il est un progrès que TEo^Use admet et porte ^danslafoi: Cest un propres iTépanouiMenienif car il est perlas an dogme delà Philosophie céleste deJBedégager, de se >?::nery deae polir sons le travail de l'Eglise et da temps. » Ihsâle progrès ne doit avoir pour effet qne d'arracher des kimes divins pour planter dans le même sol dé ridicules kcdesy c nous n'en voulons pas parce que c'est une honte i n mie impossibilité. »
j Ctet àl'Eglise seule qu'est confiée la garde de la foi, c'est 1^ et à die seule qu'il appartient de l'aiseigner, de la dé- ^, de signaler et de condamner les doctrines qui s'en jbnent, et de plus, un des caractères de la vraie foi c'est fi"^ est simple et profonde, elle ne rougit pas d'employer \t engage de la foi, aussi Mgr Plantier compare tous les no- ^Kësn, idolâtres des idées modernes j à S. I^ene reniant son wcàre pour la seconde fois.
On nous pardonnera ce long commentaire, par le temps 19c: OMvt il a son utilité.
£ &nne la bouche à teus ces hommes, prêtres et laïques, ^'i?e même évêques, qui (il y en a) câèbrent encore les oimortds principes de 1789.
Grégoire XVI et Pie IX leur ont donné le coup de grâce, ^. 88. de Poitiers et de Nîmes ont continué l'œuvre entre* /cse par ces deux grands Papes , et tous les cixigrès de XùineB, tocs les efforts de M. de Falloux, tous les stratagèmes Cï Correspondant^ voire même toute la rhétorique de l'abbé L < iodard seraient impuissants à £ure revivre une erreur dont a Qwidamnation a été burinée en caractères ineffiiçables dans ^ dernière proposition du Sf/llabus,
Le 2* volume des œuvres de Mgr de Nîmes ne contient que ^ sojets de controverse.
Voîd la table des matières :
€ Lettre pastcnrale sur cette question. — Soninuis-^nau^ en-vr.'ôade laPkilosopMe?
> lettze aux protestante du Grard à cause de leur Jubilé ^^akiie, en mémoire du sjmode de 1559-
» Nouvelle lettre aux protestants du Gard sur les réponses faites à la première.
» Lettre pastorale contenant : — 1° La réfutation de certaines erreurs historiques de M. le sénateur Bonjean snr tes articles organiques.
> 2** Une Protestation contre d^injustes censures dont le Saint-Siège et l'Episcopat <mi été l'objet de la part de M. le sénateur Rouland.
y> Instruction pastorale contre un ouvrage intitulé : Vie de Jésus j par Ernest Benan.
D La vraie Vie de Jésus. — Seconde instruction pastorale contre la Vie de Jésus.
» Appendice.
» Lettre pastorale contre un article de la Revue des Dmx- Mondes intitulé : l'Evangile et l'Histoire par Ernest Havet, professeur au Collège de France. »
Lorsqu'on relit ce volume, il est une chose qui frappe encore plus que la science et le courage de l'Evêque de Nimes, c'est l'abaissement du niveau intellectuel en France c'est l'affaiblissement du jugement, et l'extravagance du gouvernement de l'époque.
En effet, Mgr Plantier en est réduit à prouver que l'Eglise n'est pas V ennemie de la Philosophie et cela en l'an de grâc»^ 1857 ; mais qu'était la science philosophique à cette époqc<' en dehors du clergé ? Absolument rien. Sans doute il se rencontrait des universitaires qui comme Cousin, Jules Simon. Yacherot et autres publiaient en plus ou moins beau langa<:e des excentricités philosophiques, mais ils n'étaient pas dignes du nom de vrais Philosophes, et les très-rares écrivains laïque? qui éditaient des ouvrages philosophiques de quelque valeur ne devaient leur réputation qu'à leur fidélité aux principe^ catholiques.
La science historique séculière marchait à Fanisson. C'était l'époque où un premier président de cour souveraine, et dd gouverneur de la Banque montait à la tribune du Sénat, poar faire des Cours d'histoire ecclésiastique qui étaient la risée et le scandale de l'Europe catholique.
Le premier affirmait que la cour de Borne n'avait pa<
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IrajouTB énergiquement proiefitë contre Taûnexion subreptice ie& articles crganiqueê au Concordat, et comme conséquence Q ajoutait cque Bome avait fini pardonner son approbation à ^ œ moniunent législatif. >
' Cette impertinence canonique était d'autant plus déplacée ■s'im prélat romain, Mgr Nardi, avait glorieusement démontré à M. le président Bonjean qu'il était plus qu'imprudent f allar diercher dans les œuvres de S. Bernard et de Ste Ca- Ûiome de Sienne des arguments contre la souveraineté temporelle du Pape.
Quant à M. Bouland son discours est un tissu d'impréca- GoDs malsonnantes, de professions de foi gallicane , de jogments plus que ridicules contre les Congrégations rosdnes.
X(Hi content de lancer ces attaques directes contre les iBstitutions de l'Eglise Bomaine, le gouvernement de Napokm m poussa la folie jusqu'à encourager par l'impunité âeox écrivains qui avaient osé déclarer la guerre à Notre*Sei- {[nenr Jésus-Christ, l'un dans sa trop célèbre Vie de Jésus j ftatie dans ses leçons au Collège de France.
Voila dans quelles circonstances l'intrépide évêque descendit dans l'arène armé de toutes pièces, et l'on peut dire qu'il emporta une victoire complète, de l'avis des gens que n'aveu- J^aa/aà, pas la passion ou l'abject servilisme.
A lOL Bosjean et Bouland il donna une leçon de droit cuon et de modestie qui était bien placée ; les blasphémateurs Benan et Havet apprirent aussi par l'Evêque de Nîmes fi il est des matières tellement vénérables qu'il est interdit à tout Homme qui se respecte de les discuter. Quant à la dis- >^iiatioii de l'illustre prélat, tendant à prouver que l'Eglise atbofiqae n'est pas ennemie de la Philosophie, c'est une page ^^oûrable d'apologétique.
I« troisième volume est consacré uniquement à la question
Void la table des matières :
< Lettre pasUnrale. — Sur le pouvoir temporel.
i> Lettre sur la brochure intitulée : Le Pape et U Congrès,
» Lettre pastor^ale à roccasion de rallocation prononcée par le Saint-Père le 26 septembre 1859 en consistoire secret contre Vinvasion des Romagnes.
3) Lettre pastorale pour communiquer un Bref du Raint- Père.
3) L'Encyclique et quelques appréciations hostiles dont elle a été l'objet.
j> Lettre pastorale. — De la conduite du clergé françm dans la question rœnaine,
y> Lettre pastorale. — Sur la dernière invasion des Etat Pontificaux,
» Lettre pastorale. — Faut-il attribuer à Vinjluence dn anciens partis les manifestations du clergé français en faveur du Saint-Siège,
j> Lettre pastorale sur cette question : S. Bernard a-f-l combattu ou désapprouvé le pouvoir temporel des Papes ?
y> Lettre pastorale. — Sur la réponse de M, le sénaie^\r Bonjean,
y> Lettre pastorale sur certaines perfidies de langage dont k presse hostile au Saint-Siège ne cesse d^user dans la quesim romaine. — Convention du 15 septembre.
3) Lettre pastorale. — Sur Rom£ et les évêques réunis pour k canonisation des^martyrs japonais.
» Lettre pastorale et mandement ordonnant des prièwi pour la Pologne.
» Lettre pastorale sur Pie IX défenseur et vengeur de i vraie civilisation,
3) Bref de Sa Sainteté le Pape Pie IX à Mgr TEvêqueie Nîmes, pour le remercier de l'envoi d'uu exemplaire de »» dernière lettre pastorale intitulée : « Pie IX, défenseur ^ vengeur de la vraie civilisation. 3)
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer la gravité ^ matières contenues dans ce volume, il importe néanmoins ot redire que le docte Evêque n'est resté étranger à anccaf des grandes questions religieuses qui ont surgi pendant .^ laborieux épiscopat ; sans se laisser troubler par les tracas^
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Ks goaTemementaleB ou le ton agressif des jcumaux affidés, 1 à à;adië sons toutes ses formes, avec tontes ses conséquents, oette grande question romaine qui est et restera la quesfcn eapUale de la politique européenne ; et la solution qui est' ioBsortie de ses instructions pastorales est encore la seule solution admissible. Aussi est-ce pour cela que le Saint-Père lui a adressé le bref suivant qui termine le 3« volume.
: « Vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique.
• Noos avons été profondément touché de la lettre pastorale que toqs fin adressée à votre clergé le 29 du mois de janvier dernier, et dont vous tTezbien voulu le 2 du mois courant Nous faire parvenir on exemplaire im- Irimé à Nîmes en y joignant l'expression écrite de vos sentiments, aussi lespcetueux que dévoués.
I >Sans doute, Vénérable Frère, depuis que, dans les âpres conjoncluros où liMu sommes, une guerre implacable, une guerre sacrilège a été déclarée l|ir les ennemis de Dien et des hommes à TEglise catholique, à Notre chaire t^oliqoe, et à Notre personne, vous n'avez jamais cessé de soutenir, irec on courage et une vigueur dignes de votre grande piété, Notre cause, celle de l'Eglise universelle, celle du Saint-Siège;
t Et cependant. Vénérable Frère, il semble que, par cette récente lettre j pastorale, vous avez voulu témoigner d*une façon plus solennelle combien^ lYousaviezà cmorla défense et la sécurité de Notre personne et de Notre
> Par rétade scrupuleuse de Nos actes pontificaux, par les explications ^e TOUS en avez données, vous avez démontré tout ensemble que la vraie àrOisaiion, le vrai progrès, la vraie liberté des sociétés humaines reposent ■liqaement Bur les dogmes salutaires de TEglise catholique, et que les Pmtifes romains n'ont jamais cessé d'être les protecteurs, le& soutiens, au Wsoio les vengeurs de la vérité» de la vertu, de la justice et des arts.
• Noos vous félicitons grandement. Vénérable Frère, de votre zèle pour ks intérêts généraux de la catholicité, de votre amour pour Notre personne et de Notre siège apostolique. Vous serez, Nous en sommes sûr, avec Taide fcDieo, vous serez animé -d'un dévouement toujours plus vif à comkittre le l>on combat. Aussi vouions-nous vous af&rmer en même teps, et Notre reconnaissance pour le précieux hommage que vous KoM 3vez lait et le caractère privilégié de Notre blenveiilance à votre égard.
• Eq gage de cette paternelle a£fectlon, recevez la Bénédiction Apostolique f» Noos donooni du plus intime de Notre cœur, et à vous Vénérable Frère, ^ ao peuple dont vous avez la charge. ^
• Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 26 mars de Tannée 1866, la 20« de
Mre Pontificat.
• Plus PP. ÏX. »
Le i» volume des œuvres de Mgr Plantier se rapporte à des sqetBvariés.
Yoici la table des matières :
iStudes et discipline ecclésiastiques.
« Lettre pastorale. — Sur le but^ les avantagés et Vorgcamation des conférences ecclésiastiques.
3) Lettre pastorale. — Sur les conférences de 1856. 3) Lettre pastorale. — Sur les conférences de 1857. J> Lettre pastorale. — Sur la discipline de V Eglise,
vie religieuse.
D Lettre aux Religieuses du diocèse de Nîmes. — Sur lei avantages généraux de leur sainte vocation.
10 Lettre aux Religieuses de notre diocèse. — Sur robêervation de la sainte Règle, •
D Lettre aux Religieuses de notre diocèse. — Sur /« rapports mutuels de V autorité et de V obéissance.
3> Lettre aux Religieuses de notre diocèse. '^- Sur Vexeràet des emplois.
D Lettre aux Religieuses de notre diocèse. — Sur les saintes délicatesses de la virginité»
lettres de CIRCONSTAftCE.
]> Lettre pastorale. — Sur V Œuvre de la propagation de la fin.
:b Lettre pastorale. '^- Sur la misère des ouvriers atteints par la crise cotonmère,
3 Lettre-circulaire. — Sur la maladie des vers à wie.
3> Lettre-circulaire. — Sur la mort d^Hippclyte Flcmdnfu
3> Lettre pastorali). — Sur la mort du général La Moneière.
3> Lettre pastorale. — Sur le dernier ouragan qui a déroiU la Guadeloupe.
"h Lettre pastorale. — Sur V Algérie désolée par UjUau dei êauterelies,
2> Lettre pastorale. — Sur la naissance du prince imptrùd.
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7> Lettre circolaire. — Sur la mort du prince Jérôme Jfa-^ poléon.
y> Lettre pastorale prescrivant des prières publiques pour obtenir le retour d*v/n temps serein.
y> Lettre à M. Bouland* — Sur la mesure prise par M. de jPersiffny contre la société de .Smnt'Vincent-'de-Pauh
D Bëponse de M. le ministre.
3> Béponse de l'iévêque de Nîmes.
D Lettre portant communication d'un discours prononcé par révéque de Nimes dans «on église cathédrale le 21 novembre 1861.
'P Lettre à M. Bouliand. — Sur VobligatiQn imposée aux évêques de faire timbrer leurs iiuindeviwnis.
y» Lettre à M. Baroche. — Sur V interdiction dont le gouvernement français a frappé VEncycliqvs et le Syllabus du 8 décembre 1864.
. Tout le monde le remarquera, ces documents sont aussi variés qu'intéressants, leur lecture fait apprécier la flexibilité du talent et la profondeur de la science de Péminent prélat ; les lettres sur les comférences dénotent im homme yersé dans la connaissance de l'Ecriture sainte et le droit canonique, de même que celles adressées aux religieuses de Nîmes. Mais bfttons-nous d'indiquer le rôle de Mgr Plantier lors de la publication du Syllabus.
Aujourd'hui aucun catholique fidèle à ses devoirs n'ose blâmer le Syllabus. Il n'en fat pas de même à spn apparition. La publication de rSncjclique ^ Qwmta owra P exîaspéra le gouvernement français et remplit de tristesae ^t d'effroi tous les libéraux catholiques. Le premier, cédant à son irritation, défendit à tous les évêques françids de publier officiellement ces deux document39 et déféra au Conseil d'Etat NN. S8.de Besançon et de Moulin& qui passèrent outre ; les seconds eherohèrent à atténuer par des commentaires fantaisistes les condamnations magistrales du Syllabus. Presque tous les évêques français protestèrent avec intrépidité contre l'empiétement du gouvernement assez insensé pour fermer la bouche aux pasteurs des âmes.
Bien n^est plus curieux à étudier que les maudements on lettres adressées au ministre à cette occasion ^ ' Chez presque tous on rencontre une noble indignation en même temps qu'une filiale soumission à l'Eglise ; seulement le tempérament de chacun se décèle. Les uns rappellent Ambroise à la porte de sa cathédrale parlant à l'empereur Théodose ; les autres insinuent que l'empereur Napoléon IH a outrepassé ses droits, sans s'en apercevoir; ils vont même jusqu'à adoucir la note du Syllahus afin d'établir s'il se peut un trait d'union entre l'encyclique Quanta cura et le libéralisme. Un œil un peu perspicace pourrait déjà déterminer par le style de ces mandements, quels seront les évêques de la minorité au concile du Vatican. Un seul prélat que nous ne voulons pas nommer ne protesta pas publiquement contre les empiétements du pouvoir, il se contenta de faire une admonestation sévère contre la presse catholique.
Mgr Plantiér ftit des premiers à présenter ses réclamations. Le 6 janvier il adressa de Bome où il se trouvait une lettre au Garde des sceaux.
Cette lettre digne et ferme, quoique parfaitement convenable dans la forme, contient le passage suivant qu'il importe de mettre sous les yeux des lecteurs :
<ï Nulle part elle « l'Encyclique » ne présente une èevle proposition contraire aux principes sur lesquels repose la consti'' tution de V Empire, »
Bemarquons que l'évéque de Poitiers, dans sa lettre au ministre des cultes s'exprime dans les mêmes termes :
<r Votre Excellence, dit le successeur de saint Hilaire, affirme que l'Encyclique et son annexe a contiennent des propositions contraires aux principes sur lesquels repose la constitution de l'Empire. t> Je ne le crois pas, à moins que oe que la constitution du second Empire appelle <t les principes de 89 :f> ne soit la teneur même de la déclaration des droits de V homme et du citoyen : dogmatisme trop décrié, trop contes-
' Voyez le curienx ouvrage intitulé : V « Encyclique et VEpticopat françaii, Parig, Gauguet et Longeois libraires éditeurs, 1865. »
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table, et dans tous les cas trop spéculatif, pour que des hommes sérieux et pratiques en aient vonlu faire la base d'nn établissement politique. i>
Comme le gouvernement français avait donné des ordres pour empêcher que, à son retour de Eome, l'évêquede Nîmes f&t reconduit processionnellement de la gare à son palais ëpiscopal par ses diocésains, Mgr Plantier écrivit une nouvelle lettre au ministre de l'intérieur où Ton retrouve la même fermeté et la même dignité apostolique.
Un pareil évêque devait avoir un rôle considérable au concile du Vatican. Dès 1869, il écrivait une instruction pastorale pour démontrer a: quels furent dans le passé les bienfaits 2> et les gloires des conciles œcuméniques et quelles espérances » il était permis de rattacher à celui du Vatican. :» Comme ses autres pastorales cette instruction renferme un exposé trèsexact de la doctrine catholique.
Dès l'ouverture de l'assemblée œcuménique, Mgr Plantier était nommé le dixième membre de la commission de la disci" pline. Par ordre de date, c'était le troisième français entrant dans les commissions. Inutile de rappeler son rôle pendant la campagne anti-infaillibiliste. Mgr Plantier était trop versé dans les sciences ecclésiastiques, trop au courant des erreurs contemporaines et des ravages qu'elles ont causés dans les âmes pour hésiter sur l'opportimité de la définition doctrinale proclamée le 18 juillet 1870.
Pendant et après la guerre, le prélat n'est point resté muet, plusieurs fois il a donné à son peuple des consolations et des avertissements, et toujours son regard s'est élevé au dessus de nos mesquines et stériles préoccupations ; il comprenait parfaitement que la cause de nos malheurs doit être recherchée dans le germe de nos vices et de nos erreurs, et non pas dans une fatalité inconsciente qui poussait la victoire à déserter nos drapeaux.
C'est ce qu'on retrouve notamment dans une lettre pastorale de 1871 « sur les enseignements et les consolations attachées par la Providence à nos derniers désastres. »
En résumé : Mgr Plantier aura été pendant ces derniers 20 ans une des figures remarquables de l'Episbopat français.
352 MONSEIGNEUR PLANTIEB ET SES (EUTRES.
Sefi œuvras resteront classiques, le temps qui use tout n'affaiblira nullement leiir valeur , il a su leur donner cette clarté et cette précision élégante qui sont les qualités maîtresses de la langue française.
De plus, tous les sujet» qu'it a traités ont toujours été étudiés de très-haut et examinés au creuset de la théologie qui est la science des sciences. Enfin son amour incomparable pour l'Eglise et son Vicaire l'ont préservé de toute tendance pardculariste, de toute alliance suspecte, de toute conciliation équivoque. Les esprits médiocres qualifient d'emportées et violentes ces grandes âmes; les gouvernements, plus ou moins amis de la Bévolution, les redoutent et les taquipent.
Quant à nous, ainsi que nous le disions dans le Journal de Fl(yrerwe ^, nous n'hésitons pas à proclamer ces défenseurs de l'Eglise les gloires les plus puces du clergé français contemporain.
Vicomte Gabriel de Chaulnes.
* Journal de Florence^ du 2 juin 1875.
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HISTOIRE GENERALE DE LA POESIE
PAR
H. VABBB HtriauBveiT'.
Getilre nousséduit eta\ant nfiême d'avoir ouvert le livre nous nous sentons attirés par le sujet. Quel cadre grandiose ! Et quel vaste champ à. parcourir à la suite d'un guide intelligent !... En effet par la pensée nous nous transportons d'abord dans'les âges anciens et sur des rivages fameux. Voici le soleil d'Orient, ies sables de l'Arabie et les campagnes de la Palestine, avec l'ombre des cèdres et des sycomores^ avec les dômes du Temple dans le ciel étincelant et pour horizon les pentes fleuries du Carmel ou les cimes neigeuses du Liban.
Et nous entendons ces poètes inspirés de Dieu qui nous ont transmis sa parole à travers un surprenant langage : c'est Job et ses douleurs et ses merveilleux tableaux de la création^ c'est Moïse et son chant de victoire au bord de la mer Rouge, c'est la harpe de David, les sublimes accents d'isaïe, les sou* pirs patriotiques de Jérémie, les sombres peintures d'Ezéchiel, les douces et champêtres images du pasteur Âmes et les terribles menaces de Joël.
Â la grandeur succède la grâce. Des bords du Jourdain Ton passe à ceux du Méandre et du Céphise, de l'aigle planant dans un ciel de feu aux cygnes glissants sur les flots argentés, aux coloiilbes soupirant dans les bois d'oliviers. L'esprit ébloui redescend ainsi plus près de la terre^ sur des sommets moins élevés, moins bien beaux encore. Alors se déroule la plus belle littérature du monde, après celle de la Bible^ dans la langue la plus douce et la plus harmonieuse qu'aient parlé
I 1 Yol. il»- 18, Psris, Ch. Ddagrave et Cie. roe des Ecoles, n* 5$.
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les hommes. C'est Homère le chantre des Dieux et des Héros. Reflétant encore le génie asiatique, gardant des parcelles de vérité dans ses fables et nous offrant dans riiiadc et l'Odyssée la transition entre le monde littéraire oriental et le monde littéraire occidental. C'est Hésiode écho affaibli des traditions antiques et peintre des doux travaux des champs. Après avoir écouté de sublimes ou de tendres accords s'échappant de la l^re dePindare ou d'Anacréon, nous montons les degrés de marbre des théâtres d'Athènes pour applaudir les chefsd^uvre' d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide. El après ces génies immortels nous pouvons prêter Toreille un instant aux ^ons doux et suaves de la flûte de Théocrite sous un ciel et dans un pays où va bientôt retentir une autre langue et s'épanouir une autre littérature.
Car une autre forme de l'art nous attend dans le ciel bleu de l'Italie avec une langue moins harmonieuse, mais plus grave chez un peuple moins aimable, mais plus grand.
Les Romains sévères et guerriers attendirent longtemps avant de se couronner des lauriers de la poési^ et des arts. Après de nobles essais, tout-â coup, vers le temps d'Auguste, le ciel du Latium s'illumine d'une pléiade de génies, au milieu desquels rayonnent Virgile, Horace, Ovide, Tibulle et plus tard Juvénal, qui transmettent leur langue aux chantres chrétiens des premiers siècles de l'ère moderne.
Tels sont les lointains resplendissants de ce tableau grandiose de l'histoire de la Poésie. Ici la poésie moderne vient se dérouler sur le premier plan. Quatre ou cinq peuples (les peuples classiques^ si je puis parler ainsi) se partagent le monde littéraire moderne.
Saluons d'abord la France, ce n'est point préjugé catholique, c'est justice.
Nous avons d'abord nos trouvères et nos troubadours et nos vieilles épopées dont le chef-d'œuvre est la Chanson de Roland. Puis arrive l'âge de la Renaissance avec Marot, Ronsard, du Bellay. Enfin Malherbe vint et bientôt se lève le soleil du beau siècle littéraire et voici le grand Corneille et Racine et Molière et la Fontaine ol Boileau. Et puis, hélas 1 commence le siècle de Voltaire qui finit à l'échafaud de Ghénier.
DB LA POESIE
La poésie italienne jelle quelque éclat avant rimmortel Dante et avant Pétrarque. Puis resplendit le siècle de Léon X avec le Tasse^ l'Arioste el Vida. Enfin arrive aussi la décadence avec Métastase et Alfleri.
Et TEspagne elle brille aussi dans le ciel poétique. Son moyen-âge littéraire ne fut pas sans gloire et elle eut enfin La Vega^ Herrera, Ercilla et le portugais Camoëns. Son théâtre aurait pu être le modèle d'un théâtre chrétien avec l'illustre Calderon.
Au nord l'Angleterre n'a presque rien à nous présenter avant Shakespeare, mais le génie de Shakespeare porte tout d'un coup à son apogée la gloire de la poésie anglaise comme le mâle génie .de Corneille l'avait fait pour nous. Lui et Milton sont les deux plus grandes figures de la littérature anglaise. Après eux pourtant brillent encore Pope, Gay, Tompson qui -transmettent la lyre à de plus grands qu'eux : à Moore et à Byron.
La nuageuse Allemagne a comme nous son moyen-âge poétiqueet ses vieux chants, ses Niebelungen sont peut-être ce qu'il y a de plus intéressant dans sa littérature. Son grand siècle littéraire arrive tard. C*est l'illustre Klopstok qui Tinaugure par sa Messiade. Alors viennent Lessing, Wieland, Herder, le doux Gesner, Goethe surtout et le grand Schiller. Enfin nous pouvons nous arrêter sur deux gloires contemporaines et pures : Stolberg et Schlegel.
Voici sans contredit un vaste et magnifique panorama et encore nous nous sommes arrêtés au seuil du IQ"" siècle que notre guide n'a pas voulu franchir. Voici un prodigieux tableau et c'est ce tableau-là que nous déroule en effet l'auteur de V Histoire générale de la Poésie.
Pour accomplir sa tâche, il y avait deux manières : faire une étude complète de tous les chefs-d'œuvre, entrer dans tous les détails que le plan com|)orte et présenter ainsi une vaste et savante composition, ou bien esquisser k grands traits et resserrer dans un cadre restreint ce qu'il y a de plus saillant et de vraiment beau dans chaque siècle littéraire. C'est ce dernier parti qu'a pris l'auteur, c'est le seul qui convenait à son but.
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i] n'a voulu faire en effet qu'un abrégé de l'histoire de la ()oésie destiné aux élevés et aux professeurs. Pour céux-d le petit livre sera comme le thème de leurs enseignements; ils pourront le suivre page à page et broder^ éfevatit leurs élèves, le canetas de Tauteiir, développant ses aperçus, étendant ses citations oiï les notices sur les poètes célèbres. Pour eeux-là le livre leur remfettraen mémoire tes leçons reçues et l'homme du monde aussi lira avec plaisir ce court volume qui ravivra ses souvenirs d'étude et de lecture : meminissejuvabiL
Une histoire plus étendue de la poésie, sur le môrtie plan, serait très-intéressante et personne mieux que l'auteur, ancien professeur de belles-lettres, ne pourrait récrire. Les loisirs qu'il a maintenant et le talent qu'il nous a montré lui permettraient de nous offrir un beau livre.
Je n'ajouterai qu'un mot. L'auleur donne presque toujours une courte notice sur le poète dont il parle, il apprécie l'influence de son temps sur ses poésies, il les juge et en cite souvent des extraits. Le goût de l'auteur est pur, son jugement est sûr; on voit qu'il ne s'est pas laissé guider exclusivement par la critique des littérateurs, mais qu'il a lui-même sérieusement étudié les poètes dont il nous entretient.
Puisse ce volume être accueilli comme il le mérite et faire le bien qu^en attend ]^. l'abbé Huguenot.
<c Nous nous sommes attachés, dit-il à la fin de sa préface, » à suivre les règles du goût classique, en scrutant tout à la » lumière de la morale chrétienne.
» Nous croyons que c'est le seul moyen de rendre une his- » toire sérieuse et profitable. Forcner les hommes en dévelop- D pant les caractères, tel eist le but sans lequel toutes les études » ne sont que des instruments d'erreui* et de perversion. »
En finissant nous devons signaler une lacune que M. l'abbé Huguenot pourra remplir dans une sejconde édition^ entre les poètes payens et les poètes modernes, il y a un grand intervalle qui doit être rempli par les poésiçs des pères grecs et latins. Lactance, S. Prosper, Prudence^ Clément d'Alexandrie, S. Grégoire, Synésius et d'autres ont confiposé des poésies qui méritent d'être signalées. Les Annales ont donné une ode de Clément, qui est remplie de charmes K L'abbé de Barral.
* Voir Ànnaies t. vin, p. 312 (!'• Série).
2lr(t)éolo0te t)t6torti)ue.
hk GRANDE PYRAMIDE, /
PlaaraoBique de nom, ItumanUalre de Ënki, ses merireilles, ses mystères et ses enseignements, pnr H. Piazai SIH YTH, astiwnome iwyal d'Eeosse et memlire de la Soeiété royale deliondres ^
Notre époque est l'époque des découvertes, ou peut dire des résurreclions. Un monde nouveau ou plutôt Tancien monde semble sortir de son tombeau pour nous raconter sa vie, nous dire son origine, sa^cience, ses croyances : TEgypte et rAssyrie, muettes depuis 2 ou 3,000 ans, se sont remises à parler; la Chine, séquestrée, rompt ses barrières; TAmérique nous révèle ses vieux monuments, TOcéanie même sort de sa sauvagerie et entre en communication avec le monde civilisé. Voici maintenant Tannonce d'une merveille : La grande Pyramide, le monument le plus ancien, le plus colossal du monde, masse immobile, muette, immense amas de pierres inutiles, parle et révèle les secrets de son existence. Elle se pose comme la preuve de la science la plus vaste, la plus sûre^ la plus grandiose de Tbomme primitif. Ce que la science moderne a conquis de connaissances par le travail multiple de toutes les générations, elle nous montre l'avoir possédé dès le commencement. Et cette science lui aurait été révélée de Dieu; c'est la réalisation du mot d'Hippocrate : « f^sarts sont » un présent fait à Thomme par les Dieux -. »
Ouvrage traduit de r anglais, par M. Tabi^é'ifcHgno, fhtniQijbe de Sarnt-» Denis. Iq-12 de 243 pages, à Paris au t>^re^ii du J(wjraal le^ i^ades, J8 rue du Dragon, 1876.
s Lettre au sénat et au peuple d'Àbdêre^ p. 1274, In-fot. 1624. '
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Oreette orgueilleuse préleution de la grande Pyramide estelle fondée? C'est là la question.
Le livre que nous annonçons l'affirme et entend le prouver.
Nous ne pouvons pas ici détailler ses preuves. Nous allons seulement exposer les résultats que l'on croit avoir été obtenus et nous ne pouvons mieux faire pour cela que de donner une partie de la Préface mise, par M. Tabbé Moiguo, en tête de sa traduction.
a Ce livre semblera étrange à beaucoup de ceux qui le liront, et il révoltera un grand nombre d'égyptologues habitués à considérer les Pyramides d*un tout autre point de vue, archéologique et païen.
» Mais je me suis rappelé l'adage, le vrai peut, quelquefois, n'être PAS VRAISEMBLABLE, et je n*ai pas hésité un instant à en assumer la responsabilité.
y* J'ai fait beaucoup plus Je l'ai provoqué, et il me tardait grandement qu'il parût.
i> Il est le résumé rapide de quatre ouvrages éminemment consciencieux, fruits d'un travail herculéen. 1° VHéritage que nous a laissé la grande Pyramide; première édition publiée en 1867 ; seconde édition publiée en 1874. 2° Vie et travaux à la yranJe Pyramidfî. Trois forts volumes in-8«, 1865. S"" Antiquité de r homme intellectuel, 1863, un volume in-8°. 4* Proje4:tion homolographique et Plan de terre de la grande Pyramide.
» Son auteur, M. Piazzi Smyth, astronome royal d'Ecosse, fils du célèbre amiral Smyth que son Ceiestial Cycle a rendu immortel, est un homme d'un immense savoir, aux convictions profondes, aux mœurs sévères, profondément religieux, que la fausse science n'a jamais ni sédurt, ni entraîné, qui esi très au courant de ses dangers, et qui lui fait une guerre incessante. Il a, sans doute, son genre d'origjnalité, c'est à plusieurs égards un homme antique, une figure d'un autre âge. mais il sait dompter son imagination, et ne marche qu'appuyc de chiffres positifs, qu'on ne peut ni révoquer en doute, n; récuser.
D C'est à force d'études, comme on n'en fit jamais, que, ht^
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ritier des convictions encore mal définies de John Taylor, mort en 1864, à Tâge de quatre-vingtcinq ans, le savant astronome est arrivé, peut-être malgré lui, et conduit où il n'aurait pas voulu aller, à affirmer que la grande Pyramide n'est pas une œuvre des Pharaons, ni même, à proprement parler, une œuvre humaine, mais bien une œuvre inspirée, conçue et exécutée dans un but mystérieux et surhumain^ c|ui ne devait se révéler qu'à Tépoque où la science humaine aurait assez fait de progrès pour entrer d'elle-même en possession des données grandioses, inscrites et monumentalisées dans la grande Pyramide, tant de siècles à l'avance, et aussi assez fière de ses conquêtes pour aspirer à s'émanciper de Dieu et de la foi.
» C'est alors seulement et pour l'humilier saintement qu'on devait lui montrer dans la grande Pyramide Gizeh le rapport de la circonférence au diamètre, la rectification et la quadrature du cercle ; la longueur de l'axe de rotation de la terre ; la longueur de l'année et du parcours diurne de la terre sur son orbit^; la distance de la terre au soleil; la densité moyenne de la terre, et son poids approché ; le cycle de la précession des équinoxes, etc., etc.
» Que toutes ces données, quelque merveilleux, quelque incroyable que cela puisse paraître, soient écrites non pas une fois, mais plusieurs fois dans les dimensions de la grande Pyramide et de ses parties essentielles , l'antichambre , la chambre du Roi, la chambre de la Reine, les couloirs souterrains, etc., etc., c'est ce qu'aucun homme sensé et impartial ne saurait essayer de révoquer en doute ; car les chiffres sont là, plus évidents que le jour.
» Tous ceux qui consentiront seulement à refaire les calculs de M. le professeur H. L. Smith, de New-York, sur ies mesures prises au sein de la chambre de la Reine et de la chambre du Roi , ou même ceux qui referont les calculs beaucoup plus simples de M. Simpson , relatifs à l'antichambre , ne pourront pas résister à l'évidence des
faits.
» Le nombre des coïncidences extraordinaires est tellement
grand qu'il ne reste aucune place i)Our le hasard.
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» On essayera bien de dire qu'on peut grouper Jes nombres de manière à en tirer ce qu'on veut, mais on ne renversem jamais rédiflce complet, bâli sur lefe fonden>ents les plus inébranlables, qwe lés recherches savantes de M. Piazzi Smylh, en suivant les indications premièrement données au monde par feu John Taylor, de Londres, ont élevé.
» Non, mille fois non, ce n'est pas le hasard qui a pu faire et qui a fait que la coudée de la grande Pyramide' égale à la coudée de Moïse, égale à la coudée de Salomon, soit la dixmillionième parlie exacte de l'axe de rotation de la terre ; que le périmèlre de la base de la grande Pyramide nous donne la longueur exacte de l'année et l'excursion diurne de la terre sur son orbite, que sa hauteur nous révèle la distance exacte du soleil à la terre, etc., etc. Par cela même que les mesures de ces grandeurs, prises par les savants, ont approché d'autant plus des chiffres de la grande Pyramide que la science a fait f)lus de progrès, ces chiffres sont nécessairement vrais, intentionnellement et non accidentellement vrais.
» Qu'on le remarque, d'ailleurs, ce n'est pas d'aujourd'hui que la science numérique et géométrique de la grande Pyramide nous est révélée. Hérodote déjà avait formulé dans des termes que, peut-être, il ne comprenait pas, puis(|u'il les avait faussés, mais que sir John Herschell a rectifiés sans peine, l'une des principales lois géométriques qui ont assigné à ce monument unique sa forme d'une simplicité vraiment admirable. Hérodote s'est fait aussi l'écho il y a plus de deux mille ans de ce fait, que le triangle de chaque face de la Pyramide est égal au carré construit sur la hauteur.
» Le père de l'histoire est allé plus loin encore, H nous a presque révélé le caractère inspiré de la grande Pyramide, en constatant la présence auprès, et au milieu des ouvriers, d'un Roi pasteur, d'un descendant de Sem, que l'on croit aujourd'hui avoir été le grand prêtre et roi Melchisédech.
» Ces deux affirmations d'Hérodote suffisent presque seules à rendre possible et probable, tout ce que M. Piazzi Smyth et ceux qui ont marché sur ses traces nous ont révélé des merveilles de la grandePyramide.
» Son astronomie semble certainement dépasser les limHrs
du possible. Mais le fait aussi extraordinaire que palpable de rorienlation exacte de ses quatre faces et de l'axe du couloir d'entrée, orientation qui défie presque les forces de la science du 19* siècle, est en elle-même un fait plus incroyable que les culminations observées der,es étoiles typiques, parfaitement visibles quoiqu'elles ne soient pas de «première grandeur, si admirablement appropriées aux besoins chronologiques de tous les âges de l'homme sur la terre, si mystérieisement significatives. Ce fait, ce grand fait plus éclatant que le jour, nous force à accepter tout le reste.
» J'arrive enfin aux conclusions et aux révélations des couloirs ascendants et descendants. Elles irriteront à la première lecture les trop nombreux adversaires du surnaturel. Mais que répondre à l'jexistence certaine, et que tous peuvent vérifier, de ces lignes de foi tracées sur des parois en calcaire dur, ainsi qu'à la précision et à l'éloquence des nombres ?
i> Retrouver là, mesurée en pouces, cette célèbre date de 2170 que rinclinaison de Taxe du couloir descendant elles dimensions principales nous crient sous tant de formes^ c'est étourdissant, j'en conviens, mais comment faire que ce ne soit pas '^
» Et ce chiffre miraculeux est le ré&ultat de mesures qui ne laissent rien à désirer.
» Je m'arrête, j'ai été convaincu et je n'hésite pas à tenter de faire partager mes convictions à tous. »
Maintenant nous allons choisir quelques considérations principales ou quelques faits positifs, pour donner une idée de ce qui est contenu dans tout ce livre.
a Nous vivons à une époque où les connaissances scienlifiquesse sont développées à un degré jusqu'alors inconnu dans l'histoire de la terre ; mais jamais, dans toute la période chrétienne, on n'avait vu naître, tant parmi les ignorants {]{xe parmi les hommes de science, ce sentiment d'opposition préconçue qui les pousse à rejeter toute partie de la sainte Bible contenant quelque description de faits miraculeux, surnaturels^ ou nécessitant, pour être admis, le concours de la foi à l'inspiration divine. Aussi ne veut-on nullement admettre qu'un fait extraordinaire et sans rapport apparent avec les lois
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de la nature ait pu jamais se produire, même au point de vue de la direction morale et religieuse de Thumanité. C'est pourquoi on supprime tout fait miraculeux des saintes Ecri« tures, qu'on réduit à n'être plus qu'un livre décrivant la vie ordinaire d'un peuple ordinaire, et écrit par des hommes qu'on reconnaît comme assez habiles^ sans toutefois être d'un ordre supérieur à la foule des auteurs de nos jours,, aussi bien que de tous les siècles passés.
» Et c'est à un pareil moment, où les chefs de la société se conduisent de cette sorte, et où tout le monde s'empresse sur leurs traces, — croyant bien faire sans doute, — que John Tavlor, de Londres, annonce, ou plutôt" a annoncé, — car il est mort aujourd'hui et ses actes appartiennent à l'histoire,— que la grande Pyramide d'Egypte n'est pas égyptienne, quant à son plan ; qu'elle n'a pas été imaginée par un Egyptien, ni même par un esprit humain, — mais qu'elle a été le résultat de l'inspiration divine de certains hommes choisis, de race abrahamique ou sémitique. Le fait de l'existence de la grande Pyramide,-ainsi préparée dès le commencement du monde dans une intention que l'on commence seulement à connaître, est écrit en pierres comme la Bible l'est en lettres; — en tant, toutefois, que l'on puisse réclamer pour la Bible une origine surhumaine, comme l'auteur continuait à le croire, — et quoique le but de la Pyramide ne soit pas d'enseigner directement la religion (p. 4). »
Voici maintenant quelques considérations sur le constructeur de la Pyramide lesquelles changent tout-à-fait ridée qu'en avait donnée Hérodote, et qui avait été acceptée par tous les historiens.
« La description d'Hérodote, le père de l'histoire, concernant le» principaux et les plus grands traits de la fondation de la première de toutes les pyramides, c'est-à-dire de la giande Pyramide, se trouve être ainsi complètement différente des théories récemment élaborées par le docteur Lepsius et par ses émules pour les pyramides subséquentes. Hérodote, en effet, déclare nettement que la grande Pyramide a été commencée d'emblée, sur un plan bien arrêté, pour en faire un édifice colossal; que la préparation d'une immense chaus*
I séc, pour le transport des pierres disposées dans d'immenses travaux souterrains, a duré dix aris^ avec des relais grandioses et réguliers d'ouvriers, c'est-à-dire cent mille hommes frais tous les trois mois ; que la construction du monument u été poursuivie ensuite avec rapidité^ et, malgré ses dimensions gigantesques, achevée dans l'espace de vingt ans; que le roi a encore vécu longlempsaprès, son règne ayant duré cinquantesix ans ; et flnalement qu'il n*a pas été enseveli dans la grande Pyramide, mais dans une sorte d*île souterraine, entourée par les eaux du Nil. Le niveau de la chambre souterraine de la grande Pyramide est de 40 pieds au-dessus (above) le niveau des eaux du Nil, même dans son inondation.
i> Quand Hérodote ajoute plus loin que les prêtres égyptiens ont attribué un très-mauvais caractère moral à ce roi nommé (Cbéops par les Grecs, Shofo ou Shufu (en anglais}, ou Khoufu par les Egyptiens), surtout, pour avoir fermé les temples et empêché le culte des dieux, il commence ce feu de vertueuse indignation qui ne s est jamais éteint depuis dan&resprit des hommes, ainsi qu'on peut le voir par les nombreux moralistes et rhéteurs, depuis Pline le Jeune jusqu'à Tauteur de <c Friends in Couucil » (rassemblée d'amis) — contre la rapacité, la tyrannie, la rage et autres crimes affreux de ce Shofo, opprimant son peuple par la folie et inutile construction de la grande Pyramide. Les autres rois qui ont construit les grands monuments d'architecture ont reçu des éloges, tandis que Shofo, pour son œuvre bien plus durable, a toujours été blâmé jusqu'au moment où. feu Jobn Taylor ayant démontré, dans son ouvrage sur la grande Pyramide, par qui et pourquoi elle a ^té bâtie, les anciennes récriminations ont été examinées à fond, au grand jour de la morale chrétienne ; on a alors acquis la.preuve, non d'une conduite impie de la part de Shofo, mais du fait qu'U pratiquait une religion opposée à celle des prêtres égyptiens, grand grief aux yeux de ceux-ci.
» liCur religion, s'il faut s*en rap[)0rter à l'histoire de Manéthon, l'un d'entre eux, n'était même, avant l'époque delà construction de la grande Pyramide, qu'une forme grossière, trop bien attestée par des monuments authentiques, de la déification d'animaux. Ainsi « on adorait le bœuf Apis à
% Memphis, le bœuf Mnévis à Héliopolis, et une chèvre dani » la ville de Mendès. »
» Or ce fut à cette forme de religion que s'attaqua Shofo, c'est elle qu'il parvint à arrêter .((uekiue tenrips. Fut-il poui< cela, comme d'autres l'ont dit, un athée, ou ne fut-il pas plu-< tôt un adorateur du vrai Dieu ? Comment un athée eût-il pu êlrc en même temps un roi qui a réussi à construire le plus grand édifice de pierre que le monde ail jamais vu jusqu'à nos jours? — Ceux qui connaissent la nature humaine savent qu'il aurait alors rempli Tédifice d'orgueilleuses inscriptions à sa propre louajige. Or les explorations modernes nons montrent qu'on ne trouve son nom formellement gravé dans aucun des couloirs ni dans aucune jdes chambres de réception sur toute retendue de l'édifice. — Il n'a cependant pas échappé aux recherches modernes, puisque, dans ces derniers temps, ila été retrouvé involontairementcaché (non gravé, nonsculptô. mais écrit en caractères grossiers et informes, au simple crayon) dans la substance d« la maçonnerie intéiicure, sous forme de a marques de la earrière des maçons » sur les côtés intérieurs de quelques pierres, marques qui ne sont venues à lu lumière que dans les temps modernes, par le brisement de la masse solide de l'édiflce. — Hérodote lui-même, sans le vouloir, et par conséquent d'une manière toute exceptionnelle, indi(|ue qu'il y avait alors avec le roi Shofo, un Pasteur patriarche^ de Mésopotamie ou de Palestine, lui donnant ûes conseils et^ lui imposant ses mesures anti-égyptiennes, pendant la construction de la grande Pyramide ; il donne à ce prince* berger le nom de FhUilion * (p. 28). »
Or cette ile souterraine où, au dire d'Hérodote, a été enseveli le fondateur de la Pyramide, vient d'être découverte parle colonel Vyse dans une excavation (fu'il fit faire à grands frais.
» Qu'était-ce donc que le monument qu'il venait de- mettre àjour?
» Ce n'était ni un tombeau construit à la surface du sol. comme tant d'autres sur cette colline, ni une chambre sépulcrale creusée dans le roc (comme celle où ma fenHne et moi avons vécu pendant quatre mois à Jeezeb), ni une chambre
'- Hérodote, L ii, c. 128.
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souterraine, où l'on parYient par une étroite ouverture en forme de puils, comme presque partout en cet endroit ; mais sur le sol même, un immense puits carrée aux parois nettement et verticalement taillées dans le roc, à une profondeur de 53 pieds ; et là au fond^ sur le sol uni, un petit édifice de pierres bien dressées^ avec une voûte double au-dessus^ pour résister à une forte pression, renferme un sarcophage trèsmassif. En dehors et tout autour de ce puits, se trouve une tranchée carrée, dont les côtés ont 5 pieds de large et 70 pieds de long, et plus bas encore que le sol central, c*est-à-dire à une profondeur de 73 pieds au-dessous du niveau de la surface extérieure, et à 15 fiieds au-dessous du niveau des inondations actuelles du Nil, qui s'infiltrent et |)énètrent à travers ces rochers facilement et abondamment.
» Qu'avons-nous donc ici, si ce n'est précisément une ile souterraine entourée en certaines saisons par 1(!S eaux du Nil ? C'est d'ailleurs la seule que l'on connaisse sur la colline de Jeézeb. Il est vrai que les sarcophages et les inscriptions hiéroglyphiques sont tous de la XVill'' dynastie et non de la IV% et que le tombeau était encombré de ces restes très-modernes de l'Egypte ancienne qui en faisaient, selon la remarque du colonel de Vyse, un vrai columbarium. Mais il n'y eut rien de si commun que de rouvrir les vieux tombeaux, et de s'en servir de nouveau dans les derniers temps de l'Egypte ancienne. Les hommes dégénérés de la XXVI'' dynastie avaient donc pu graver facilement leurs petits hiéroglyphes sur lès surfaces unies de cette gigantesque excavation ; mais il n'aurait pas été aussi, facile à ces Egyptiens de la décadence, si même cela leur eût été possible, de concevoir l'idée et d'exécuter l'œuvre de tailler tout entier dans le vif du roc ces grandes profondeurs carrées.
» Le caractère grandiose et plus que cyelopéen de ce tombeau, au point de vue mécanique^ témoigne autant en faveur des anciens temps, que la masse simple et compacte vies indestructibles pyramides contraste avec l'architecture fragile des temps modernes (p. 36). »
M. Smyth parle ensuite de la découverte de quelques fragments de pierres dures et polies qui formaient le revêtement
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de la Pyramide et dont la déclinaison est de la plus grande importance pour connaître les mesures du bâtiment, puis il déplore avec raison le peu de soin qu'en ont les directeurs du Brilish Muséum, et la vénération avec laquelle ils placent les petits animaux, idoles récentes et absurdes des Egyptiens.
Comment, dit-il, ces employés ont-ils dépensé tout Targent qu'ils reçoivent ?
» A favoriser Tidolâtrie, à dégrader les mathématiques et à détourner l'esprit du peuple de ce qui était le vrai mode d'enseignement des débuts de l'histoire humaine. Car toutes les fois qu'ils pouvaient obtenir, soit en don, soit en achat, quelques misérables échantillons des hideuses idoles des temps plus rapprochés, ou du moyen-âge égyptien, idoles à têle de chat, de chien, de singe, de bœuf, ou de tout ce dont l'adoration constitue une honte pour l'humanité, une ignominie vpour les chrétiens qui en font actuellement leurs délices, — ces horribles objets ont été installés au centre de la galerie et placés dans un jour magnifique, sur de splendides piédestaux modernes de granit, de façon à séduire, si c'était possible, tous ceux qui les contemplent. Au contraire, les pierres de revêtement de la grande Pyramide, plus anciennes que toutes ces idoles et, parconséquent, à ce titre seul, plus dignes de figurer à la tête de toute la galerie, — mais parce qu'elles sont pures, simples, exemptes de l'idolâtrie ou de l'immoralité des temples égyptiens postérieurs, et qu'elles n'ont pour titres de' recommandation que l'exactitude mathématique des angles, si riche en vérités symboliques de la science physique, — ces pierres de revêlement de la grande Pyramide ont été 'reléguées sur les tablettes les pins inférieures d'un simple cabinet, dans un couloir, en dehors de la ^plendide galerie égyptienne, en un lieu où il est difficile même de les apercevoir ; où, lorsqu'on peut les voir, c'est avec une telle distorsion de leurs angles que la noble signification qu'ils devraient offrir se trouve entièrement perdue.
En un mot, dans ce grand Musée Britannique et, je le crains, dans bien d'autres encore, on accorde aux idoles et à leur culte odieux tant de préférence sur la science et sur la vérité ; on attache si peu d'importance au fait de l'architecture
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la plus ancieDne, du nioins quand elle ne parle que de pure science acquise et non de fausse religion, qu'il faut aller loin, bien loin des salies brillantes, profanes et anti-religieuses des musées, et s'adresser à une autre série d'employés pour apprendre les faits scientifiques, vrais et exacts qui constituent le langage que la grande Pyramide^ dans l'intention de ses fondateurs^ était destinée à nous parler de nos jours (p. 59). »
Puis décrivant les divers matériaux qui ont servi à la construction de la Pyramide, il conclut.
« Et maintenant» que le lecteur qui m'a bienveillamment suivi jusqu'ici^ me permette de lui poser la question suivante: — « N'avons-nous pa3^ obtenu un très-haut degré d'évidence directe et tangible, du grand fait que, dans le choix des matériaux et aussi dans la façon de les travailler, l'architecte de la grande Pyramide, à une époque où n*existait aucune expé- . rience préalable, a fait toujours exactement, de son choix et de sa volonté, ce qu'il y avait de mieux à faire ; et cela, non par accident, par conjecture, par hasard ou par des etTorts de corrections sur corrections, — mais immédiatement correct dès l'origine, ou dès le commencement, et maintenu avec une foi inébranlable» avec une grande persévérance dans l'exécution de l'ouvrage majestueux eniier (p. 68). »
M. Smyth revient ensuite à déplorer la funeste aberration des savants modernes, qui, ne croyant qu'à la matière, s'obstinent à éloigner de la science (comme des gouvernements) toute intervention directe de Dieu, toute mention du Verbe Christ, et il prouve combien cette intervention et cette mention sont nécessaires.
<£ En eifet, la seule et unique façon d'expliquer le mode possible d'introduction dans l'édifice primitif de la grande Pyramide de tant de faits scientifiques (car, certainement parmi ses pierres, un grand nombre nous révèlent des faits de science infiniment élevés, auxquels les hommes n'ont songé que deux ou trois mille ans après la construction de ce monument, et dont ils n'ont eu une notion bien exacte que depuis à peu près ime demi-douzaine d'années), r- c'est de recourir h une Inspiration divine accordée à l'architecle primitif.
a Voilà, disent les savants de notre ère, ce que la science » moderne ne peut admettre, attendu que les règlements » de toute association scientifique des temps actuels qui so » respecte, proscrivent ri ntervention de toute doctrine reli- » gieuse, ce qui, en effet, n*a jamais eu lieu jusqu'ici. S'il esl p trop vrai que les fausses religions des typesles plus insensés » et les plus idolâtres y sont parfois disculées , seulement » comme d'intéressants sujets des connaisçances humaines. » jamais on n'y a même fait mention de la religion véri- » table. — Et, ajontent-ils, elle n'est pas nécessaire, car pour «édifier une nouvelle- science, dite la science de la religion^ » entièrement humaine et nullement divine, il suffit d'un D simple progrès naturel physique continu, qui explique tous » let' phénomènes observés par les savants pendant les trois » derniers siècles. »
» 11 a bien pu en être ainsi jusqu'ici pour celte enfant puînée derhumanilc, la science moderne; mais il n'est pas sûr qu'il doive toujours en être ainsi. Des miracles, cqrtime aucun savant n'en a vu jusqu'ici, peuvent se produire dans les temps futurs du monde, tout comme la Bible a déclaré qu'il s'en est T^roduil dans les sièeles passés, longtemps avant la naissance de la science, parce que toutes les prophéties ne- sont pas accomplies. Kt voici que dans l'antique grande Pyramide, qu'il nous esl donné, grâce au progrès moderne, d'examiner plus attentivement que ne l'ont fait nos ancêtres, — nous découvrons quelques rapprochements, quelques analogies de plusen plus frappantes avec les premières interventions antéhisloriquesdans l'ordrede lanalure, qui se manifestaient, suivant les saintes Ecritures, toujours pour le bien de l'homme et pour la gloire de Dieu. Car cet antique monument plus vieux (|u'Abraham, grand-père de la science moderne , précisément parce qu'il est composé de tels faits, ne peut nullement s'ex- [iliquer que psir un recours à la révélation divine et au plan pins qu'humain du salut de Thomme pair l'incarnation et le sacrifice du Fils de Dieu.
» Dans ce cas, vous n'introduiriez pas le sujet d<e la grande D Pyramide parmi nous,» reprennent les sociétés scientifi(|ues. Les autres pyramides tant que vous voudrez, et tous les autres
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objets d'archéologie ; mais la grande Pyramide, non ! Jamais ! Ja grande Pyramide !I Jamais !
» Et ne is'apercevant pas qu'elles luttent contre la .pierre angulaire de Tordre le iplus éievé, complètement sacré de cet unique édifice, taillé de telle sorte que celui qui tombe sur elle sera brisé, et que celui sur lequel elle tombera serii broyé, — ces associations modernes, riches et opiniâtres., continuent à faire leurs recherches comme auparavant dans un monde idéal qu'elles ont créé tout récemment pour les besoins de la libre pensée, et qui est absolument sans religion. Aussi ne peuvent-elles pas éviter d6 grossir ainsi, de plus en plus chaque année, leur amas de science ratiodaliste, avec beaucoup de connaissances partielles et incomplètes, et aussi beaucoup d'infidélUé absolue (p. 107). »
Nous ne pouvons donner ici les preuves hérissées de chiffres et de i'^lculs nombreux que M. Smyth donàe pour prouver sa thèse, mais nous en donnons un échantillon en reproduisant le chapitre suivant.
« Symbolisme des constellations et orbite solaire,
» Nous voici amenés à étudier le symbolisme ou la significatiou mystiijue des constellations de la grande 'Pyramide; signification beaucoup plus ancienne et beaucoup plus répandue que celles qui leur furent assignées par les Grecs, que la plupart des auteurs classiques et même quelques cgyptologues s'obstinent à considérer comme les inventeurs des Constellations.
» Beaucoup de ces écrivains affirment que les noms, les figures et les faits mis en action dans les constellations du zodiaque, ont principalement leur raison d'être dans les positions qu'en vertu delà précession, elles occupaient relativement aux Tropiques et aux Equinoxes, en Tan 180 av. J.-C Mais la tradition presque sacrée dont Virgile s'est fait l'écho,
Gandidus auratis aperit cam coroibns annam Tauriis {Gtorq. i, Î17),
remonte à une date beaucoup plus rapprochée de 2170 ou
même à une date antérieure ; car elle fait allusion à Tépoque où les Pléiadesj dont le Taureau fait partie, passaient au méridien en même temps que l'Equinoxe du printemps ; ou bieu, comme nous Tavons indiqué, à Tépoque correspondante à la position qu'occupait ce groupe des Pléiades quand a du Dragon se trouvait pour la seconde fois à 3"^ 40' du pôle nord du ciel.
» CeUe tradition virgilienne^ admirablement conservée parmi les anciens Etrusques, transmise par eux aux Romaius, qui l'ont répétée sans la comprendre^ ou même sans s'apercevoir que les circonstances étaient bien changées, nous reporte immédiatement ^ une date beaucoup plus ancienne que toutes celles des écoles d'Athènes ou d'Alexandrie. Elle nous engagerait presque à admettre qu'il y avait beaucoup de vérité dans les théories de xMiss Rolleston, telles qu'elle les a formulées dans son livre intitulé Mazzaroth ou les Constellations, et dont le but est de prouver que le groupement des étoiles en constellations ou figures conventionnelles, représentant certaines actions ou idées a été réalisé par les premiers patriarches de la race de Sem, sous l'influence directe d'une inspiration divine; mais que plus tard ce groupement a été furtivement et sacrilégement approprié par les Grecs à leurs pratiques idolâtres et à la glorification de leurs héros ou demi-dieux.
x> Mlle Rolleston avait été surtout aidée, dans l'établissement de sa thèse, par sa parfaite connaissance de Thébreu et de ce qu'on suppose avoir été l'arabe ancien. Ces langues, en effet, semblaient naturellement appelées à montrer, comme dans le cas des deux ours armés de queues contre nature, jusqu'à quel point les Grecs tombaient dans l'absurdité en se méprenant sur la signification véritable de mots arabes ou orientaux, étymologiquement assez ressemblant, mais de sens complètement différents. Ses connaissances linguistiques conduisirent encore Mlle Rolleston à faire surgir des noms des constellations, et souvent aussi des noms des principales étoiles qui les composent, des idées grandioses, respectables et même prophétiques , s'accordant presque complètement avec les récits inspirés des livres saints.
» Or la grande Pyramide vient, sur beaucoup de points, à Tappui des théories de Mlle RoUeston ; et il en est de même sous certains rapports des conquêtes de la science moderne. Quand, en effet, la savante demoiselle entreprend de développer la signification du nom propre de l'étoile r^ du Taureau^ Alcyon, ou le cenirt de révolulioUf on est invinciblement amené à donner à ce nom pour commentaire la découverte du savant astronome russe Maedler, qu'une étude attentive des mouvements propres de plus de deux mille étoiles^ observés avec les plus excellents instruments de la science moderne, a conduit à cette conséquence inattendue et grandiose, que o du Taureau^ où Alcyon est non-seulement Tétoile centrale, ou la plus brillante du groupe des Pléiades, mais encore le seul grand soleil central autour duquel font leurs révolutions beaucoup d'étoiles très-éloignées et. notre soleil entraînant avec lui les planètes, la terre, Thomme, l'homme forcé ainsi d'avancer, d'avancer toujours, à travers Tespace, avec une vitesse de 48 millions de kilomètres par année, suivant le calcul d'Otto Struvé.
fi La symbolisation, par un monument comme la grande Pyramide, du mouvement de précession des étoiles, même au seul point de vue de la chronologie, n'aurait pas été complète^ sans quelque allusion au mouvement orbitairedu soleil qui est pour nous la principale parmi les étoiles, puisque la détermination de la véritable valeur du chiffre de la précession est encore rendue incertaine, pour l'astronomie moderne, par la dépendance où il est de ce déplacement immense du soleil et de tout le système solaire, découvert seulement depuis peu.
» Et pouvait-on symboliser d'une manière plus nette et plus concise, plus à la hauteur de la science du jour, ce fait si considérable, qu'en donnant une place d'honneur à l'étoile que les progrès de l'astronomie nous montrent comme étant le centre de ce grand mouvement orbitaire du soleil et des étoiles^ qu'en faisant de ce soleil central le point de départ de la chronologie humaine ; au moment même où arrivé à sou point culminant et passant au méridien au-dessus du pôle, il semblait dominer tous les autres astres du firmament.
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» Mais quelle est celle des étoiles qu'Alcyon semblait surtout dominer ? Celle évidemment que Ton voyait condamnée à rester perpétuellement an -dessous du pôle pendant les longs jours pyramidaux, celle qui atteignait son passage inférieur au méridien, quand Alcyon atteignait son passage supérieur, a ou l'étoile prépondérante de la constellation du Dragon. Le Dragon ! nom merveilleusement prophétique^ qui fut donné à cette constellation dès Torigine; le Dragon non pas cet animal fabuleux avec un corps éjiorme, quatre pieds et deux ailes fantaisistes des romanciers du moyen âge, mais un serpent aux longs 'f>lis et replis tortueuœ, rampant sur son ventre et enveloppant la moitié des constellations du ciel dans ses circonvolutions ; souvenir et ïvcidi^Q Asx serpent antique^ qui trompa et perdit Vhomme et Vhumanité. Ce rapprociiement sera beaucoup plus frappant encore, si nous ramenons la forme fantastique A' Hercule, ou de héros, donnée par les Grecs à la constellation de ce nom, à la simple figure A*homme qui la représentait dans les temps primitifs; car alors nous voyons dans toutes les caries des étoiles, Téloile principale du Dragon ou Serpent ,très-p7ès du pied de la forme humaine quHl voulait mordre et qui devait lui araser la tête (p. 167). »
El maintenant si quelqu'un de nos lecteurs nous demande quelle est notre opinion sur l'ensemble de ce travail nous lui dirons : «c Lisez ce curieux ouvrage, il n*est pas long et ne » coûte pas cher. » — C'est là notre opinion.
A. BONNETTY.
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LETTRES lAU REVEREND PERE BRUCKER
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Cinquième Lettre (Suite) K
Adam. — Homme- Roiige.
Ces quelques exemples de noms Adam et Adama traduits^ au sens de rougfe, dans les légendes de Phœniœ^ de Phaëthon, de PériphaSy de Porphîrion, ou de Pallas, bomme ou femme, de Paies, de Phaëthuse^ de Pyrrha^ de Rhodé..., doivent sans doute vous disposer, mon R. Père, à penser, si nous avons encore à déSniUvemeni admettre, que le texte hébreu de la Genèse est la source première et toujours subsistante de ces mêmes légendes, aussi anciennes pourtant elles-mêmes que la langue grecque et que les autres idiomes de la famille indoeuropéenne, y compris le sanskrit. Cette nouvelle étude a dû de plus vous montrer, par ce qui précède, combien je suis fondé à soutenir que tous les peuples de notre famille de langues ont originairement connu, ainsi que tous les autres, non-seulement les noms hébreux de la Divinité, mais le récit traditionnel dans lequel ces noms apparaissent, soit séparément soit ensemble, et la place précise où ils y apparaissent ; d'où il suit qu'ils n'ont originairement rien eu à créer pour satisfaire aux besoins de leur foi, pas plus pour les noms que pour les attributs divins. Et je pense pouvoir vous en fournir
* Voir le dernier article au N<» précédent ci-dcssns, p. 273.
Vl« SÉRIE. TOME IX. — N" 53; 1875. (88« to/. de la coll.) 24
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unenouYelle preuve dans la légende de Pallas-Athéné^ dont je veux maintenant aborder avec vous l'étude détaillée.
Sous le double nom et dans la légende de Pallas-Atkéné se manifestent bienévidenament deux personnalités, Tune divine, l'autre purement humaine.
Faire ici le complet partage de tous les traits qui appartiennent soit à l'une, soit à l'autre, nous mènerait trop loin. L'œuvre en serait en outre d'une exécution d'autant plus délicate, selon l'expression favorite de M. Renan, que bien souvent un même détail convient à Tune et à l'autre. Je me bornerai donc à une simple et rapide esquisse , suffisante . cependant, je l'espère, mais qui demande à êlre précédée de quelques mois sur l'histoire primitive ou fabuleuse d'Athènes.
Comme toutes les plus anciennes villes, celle d'Athènes faisait remonter son histoire aux premiers jours du monde. Elle existait avant le Déluge ; et, des nombreux habitants qui la peuplaient avant le dernier cataclysme, un bien petit nombre aurait survécu au fléau ^
Vous ne croyez sans doute pas, mon R. Père, à des A thiniens descendants d'habitants de leur ville antérieurs au Déluge. Si donc la tradition d'Athènes admettait l'existence, dans les murs de cette ville, d'une population antédiluvienne, c'est par emprunt à la tradition sacrée ou, pour mieux dire, c'est par l'implantion de cette tradition qui, communeà tous les peuples, les a suivis dans toutes leurs migrations et s'est partout établie chez eux comme histoire locale.
Les Athéniens antédiluviens ne sont donc pas autres que les générations idam/tes antérieures au cataclysme. Et ce n'est pas tout encore. Avec ces générations primitives les Athéniens ont transplanté sur leur territoire le théâtre où elles avaient figuré, c'est-à-dire l'Eden, avec sa source centrale, ses quatre fieuves, ses deux arbres sacrés, son serpent démon et le nom même de ce lieu de délices, transformé d'Eden en Athen par une modification presque insignifiante.
C'est ainsi que le point culminant de la ville ou l'Acropole pouvait montrer, comme l'Eden, une source sortie de terre
^ Platon, Criticts.
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par l'effet d'un pouYoir divin ^ ; deux arbres sacrés qui étaient un olivier * et un figuier 3; quatre fleuves (Strabon n'en retrouvait que deux *) que Platon cherchait à reconnaître sous les noms de Vllissus, du Pnicé, du Lycabetus et de VEridan ^; le même Eridan sans doute aux pures délices duquel (yavoç, delieiœ^ eden) se désaltéraient, suivant Galliniaque, les jeunes Vierges d'Aihénes ®.
Et comme la disposition topographique donnée de Dieu à VEden offrait quatre versants, la ville d'Athènes passait pour se composer de quatre quartiers ''i et TAttique, pour avoir été divisée par Pandion (pour Jéhovah'Heloïm)en quatre cantons®.
Si quelques détails traditionnels ne semblaient pas justifiés par la réalité actuelle des choses, c'est, disait-on, que Y Athènes primitive ayant jadis été submergée par le Déluge, cette terrible catastrophe avait nécessairement dû apporter bien des changements dans la température, la bonté, la conformation même de son territoire «.
C'est donc à VEden que la ville d'Athènes avait emprunté son nom même aussi bien que la plu[>art des détails de sa topographie mythologique. Et c'est ce même nom d'Athènes qui se reproduit dans le suvnom\d' Athiné appliqué à Pallas comme Vierge ou comme Divinité d'Athènes, c'est-à-dire de VEden. Car, je vous l'ai fait remarquer déjà, avec Thistoire des faits antédiluviens, les Athéniens avaient donné droit de cité dans leur ville aux dix premiers patriarches de la Genèse, en faisant d'eux les dix premiers monarques du pa^fs, depuis le premier homme diversement désigné sous les noms de Porphyrion, de CéripaSj de Cécrops et autres jusqu'à Noë qui se montre à son tour sous le nom du dixième roi, V Argonaute Thésée.
1 Plat. Critias, edUt. Serranus, p. 112. Voir ÂpoUod. m, 14, 1.
a ApoUod. %b. S. Ang. De civit, Dei, zviii, 9.
« Athen. lii, p. 174, D.; Plut. Qucut. conv. Yii, 4, 4, p. 857.
4 Strab. iz, 2, 24, p. 343.
^ Plat. Crit. t. m, p. 112, A.
« Strab. iz,i, 19, p. 341.
7 Pestas, Y. QiicLdrurht»
«Strab. IX, 1,6, p. 337.
» Plat. Crit. t. iii, p. 108, E. ; pois p. 111 et 112.
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La Divinité qui avait dicté des lois aux habitants de Tfden, a passé pour avoir régné Aslvïs Athènes. A côté de Zeus ou Jupiter et de Pandion, rois supposés d'Athènes ; à côté de Posidon, se place Atkéné, qui lui en dispute l'empire et remporte sur lui^
Et, sous ce nom^ qu'on le suppose, avec Platon^ formé des mots ^ 6eou voY) et signifiant V Esprit de Dieu, ou qu'on le croie emprunté à celui d'Atken-Eden et signifiant la Divinité de VEden ou d'Athènes, peu importe; il s'employait incontestablement pour désigner une personnification féminine de la Divinité^ aitisi que le prouve la légende.
C'est en effet comme représentant de l'Esprit de Dieu {a>n*?N rvn) qu Athéné^ passait pour être née de la tête de Jupiter -^ ou de la personne du Père, de même que^ dans les Indes, Vichnou passait pour êtrené des narines de Brahma. Et. comme c'est sur les eaux que l'Esprit divin avait fait sa première apparition, et Spiritus Dei ferebatur super aquas, ainsi disait-on d'Athéné, chez les Grecs, qu'elle était née sur les eaux du lac Triton * ou du dieu Trine, — comme on disait de VichnoUy chez les Indiens, qu'il était né sur les eaux.
Avec cette première donnée s'accordent, d'une part, plusieurs d'entre les qualifications de la déesse^ telles qu'Anémoiis, Akomènes et le nom étrusque Minerve.
Ave{X(OTrc^, d'dvEjAoç^ spiritus, animus^ désigne en effet en elle une personnification du souffle divin ou, mieux encore peut-être^ la personne de l'Esprit divhi.
Akomènes^ et, par réduplication de la première syllabe, Alalcomènes, caractérise Atkéné comme V Esprit du Tout-Puissant, soit d'Héloïm (d'aXxY)^ vis, robur et (acvoç, mens, esprit, manas en sanskrit). El il en est de même pour le qualificalK Sthénias que Ton joignait au nom d'Athéné, AOr,vYi <;6ev(2; ', Spiritus fortis ; Spiritus Héloïm.
1 ApoUod. iii, U, 1.
» Uesiod. Theog. 924.
3 Arnobe, Adv. gerU. iv, 16, p. 145.
4 Diod. sicul. V, 72, 3.
B Paas. iv^ 35, 8.
* Miitin, Far. hist. xii, 57 ; Hom. lU. iv, 8. Strab. ix, 2, 36. 7 Pau8. H, 30, 6 et 32, 5.
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Le nom de Mineroe^ Menerva, si oa l'interprète comme de ;jLEvo(;^ animus et Erua pour Eloa, omnipotens, désignerait encore la Déesse comme YEsprit d'Héloîm ; et la légende confirme ces interprétations.
Je ne parle pas des versions qui faisaient naître Athénéy soit de KronoS'El * (pour Héloïm) — soit d*Obrimos ^ (ôêpi[i.07càTpYi) ou du Puissant, du Fort par excellence, pour Héloïm encore foêpijxoç, fortis); — et qui la qualifiaient ôêpiijujôufxe 3, Spiritus fortis ; — soit : ,
De Posîdon *, en qui nous avons vu plus haut un représentant d'Béloïm, en tant que fécondateur et maître des eaux primitives;
Ou enfin de Triton, soit du dieuTrine ou Triade (TpixoYeveia)^, représentant de Dieu en tant que désigné par le nom pluriel Héloïm qui révélait, en V Unité divine, la pluralité des personnes ; — parce que tous ces détails peuvent également convenir à la première femme créature ou fille de Dieu, sous quelque nom qu'il soit désigné dans la tradition profane et les langues issues de Babel.
Mais il n'en est pas ainsi du trait qui montre A ^Aené donnant Yàme à la forme humaine pétrie par Prométhée^ ; — acte représenté dans les monuments Qgurés où la déesse se voit posant sur la tête de la statuette en formation, et sous la forme d'un papillon, Vâme qui va animer cette terre encore inerte'^, ~ et dont l'original est dans la tradition qui montrait Dieu insufflant Yàme et la vie dans la terre à laquelle il ve- Bait de donner la forme humaine; et inspiravit in faciem ^s spiraculum vitœ^.
Puis, comme c'est sous le double nom Jéhovah-Héloïm ou
^ Aroob. Adv. g. iv, 14, p. 143.
» Hom. Ilù V, 747.
3 Orph. Hymne, xxxi, 2.
• Paus. I, 14, 6; Suidas, v.liCTrsta; Mnascas, Frag, hUt. Grœc, 2, t. m,
^ Orph. Hymne, xxii, 13.
• Hygin, Fàb. 142, p. 211 ; Lucien, ii, 3, p. 6 ; Fulg. Myth. Il, 9, p. 79 ; Myth. Yat. ii, 63, p. 96.
7 Gaigniaut, Relig, pi. 158 fig. 603.
• Gen, II, 7.
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Jéhovàh et Héloïm que Diep se montrait armé contre les premiers Adamites rebelles à ses lois, — la légende mettait en , scène Athéné (pour Héloïm) , venant en aide contre les GéanU révoltés (en grec Tyi^sveç, en hébreu Adamites) au dieu Zeu$ ou Jupiter S (pour Jéhovah).
Ainsi encore, comme c'est sous le double nom Jéhovah-Héloïm que Dieu avait pris pour ministre ou exécuteur de ses ordres le Chérubin à la quadruple forme, entre lesquelles étaient celles de Vaigle et du /ton, — nous voyons le Gryphon, au corps de lion avec la tête et les ailes de l'aigle, et dont le nom n'est qu'une déformation grecque du nom hébreu, (ghrph pour khrb) nous le voyons, dis-je, au service, soit de Z eus 00. Jupiter (pour Jéhovah)^ — so\i de plusieurs personnages divins dont le nom est pour celui i'Bélotm), tels que Hélios ^, Apollon *, Artémis ^ et aussi, mais plus fréquemment encore, Alhéné ou Minerve^.
Et que de choses n'aurais-je pas à vous dire, mon R. Père, sur le Gryphon ou les Gryphons ; sur la qualification de chiens qui leur est donnée par Eschyle ; — sur la croyance qui en faisait des gardiens de trésors aux bords du Gange oq dans le pays des Eyperboréens / mais, de digression en digression, j'allongerais par trop la course à fournir ici. Deux seuls mots donc encore sur Minerve et j'en reviens aux représentants masculins ou féminins d'Adam le rouge.
C'est sous le nom d'Eéloïm que Dieu avait fait alliance avec l'élu Noë^, lequel, suivant la tradition sacrée, marchait avec le Tout' Puissant au moment de F extermination des Adamites (les Géants des Grecs) par le déluge de Jéhovah « ; — et c'est Athéné ou Minerve qui, suivant la légende, aurait amené à
i Apollod. ï, 6, I et 2 ; Eurip. Ion. 1518.
^ iEschyl.' Prom. 803.
3 Nouv. gai. Myth. p. 17, u» 5 ; Jfow. Ceram. t. u, p. 19. ^ Musée Passeriy t. îi, p 67, pi. 70; Mon. ceram. t. ii, p. 18, pi. 5. * Annatt. deU. instit. archeo. t. ii, p. 73. Rech. sur Vallég. 1. 1. p. 97. ^ Paus. 1, 24, 5 ; Ànn. delL instit. arch, t. 11, p. 72 ; et tous les monamenii figurés.
7 Gen, IX, 9.
• Gen. VI, 9 et 18.
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Jupiter (pour Jéhovah) le héros auxiliaire qui devait assurer le triomphe des Dieux sur les Géants,héros diversement nommé, soit Héraclès ou l'appelé^ l'élu d'Héra pour Héloa; soit Dio* Nysos ^ ou le divirij le parfait Noé.
G^est sous le nom d*jEFe7oïmque Dieu avait dirigé la construction de Varche soit du plus ancien véhicule flottant dont il soit fait mention dans Thistoire des hommes^, — et c'est à Minerve ou Athéné que les hommes auraient été redevables de la première construction des vaisseaux ^; — c'est elle qui aurait dirigé la construction, — soit du navire d'Argué *( pour Noë) réputé le premier de tous les navires *^, — soit du vaisseau de Danaus ^, le premier encore de tous les véhicules flottants ^ ; . — soit enfin du cheval de bois, Soupioç tivKoç^j -— nommé aussi gapivoxeSa^soit baris OU vaisseau de iVbé', -«- dont le charpentier aurait été le héros Epeus, c'est-à-dire le survivant^ ou Noë encore, seul survivant de la race d'Adam ou d'i/us.
Je m'arrête ; les quelques traits qui précèdent devront suffire, ce me semble^ à bien établir, non-seulement que les noms d' Athéné, en grec, comme de Minerve, en étrusque, s'appliquaient en partie à une Personnalité divine, et que cette Personnalité divine représentait^ dans la tradition profane, l'Esprit d'Héloïm de la tradition sacrée, et bien souvent Héloïm lui-même.
Donnons maintenant un coup d'œil sur les traits de la légende qui se rapportent à la personne humaine.
Et d'abord, n'est-ce pas la Vierge d'Eden qu'il faut reconnaître dans la Pallas-Athéné {Firgo tou Eden) venue au monde tout armée, auv wtXotç ^^, — de même que Eve, à l'instant de sa création, devait être armée en guerre, puisqu'elle avait immé-
1 Apollod. I, 6, 1 ; Pind. Schol Nem. i, 100. j
2 Gen.. ^1, 13, 14 sq. j ' Aristid. ii^ Orat, in Minervam, t. i, p. 19 ; Lipsiœ 1829.
*> ApoUod. 1, 9, 16.
^ Voir Lettre 1'» p. 5, dans Annales, t. viii, p. 29.
^ ApoHod. II, 1,4.
7 Voir Lettre 29 p. 35, dans Annales, t. viii, p. 178.
s Hom. Odyss, viii, 493 ; Ilias parv. p. 583.
* Hésychius ; Quint. Smyr. xii, 154.
10 Apollod. I, 3, 6 ; Lycoph. Schol. 355, p. 64.
,A^lm
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diatement reçu la mission de soumettre tout ce qui habitait Teau, la terre et les airs *?
N^est-ce pas elle encore qui se manifeste dans la Pallas- Athéné surnommée Alcidès^, soit image du Tout-Puissant ou d'Héloïm (4Xx6i8yiç de ocXxrieic fortis et etSoç, imago) qui avait créé à son image le premier couple humain; — et de là le nom du héros Alcidey représentant du premier homme et dont Pallas-Athéné passait pour être la compagne^? Cet Alcide qui avait pour auxiliaire Pallas- Alcidès ou la Vierge image de Dieu, était sans doute V Alcide dit aussi Phœnix: — de sorte que dans la Pallas (pour Adama au sens de rouge) auxiliaire ou compagne A* Alcide- Phœnix (pour Adam au sens de rouge encore) nous aurions tout simplement un représentant d'Eve- Adama image de Dieu^ (Alcidés) compagne d'Adam image de Dieu aussi, soit Alcide. Ce trait, mon R. Père, ne vous semble-t-il pas digne de remarque?
JEve ou Adama^ placée dans l'Eden pour le cultiver ou l'entretenu*, ut operaretur^ se retrouve dans Pallas-Athéné dite aussi Gorgô *, c'est-à-dire agricole (yecopYoç agricola)^ — de même que dans la Gorgone-Méduse la plus belle d'abord de toutes les vierges, et qui est pour Eve chargée de la culture de VEden et reine de l'univers.
Eve venue à l'existence dans toute la fleur de la jeunesse, — s'ofire à son tour à nous dans la Pallas-Coria ^, pour itcpn> puella^ — tout comme dans la Proserpine ou Coré, fille de Jupiter (pour Jéhovah qui avait formé le corps de la première vierge).
Ces deux Coré se confondent en une seule dans la légende qui montrait Pallas {Adama) cueillant avec Proserpine^ (JEve) les fleurs qui amènent l'enlèvement si connu dans la fable, ^•^Jleurs qui sont pour les fruits qu.^ Adama n'avait pu cueillir
1 Gen. I, 28.
s Tit. Liv.xLii, 51, et Ap. LiL Gyrald. p. 351, €. » Paus. vil, 17, 1 ; VI, 19, 12 ; et 25, 2 ; viii, 18, 8. ^ Ole. ad Equités, ap. Lil. Gyrald. p. 354, E. ^ Pausanias, vjii, 21, 4. Gic. De N.-D, m, 23. « Paaa. m, 31, 2.
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sans se voir aufisitôt exilée, avec son époux, du séjour de la vie sans terme, et pour descendre sur la terre où tout devait" être soumis à l'empire de la mort, — soit dans le séjour des morts.
C'est la même Adama^ vierge encore lorsqu'elle habitait l'Eden, que je reconnais dans la Pallas dite Parihénos * ou la vierge ; — tout comme dans la Vierge placée au septième signe du zodiaque à partir des poissons ou des eaux primitives, en mémoire du septième jour pendant lequel avait été formé le corps de la première femme ^.
-Ei?^, placée dans le jardin S^Eden^ se manifeste doublement sous les noms de Pallas- Capanée^ &oit Adama-jardinière (xaTuavea 8, de xaitoç pour xrjTtoç hortus) ; et de Palla^Aëdon (pour Adama i\ Edeuy Tpfi. Eve d^Eden) comme la sur^ nommaient les Pamphyliens, et dans laquelle l'oubli de cette origine a fait voir dans la suite une Pallas^ossignoly
Gardienne du même Eden considéré comme une enceinte fortifiée, (le Mid-gard des Scandinaves) — Eve pouvait recevoir le titre S^Erysipolis ou garde-Tille^ que l'on donnait à Pallas^-Adamay comme aussi celui d'Aoruptç*, sans doute pour AoTu-oupo^j soit civitatis custos.
Eve qui, grâce aux fruits de la science, devait avoir été douée de la vue divine, aperientur oculi et eritis sicut Diiy se retrouve, avec ce caractère, dans la Pallas que les Grecs qualifiaient soit bÇuSepxYjç ^, acute cemensy soit apôaXfxtTiç^ insignis
Evey chargée de garder l'Eden, si souvent pris pour le séjour de la Divinité ou son temple, vaoç, — se montre assez
I Pans, y, il, 10 et x, 34, 8.
^ Gen, II, 22.
3 Paus. II, 22. 9.
* Hésyehlas, t.Ai)&ov.
» Pharnat. de N, D. 20, p. 187.
* Steph. By«. v. Affruptç.
7 Pau8. Il, 24, 2.
* Paus. ni, 18, 2.
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dans la PaUas que Pou adorait à Thèbes sons le nom de icpovaoç * ou portière du temple. »
JSve, qui portait aussi, en oommim avec son époux, le nom d^Adam ou de terrey de limon^ en grec adiç, lirmiSy ocenwra^ — s'offî^e à nous dans la Pallas Asia^ (pour Adama] des ha- 'bitants de Brasies.
JEvey à qui avait été annoncé que d'elle naîtrait le Sauvemr du monde, est représentée à son tour, avec ce caractère, par la Pallas sauveur y (rwTecpa, qui avait un temple près d^Asée^,
JEvey que nous avons déjà vue qualifiée viergey «opôevoç, sous le nom de Pallasy n'en prend pas moins, sous ce même nom, le titre de mère'^ fJ^^TTYip, qui lui appartenait si bien d'après la tradition sacrée saluant en elle la mère de tous les vivants, mater cunctorum viventiurriy ou la mère par excellence.
Il est sans doute superflu de pousser plus loin cette excursion à travers les titres qui appartiennent, soit à la Déesse, soit à la simple mortelle ; la liste en est trop longue. Je ne la quitterai cependant pas sans attirer votre attention, mon B. Père, sitr un dernier détail.
Ei^tre les représentants du premier homme que la légende plaçait, comme rois,' sur le trône de l'Athènes mythologique, il en est un qui figurait sous le nom de Cranausy et que l'on disait autochthone ^, ou né du sol {sumptus e terra).
Or, à ce Cranavs-Adam la légende donnait une fille nommée soit Atihis ^y soit Athéné ^, laquelle aurait donné son nom, soit à l'Attique^, soit à sa capitale^; sous ces deux noms d^Atthis et d^Athénéy fille supposée de Crarums-Adamy il s'agit bien évidemment de la première femme supposée fille de l'homme dont elle était une côte.
1 PauB. IX, 10^ 2.
^ Paus. 111^ 24, 7.
8 Pau8. VIII, 44, 4.
* Paus. V, 3, 2.
^ ApoUod. m, 14, 5.
* Apoliod. 111, 14, 5 ; Paus. i, 2, 6; Strab. ix, 1^ 18, p. 381 7 Tzetz. cMl, V, 19.
B Apoliod. m, 14, 5 ; Paas. i, 2, 6 ; Strab. iz, 1^ 18.
* Uyth. vat. i, 2.
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Mois d'autre part lorsque nous voyons cette même femme mise à mort, soit sous le nom de Pollaa ^ (pour Adama ou la rouge), soit sous celui à'Iodama^ (pour Adama encore), par une Aihéné contre qui elle aurait prétendu lutter de puissance ou de force ; — il est tout aussi évident qu'ici le nom ii AtMné àé^gae une personne divine représentant de la Divinité qui avait frappé d'une sentence de mort la première femme, coupable d'avoir voulu s'élever à son niveau : Eritis mut DU.
Et cette remarque n'est pas la seule qui s'ofiîre sur cette légende car, lorsque sous le nom de Palladium, elle nous montre le bois lumineux (<paXoç, de <paœ, splendens) qui avait été confié au premier homme et dont le respect devait être le gage de la perpétuité de son règne dans VEden ; lorsque, dis-je, elle nous le montre donné à l'un de ses représentants aux mêmes conditions et sur la colline HAté ou d^Aten^, qui était aussi le nom d'une fille de Jupiter chassée du ciel *, — il saute aux yeux qu'il s'agit encore ici de VEden placé en Phrygie avec le mont Ida, qui en était mythologiquement une autre forme.
Quant au nom àHodama, ^ que la légende donne parfois à la victime dî!Athénjéj au lieu de celui de Pallas, — je n'hésite pas à y voir une simple forme grecque du nom à^Adama^ écrit avec l'article. A- Adama., mais article que les Grecs ont diversement prononcé, soit A, comme dans le nom A-Na/iéSy argonaute, (pour ô Nwxoç); — soit E, comme dans le nom i^E'Nechoos, pour le même ô Nw^oç ou Noë ; — soit /, comme dans le nom i'Ina^chus (pour ô Nw^oç encore).
Et lorsque la tradition nous montre sous ce même nom d'7-0(ia7na,pour ^-i^^eiama, une prêtresse du temple àiAthéné^y ^- qui aurait été métamorphosée par la Déesse en pierre "^ —
* ÂpoUod. III, 12, 2.
^ Lycoph. Schol, 35&, p. 64. ^ Âpollod. m, 12,3.
*Hom. Ut. XIX, 91.
^ Paa8.ix, 34, 2.
• Pans. a. 34, 2.
' Pans. tb.
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je reconnais, sous ce nom, un représentant à!!Aâmna^ cliar- 1 gée du soin ou du service du séjour terrestre de la Divinité {yst custodiret et operaretnr) ou de son temple ; — et qui, après sa chute, avait été condamnée à redevenir terre, in pulverem reverteris^, — soit à être pétrifiée.
- En résumé, mon R. Père, cette dernière étude et la précédente ont dû vous montrer que les deux sens de terre et de rùtiffe inhérents au nom hébreu à! Adam, se reproduisant séparément dans les noms d'un assez grand nombre des représentants du premier homme, c'est donc dans l'hébreu, seule langue où le nom du premier homme ofire ces deux sens, que nous devons chercher et reconnaître la source de cette biiïrcation. Elles ont dû vous convaincre de plus que les Athéniens ayant implanté chez eux toute la tradition antédiluvienne, histoire et topographie, et n'ayant pu le faire sans l'avoir originairement connue dans tous ses détails, il doit en avoir été de même de leurs frères les Aryas; et chacune de mes lettres i^utéra, j'en suis persuadé, aux motifs que j'ai pu faire valoir jusqu'ici et qui finiront par se convertir en irréfragables preuves.
Veuillez agréer, etc.
H. d'ÂNSBLMB,
Ancien Officier supérieur.
-^ Gen, m, 19.
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5§t0t0tre (ixtt^olupu.
QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES
SUB I.A RELiaiON DES ROMAINS
ET SUR LA CONNAISSANCE
qu'ils ont pu avoir DBS TRADITIONS BIBLIQUES, PAR LEURS
Jé«a« e«( eandaU au Calvaire poMr y èire eraeiflé
Suite du 3 avril de Tan 33. — Vers 11 heures et demie.
Les princes des Prêtres, les Pharisiens, les Scribes ont enfin ce qu'ils souhaitaient, lis ont forcé Pilate à rendre un jugement contre Jésus.
Ce jugement, d'après un texte trouvé, dit-on, à Jérusalem, aurait été conçu en ces termes :
<^ Conduisez au lieu ordinaire du supplice Jésus de Naza- » reth, séducteur de sa nation, contempteur de César et faux « Messie, comme cela est prouvé par le témoignage des An- » ciens de sa nation, et appliquez-le à la Croix au milieu de » deux voleurs avec les moqueries d'une majesté royale. — » Va, licteur, prépare les Croix *. »
En le recevant des mains de Pilate, ses lâches ennemis,
' Voir le dernier article au N<> précédent ci-dessus p. 283. ^ Voir le texte dafâS les Annales de philosophie, t. ii, p. 115 (1'^ série). Il y en a un autre beaucoup plus détaillé, et égalcuent apocryphe, t. ^viii,
p. 307 (2« série).
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selon leur infâme coutume^ commencent par le maltraiter.
> Et^ après Tavoir insulté, dit S. Matthieu^ ils le dépouiUè- » rent de son manteau de pourpre, le revêtirent de ses yête- » ments et le conduisirent pour le crucifier ^ »
Ainsi voilà Jésus, Celui qui se disait Roi^ qui se disait Fils de Dieu, qui soulageait toute infirmité, seul, abandonné de tous, et conduit à un supplice infâme. Il y a bien là de quoi déconcerter la foi la plus robuste. Pierre, lui-même, cet intrépide confesseur de la divinité de Jésus, s'est cacbé quelque part pleurant son apostasie. Hais il faut observer que, pour que Jésus fût vraiment Dieu, ce supplice devait avoir lieu. Rn effet plusieurs fois, et il y avait à peine cinq heures, Jésus, en pleine liberté, et pouvant s'éloigner, avait prédit tout ce qui se passe et nommément qu'il serait crucifié. Si donc le supplice n'eût pas eu lieu, Jésus aurait été un imposteur, un faux prophète ; pour être Dieu, il devait être mis à mort.
Ses paroles et sa mort sont unies ensemble, on ne peut les séparer, et autant Tune que l'autre prouvent qu'il était Dieu.
Suivons-le donc avec foi et courage à son supplice.
a Jésus, chargé de sa croix, partit pour le lieu appelé Cal- » vaire, en hébreu Golgotha ^. »
î^ tradition marque que peu après il fit une chute.
« Et comme ils le conduisaient, ils rencontrèrent, rentrant t de sa métairie, un homme de Cyrène, appelé Simon, pèie ï> d'Alexandre et de Rufus, ils le forcèrent à prendre la croix. D et la lui imposèrent à porter derrière Jésus. »
Des héraults, suivant la coutume, précédaient le cortège, s'arrêtant de temps à autre pour annoncer le jugement au son des trompettes ; c'est à un de ces arrêts que la tradition porte que les saintes femmes, dont va parler S. Luc, s'approchèrent de Jésus, qui avait succombé une 2* fois, et que l'une d'elles appelée Véronique ou Bérénice, aurait essuyé son visage, avec un linge, sur lequel auraient été imprimés ses traits^
L Matth. xxvii, 3t ; Marc ; xv, 30.
> Jean, xix, 17.
3 Le nom de Véronique ne se tronve pas daoa le Martyrologe romatn. C'est Marianus Scotus, historien peu sûr, qui au 11« siècle, citeoe fait. Voir les diverses légendes sur Véronique dans le Dict. des apocryphes de Uxgnc, 1. 1, p. 1174 et t. Il, p. 1066.
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M. C«Bto0telloB de« P«Bèire« av«e Pllaie «nr le ttlr« de
la Croix. ''
Pilate n'ayait consenti qu'à contre-cœur an supplice de Jésus. Aussi pour contrarier les Pontifes, il écrivit en lettres hébraïques, grecques et latines, sur le titre (ou planche qui devait être placée au-dessus de la tête de Jésus :)
JESUS DE NAZARETH ROI DES JUIFS
» Beaucoup de juifs lurent cette inscription... Les Pontifes » disaient à Pilate : N'écrivez pas Jlot des Juifs, mais qu'il a dit D lui-même : Je suis Roi des Juifs. Pilate répondit : Ce que j'ai » écrit y je rai écrit ^ n
Dans cette action et dans la réponse de Pilate on voit encore percer les doutes qu*il avait déjà manifestés sur la personne et la mission de Jésus. Voici le titre retrouvé par Ste Hélène mère de Constantin et conservé à Rome \
En ce moment où on a supprimé, pour les affaires puhliques, le titre et le pouvoir de Roi donné à Jésus, la conservation de ce titre a quelque chose de providentiel. En dépit des juifs modernes, qui lui contestent ce titre^ il subsiste, et place
*Jean xix, 19-22.
' Voir an faosimile de ce titre et une dissertaUon qui y e été jointe par H. Draeh, dans Annales^ t. xviii, p. 291, 341 (S* série) et une autre plus complète de M. Bonnetty, dans le 3* vol. de VEsquUsse de Romelchrétienne de Mgr Gerbet.
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les gouvernements et les nombreux catholiques qui les soutiennent dans la catégorie de ces citoyens révoltés qui disaient: a Nous né voulons pas que Celui-là règne sur nous ^ » et de ces Pontifes qui hurlaient devant Pilate : a Nous n'avons point de roi si ce n'est César-Tibère^» Tibère, qui^en ce momentmême, dans l'Ile de Caprée, dans (jies orgies incroyables^ souillait la nature, et visait à détruire la création. C'était Satan qui détruisait Tœuvre de Dieu, mais son règne touchait à sa fin.
SI. Jéaa* me monire mea^ daB«'«a marehe an C*lv*lre, es préeUanl de noavean les elreonstaiiDea da alége de Jéraealem*
a Une foule immense de peuple suivait ainsi qu'une » troupe de femmes qui pleuraient et se lamentaient. Jésus, so » tournant vers elles, leur dit :
« Filles d6 Jérusalem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez n sur vous et sur vos enfants, parce que voici venir des jours » dans lesquels on dira : a Heureuses les stériles et les eotrail- » les qui n'ont point enfanté, et les mamelles qui n'ont point » allaité! » Alors on commencera à dire aux montagnes; a Tombez sur nous, et aux collines, couvrez-nous, parce que, » si l'on fait ces choses sur le bois vert, que fera-l-oa sur le » bois sec ^ ? »
C'est 30 ans après que ces paroles prophétiques furent complètement réalisées. Mais en ce moment elles étaient improbables et on les méprisa certainement.
ft2. Jé«a«, arrivé an eeniniel dn Golgoilia, e«i erneldé eatre
denz Telears.
Suite 4a 8 avril. — Vers midi.
Aucune humiliation et aucune ignominie ne devaient être
/ ' Glyes autemejuBoderuDteum... dicentes : Ndumus huno regnare supvr nos (Luc, XIX, 14).
2 Non habemus regem, niai CsBsarem (Jean, xix, 15).
3 Lue, xxiii, 27-31.
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épargnées à Jésus. Il devait boire le calice jusqu'à la dernière lie. Etre crucifié seul eût été une distinction ; ou lui adjoint deux voleurs.
« Avec lui les soldats conduisaient deux malfaiteurs qu'on D allait mettre à mort. Lorsqu'ils furent arrivés sur le lieu » appelé Golgotha ou Calvaire^ ils lui donnèrent du vin mêlé > de fiel et de myrrhe, et lorsqu'il en eut goûté, il n'en voulut » pas boire. ^
» C'était la 3'°'' heure (vers midi), et ils le crucifièrent et avec » lui deux voleurs l'un à sa droite, l'autre à sa gauche, et ainsi B fut accomplie l'Ecriture qui dit ^: « Et il a été mis au nom- » bre des pervers *. t
Ainsi voilà Jésus crucifié, comme le voulaient les Prêtres de l'ancienne loi. I^s soldats romains, ces vainqueurs de l'univers, ont remporté cette victoire, plus célèbre, sans qu'ils s'en doutent, que toutes les autres. Aussi, selon la coutume de leurs guerres, ils se hâtent de partager la dépouille du vaincu :
tt Les soldats, après l'avoir crucifié, prirent ses vêlements et s en firent quatre parts^ à chaque soldat une part. Or la tuni- D que était sans couture, tissée d'une seule pièce depuis le haut D jusqu'en bas. Ils dirent donc les uns aux autres : Ne la divi- D sons pas, mais tirons-la au sort pour savoir à qui elleappar- B tiendra, afin que fût accomplie l'Ecriture qui dit : a Ils se j> sont partagé mes vêtements et ont tiré ma robe au sort ^. d
On voit comment dans les moindres choses Jésus a lié le nouveau Testament à l'ancien, pour n'en faire qu*un seul, comme dit S. Paul*.
a Puis (après ce grand exploit) les soldats s'assirent pour le » garder *. »>
1 Isaïe, LUI, 12.
' Lac. zxiii, 32 ; Matth. xxTii, 33 ; Marc, zv, 25 ; Jean, ziz, 18.
3 Psaume, xxi, 19 ; Jeao, xix, 2â.
^ Fecit utraqae unam (S. Paul, Ephes/n, 14).
» Matth. xxvii, 36.
Vf sÉiuE. TOME IX, N« 53; 1875. (88« vol. de la coii.) 25
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Jésus en er«lx ezense «es aeeaaratenra, ■•• Jvs
0e« bonrreaax.
Suite du vendredi 3 avril. — Vers 1 heure.
Voilà donc Jésus élevé en terre comme il l'avait prédit etoD peutdire désiré lui même. Au milieudeses atroces souffrances, il parle et sa première parole est celle d'un Dieu ; il excuse tous ceux qui l'ont mis sur la croix.
Or Jésus disait :
Père, pardonne4eur, car ils ne savent ce qu'ils font^. »
Véritable parole de Celui qui, « aimant les hommes les a » aimés jusqu'à la fin ^. d Mais aussi terrible parole, et qui condamne toute celte Philosophie, qui, mettant de côté les enseignements et l'autorité de Jésus, donne pour règle de conduite aux hommes leur Conscience. Us ne savaient pas ce qu'ils faisaient! c'est-à-dire que leur Conscience était muette devant ce grand crime, peut-être même qu'elle le leur conseillait. Et c'est là la règle que Ton donne à suivre dans les Cours de sagesse; elle est alléguée continuellement 'dans les livres, à la tribune^ et même nous la voyons quelquefois passer de la chaire du professeur à la chaire de l'église I
54 Sém^,m , tnsulié Mar la er«lx, r«U ub aele de •!«■ es
■asTani mm des larroBS.
Suite du vendredi 3 avril. — Vers 2 heures.
Non contents de l'avoir crucifié, par une férocité et un raffinement de supplice, Jésus est insulté par la foule qui l'entoure, insultes que les soldats auraient dû réprimer.
a Les passants blasphéntaient contre iui^ branlant la tête et » disant : Vah I toi qui détruis le temple de Dieu et le rebâtis » en trois jours, sauve-toi toi-même ; si tu es le fils de Dieu, « descends de la croix.
I Pater dimltte illiâ, noo enim seiunt quod faciuat (Luc, xxii, 34).
' Cum dilexisset fuos, qui erant in mondo, in finem dilexit eos (Jean,
XIII, l)s
33 ans après J.-G. JÉSUS CONFIE SA WÂRB A JEAN. 991
» Egalement les Princes des Prêtres, les Scribes et les An- » ciens disaient : Il sauve les autres et ne peut se sauyer lui* D nniême. S'il est le Christ choisi de Dieu, s'il est le Roi dlsraël » qu'il se sauve, qu'il descende de la croix, afin que nous » voyions et nous croyions en lui. Il se confie en Dieu ; qu'il » le délivre, s'il Paime. Car il a dit : Je suis le Fils de Dieu K »
Chose incroyable !
«c Les voleurs crucifiés avec lui faisaient les mêmes insul- » tes. Un d'eux blasphémait en disant : « Si tu es le Christ, » sauve-toi donc et nous avec toi. » L'autre pourtant le repre- » nait^ et disait : « Toi aussi tu ne crains pas Dieu, tout en » subissant la même condamnation. Pour nous c'est juste^ )) ment, car nous recevons le salaire de nos faits, mais Celui-ci » n'a fait aucun mal. Puis il dit à Jésus : <k Seigneur, souve- » nez- vous de moi quand vous serez arrivé dans votre » royaume ^. »
Et Jésus, insultant à son tour à ces moqueurs, Prêtres, Scribes et Anciens, fait encore un acte de Dieu, en pardonnant au Larron, ses méfaits et le récompensant de son repentir, en lui disant :
En vérité^ je te le dis : Tu seras aujourd'hui, avec mot,
dans le paradis.
C'est la seconde parole de Jésus sur la croix.
Jtémum re¥«U mm oftère, lot donne Jean pour Fila, ei In
donne h Jenn ponr Mère.
lie ciel et la terre avaient abandonné Jésus, un rayon de consolation traverse son âme déjà sous les étreintes de la mort, c'est une femme qui le lui donnera, nous n'avons pas besoin de dire que c'est sa Mère.
« Auprès de la croix de Jésus se tenaient debout : Sa Mère, » la sœur de sa mère, Marie, femme de Cléophas et Marie- » Madeleine. Jésus donc ayant aperçu sa Mère, et auprès d'elle » debout le Disciple qu'il aimait^ dit à sa Mère:
» Femmej voilà ton fils.
^ MatUi. xxvif, 39, 40 ; Marc, xt, 31, 19 ; Lac, xxiii, 39t ^ Matth. xxvli, 44 ; Luc, xxiii, 39-43.
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a Ensuite il dit au Disciple :
3) Voilà ta Mère.
» Et dès cette heure le Disciple la reçut pour sa Mère ^ »
Cette courageuse femme, âgée alors de 49 ans, était certainement la seule qui comprit ce qui se passait^ et portait en ce moment en pleine poitrine le glaive^ que Siméon lui avait prédit, lorsqu'elle présenta son divin Enfant au temple-.
C'est la 3« parole de Jésus sur la Croix. î>a i** avait été en faveur de ses bourreaux, la 2* pour sauver un criminel, la 3» seule est pour sa Mère et son disciple, ou plutôt pour toutes les femmes et tous les hommes, qu'il donne pour fils à sa Mère, et pour Mère à eux tous ; pensées et paroles d'un Dieu. Aussi elles se sont accomplies : La B. Vierge Marie est la Mère de tous les chrétiens, et tous les vrais chrétiens la bénissent et Taiment comme leur Mère. Un Dieu seul a pu opérer ira tel fait.
Chani lamentable de Sémnm aar la erolz
Ici nous devons mentionner un admirable chant, rempli d'aniour et de tristesse, que l'Eglise, empruntant les paroles de TAncien Testament, met, le vendredi saint, dans la bouche de Jésus :
a Mon peuple, que t'ai-je fait, ou en quoi fai-je contristét » Est-ce parce que je t'ai tiré de la terre d'Egypte que tu as » dressé une Croix à ton Sauveur? »
Popule meus, quid feci tibi, aut in qao contristavi te ? Qaia oduxi te de terra iEgypti, parasti cnicem Salvatori tuo.
a Parce que durant 40 ans je tai guidé dans le désert, je » t'ai nourri de la manne, et t'ai introduit dans une terre » excellente, tu as dressé une Croix à ton Sauveur. »
Quda eduxi te per desertum 40 annis et manna cibavi te, et infrodaxi te in terrain satis boiiam, parasti crucem Salvatori tuo ?
« Ou'ai-je dû faire de plus pour toi que je ne Taie fait? Je
^ Jean, Xix, 25-'27.
* Voir Annales, t. xx, p. 44 {S^ série).
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> t'ai plantée ma vigne très-belle^ et tu es devenue très-amère » pour moi ; tu as apaisé ma soif avec dû vinaigre et tu as » percé d'une lance le côté de Ion Sauveur. »
Quid ultra debni facere tibi et non feel P Ego quidem plantavi te vineam speciosissimam, et tu facta es mihi nimls amara; aceto namque sitim meam potasti, et lancea perforasti latus Salvatorituo^
S7. Benitèrea paroles de Jéaa*. — il aaeari.
Suite du vendredi 3 avril. — De midi à 3 heures.
Cependant Theure suprême, Theure providentielle, la 9* heure, approche. La nature devait à^son Créateur un témoignage de douleur. Son plus bel ouvrage, « le Soleil, s'obscurcit » et les ténèbres se répandirent sur toute la terre, jusqu'à la 9« heure (3 heures). »
Alors au milieu de la nature qui avait voilé sa face, « Jésus ^ » s*écria, avec une grande voix :
» Elij JEliy lamina sabactfiani ?
» C'est-à-dire : Mon Dieu, Mon Dieu, pourquoi m'avez-vous » abandonné ^. »
C'est la 4« parole de Jésus en croix, la seule qui lui soit personnelle. Il remprunte à Fancien Testament, pour montrer que sa mort avait été prédite, et pour lier, de nouveau, Tancienne et la nouvelle loi.
Ces mots sont syriaques, et sont les quelques paroles autheu* tiques de la langue que Jésus parlait.
Les soldats romains <\u\ n'entendaient pas le syriaque, trompés par la consonnance de Eli (EL, un des noms de Dieu) et £Ite, crurent qu'il s'agissait de ce prophète.
d Et quelques-uns des assistants disaient : 11 appelle Elie,
» Alors Jésus sachant que tout est consommé, afin d'accom- » plir jusqu'à la fin l'Ecriture dit :
J> JTai soif^,
^ Hymne du vendredi saint.
2 Fsavumey xxi, 1 .
^ Psaumey Lxviil, ^.
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» U y avait là un vase plein de vinaigre, l'un des assistants ï» accourut, prit une éponge, il l'emplit de vinaigre S et la pla- » çant au bout d'un roseau , il la lui présenta à boiie , » disant : Attendez, voyons si Elie viendra le délivrer et le yt descendre de la croix.
» Jésus ayant goûté le vinaigre dit :
» Tcmt est œnsommé»
» Et émettant de nouveau une grande voix, il dit: 3> Père^ je remets mon âms entre tes mains.
» Et en disant cela, il inclina la tête et rendit l'esprit 2. » Et c'est ainsi que le grand sacrifice fut accompli. L'Agneau, qui efface les péchés du monde, dont parlait Jean-Baptisle, fut sacrifié , et la terre fut réconciliée avecleciel.
Notons celte parole divine ; Je remets, elle est Taccomplissement de celle que Jésus avait dite : « Mon Père m'aime, parce- » que je remets mon àme, pour la reprendre de nouveau; * personne ne me l'ôte ; mais je la dépose de moi-même; et D j'ai le pouvoir de la déposer, etj'ai le pouvoir de la reprendre
» de nouveau ^. »
Oui, tout est consommé ; tout ce que les Prophètes avaient prédit ; tout ce que Jésus avait dit de lui-même, paroles incroyables, impossibles, qui scandalisaient les apôtres euxmêmes, et qui avaient fait dire à Pierre lui donnant un démenti : « Loin de toi cela, Maître, non, il n'en sera pas ainsi » de toi *. » Tout cela s'était accompli à la lettre.
N'est-ce pas là, depuis le commencement jusqu'à la fin, la vie et la mort d'un Dieu ? On peut s'étonner à bon droit que l'on cherche d'autres preuves,
i Et in sili mea potaverunt me aceto {Psal. lxviiï, 22).
s Jean, xix, 28 ; Matth. xxvii, 48 ; Marc, xv, 36 ; Luc, xxiii, 36.
s Jean, x, 17, 18.
4 Matth. XVI, 22.
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Premier effet de le Biert de Jéiia*. — I«e nature pleure
«m mert. — Elle me eenvre de deuil.
Saite du vendredi 3 avril. — De midi à 3 heures.
Nous avons cité ce que dit S. Matthieu « que de la 6« àla » 9* heure (de midi à 3 heures), des ténèbres s'étaient répan- » dues sur toute la terre ; le soleil fut obscurci, dit S. Luc^ » La Nature devait bien cela à son auteur. Or il s'agit de savoir si cette obscurité a laissé des traces dans les historiens.
Plusieurs auteurs ont cherché à faire concorder ces ténèbres avec une éclipse et n'ont pu y parvenir.
Les Evangélistes ne parlent pas d'éclipsé, mais seulement de ténèbres et d'obscurités. Or cela a pu arriver sans éclipse ; des nuages très-épais ont sufii.
^Commençons d'abord par dire que 7 siècles avant J.-C, ces ténèbres avaient été prédites par Amos :
« En ce jour, dit le Seigneur, le Soleil s'éteindra au milieu ^ du jour, et je ferai obscurcir la terre dans le jour de sa » lumière 2. »
C'est exactement ce que dit l'Evangile.
Cherchons maintenant quelle mention de ces ténèbres a été faite par les écrivains païens ou chrétiens, contemporains ou ayant vécu peu après.
Et d'abord constatons que S. Luc ne parle pas d'éclipsé niais de ténèbres (0x6x01); le soleil ne s'éclipsa pas, mais fut obscurci (Icncoriaôri) 3. Les auteurs qui ont voulu faire concorder ces ténèbres avec une éclipse ont jeté la confusion dans ce, récit.
Un des plus précieux témoignages est celui de ThalluSy conservé par Jules Africain, qui, au commencement du 3"
' Matth. XXVII, 45 ; Marc, xv, 33 ; Luc, xxui, 44.
^ Et erit in die illa, dicit Dominus Ueus, occidet sol in meridie, et tenebrescere faclam terrain in die iuminis (Amos, viii, 9).
^ Hv Se &9t\ Spot &T7) xal oxoroç éylveTo If '^tjv t9)v y^jv Îioç ôpac
^vv«T7)ç, xa\ IffxorCaÔTi 6 iiXtoç (Luc, xxiii, 44, 46).
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siècle, écrivit un livre de Chroniques^ et, arrivé à Tépoque de la mort du Christ, dit :
a Une horrible obscurité couvrit Tunivers entier. Par un Dtremblemeut de terre les rochers furent fendus, etplu- D sieurs villes de la Judée et du reste du monde furent boule- » versées. »
Et pour preuves de ce fait il ajoute :
ce Thallus , dans son 3« livre des Histoires , appelle ces » ténèbres éclipse de soleil, à tort selon moi ^ i>
Or ce Thallus était un affranchi de Tibère, contemporain par conséquent, très-riche, suivant Josèphe, puisquMl fit la fortune du roi Agrippa en lui prêtant un million ^, et 'qui, en sa qualité de Samaritain, dut faire une attention particulière à tout ce qui s'était passé en Judée. [1 ne reste plus que 8 trèscourts fragments de ses Histoires y qui arrivaient jusqu'à l'an 49 de J.-G. d'après Muller *.
Un autre historien contemporain, Denys l'aréopagitSy fait encore mention de ces ténèbres dans une lettre à S. Polycarpe, citée par Michel Syncelle. Denys y assure que c'est à Héliopolis que, de concert avec le philosophe ApoUophanes, ils avaient observé cette éclipsequi les étonna tant. ApoUophanes, ayant formé une secte, Denys écrit à Polycarpe pour lui suggérer le moyen de le confondre, et c'est dans celte lettre qu'il s'exprime ainsi :
a Telles sont les choses qui arrivèrent alors tout à fait auj> dessus de la nature et qui ne purent être effectuées que B par le Christ, maître de toutes choses... S'il le faut donc, » parlez-lui ainsi : Toi-même, ApoUophanes, nie si tu le peux » contre moi, qui étais alors présent avec toi, qui ai vu avec » toi, et jugé toutes choses^ et admiré. 11 me souvient aussi » d'une divination, provenant je ne sais d'où, et qu'Apollo-
^ TouTo TO ffxoTôç IxXecij/cv Tou '^X{ou 0àAXoc âicoxaXs? Iv TpCrri ^^^ Icrroptcov, «bç iy.oi SoxeT àXoYCdç (Julias African., Chronographia dam Pat. grec. t. x, p. 89» d'après le Syaeelle p. 322 ; et dans Frtig, hist, Gtw eorum de MuUer, t. m, p. 519).
s Josèphe, Hist. 1. xviii, c. 6, n. 4).
8 Mu 1er. Ibidp. 517.
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» phaneg prononça, s'adressant à moi comme témoin de tout » ce qui se passait ; C^s choses^ mon cherDenySy me dit-il, cona- D tituent le changement des cluoses divines^, 3)
S. Denys qui pensait que c'était une éclipse, donne des détails, qui ne sont soutenus par aucun calcul^.
Au témoignage de Thallus^ Jules Africain eq ajoute un autre plus détaillé, celui de Thistorien Phligon. Xpvès avoir prouvé que Tballus se trompe en appelant éclipse les ténèbres qui eurent lieu à cette époque, il ajoute :
a Certainement, en pleine lune, éclairant loutTunivers de- » puis la <>• jusqu'à la g® heure, Phlégon raconte qu'eut lieu » une éclipse sous l'empereur Tibère, celle-là même dont il » s'agit ici. Mais quel rapport peut avoir une éclipse avec le « tremblement de terre, les rochers fendus, la résurrection » des morts, et une si grande perturbation de toutes les oréa- » tures ? Certainement jamais rien n'est arrivé de semblable » dans les années antérieures. Ces ténèbres étaient donc une » œuvre nouvelle de Dieu, survenues quand le maître du » -monde souffrait ^. »
Eusèbe a conservé le texte même de Phlégon, écrit en ces termes :
a A la 202« olympiade, 4« année, eut. lieu une si grande dé- » fection du Soleil, comme personne n'en avait connu aupa- » ravant ^ car, à la 6® heure du jour (midi), la nuit devint si » sombre que les étoiles étaient vues dans le ciel. Il y eut aussi
^ ToaauTdt Icrci tou totê xaipou zk uic8p(pu9i xal fi^vco Xpiarw tS itavatt(({) Suvaxà.... TauTa, et ffci ôefjLiTov, slitè, xal el ôuvatov, 'AiroXXdcpavfç, è^ikef^t, xal Tupoç 8[xà tov tots xal (TujATcapt^yca aot, xal ouvewpaxoToe, xal ouvavaxpivavTa icdlvra, xal mjvaYafJievov. 'AfxéXet xal (jiavTeiaç Toxt oux oT8' ^66v, 6 *AicoXXoçdv7iç âicap/^etat xal itpbç è[kk, âairep xi y^Y^^"" fjieva (nj[x6dcXXb)v, I(p7|* Taura, ci> xaXà Aeovuate, 6e{a>v àfiioiêal icpaY^Adérctiv (S. Denys, Lettre VU à S. Polycarpcy dans Pat, grecque, t. m, p. 1081).
3 Voir la paraphrase de Pachymère sur cette lettre (,P(U, grecq. t. iv, p. 462) et les Scholies de S. Maxime (ibid, p. 542). -
3 Jul. Afr. tWd. p. 90.
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D un grand tremblement de terre en Bithynie et une grande » partie de la ville de Nicée fut détruite ^ »
Phlégon était un affranchi d'Adrien (117-138), auteur des Olympiades, dus Macrobiens, des /^rodfgfes,dont-il reste 65fragments. C'était Tami d'Adrien, qui avait fait paraître sous ce nom sa vie qu'il avait lui-même écrite ^. On voit que Phlégon n'était pas un contemporain comme Thallus. Où avait-il donc pris ces détails si précis sur ces ténèbres? Sans aucun doute dans les Annales romaines. C'est ce que va nous apprendre Tertullien, qui vivait peu de temps après (185-220). Dans son célèbre Apologétique il dit à l'empereur Marc-Aurèle :
« Attaché à la croix, Jésus rendit spontanément son âme en D poussant un grand cri^ et prévint le ministère du bourreau » (qui rompit les jambes aux deux voleurs). A l'instant le jour » s'éteignit^ quoique le Soleil ne fût qu'au milieu de sa course; D ceux qui ne savaient pas que cela avait été prédit sur le jft Christ crurent que c'était une éclipse. N'en comprenant pas » la raison, ils nièrent, et cependant vous avez dans vos Archi- » ves la relation de ce fait ^. »
On voit que Tertullien fait allusion au récit de Thallus et de P/i%on, et d'autres probablement qui avaient appelé ces ténèbres du nom d'éclipsé. Puis il rend témoignage que ces ténèbres furent éprouvées en Afrique.
«c Dans la province d'Utique, le soleil ayant presque éteint sa » lumière, fut un prodige si grand qu'on ne put l'expliquer h par une éclipse ordinaire, puisque le Soleil était alors dans » son apogée et son domicile ^. >>
1 Eusèbe, Chron. Olymp, 203» dans Pat. grecq. t. xix, p. 535 ; SynoeUe, p. 324, et Huiler, ihid. p. 607.
' Spartianus, Adrien, c. 16.
3 Eodem momento dies, médium orbem signante sole, subducta est. Delî->
quiom utique putaYerunt, qui id qaoque super Ghristo prœdicataro, non
' sclerunt ; ratione non deprehensa, negaverunt, et tamen eum mundl casum
relatumin Arcanis véitris habetis (TertnlI. Apologétique, c. 21; Pat. lot,
^ Nam et sol ille in conventu Uticenci, ezUncto pêne lamine, adeo portentam fuit, ut non potuerit ex ordinario deliquio hoc pati, positus in suo hypsomate et domicilio (Tert. ad Scapulam, c. iii ; Pat. lat. 1. 1, p. 701).
33 ans après J.-O. PREUVES PES TÉNÈBBES GÉNÉRALES. 399
Nous ne savons si c'est à cette occasion que les Romains i> aux premières fériés de mai, établirent des prières, pour » conjurer les tremblements de terre, » comme le dit, le premier, Jean Lydus né en 490 *•
Environ 25 ans après TertuUien, Origène, mort vers 252,dit :
« Quant à Téclipse qui eut lieu sous Tibère César sous le x> règne de qui le Christ fut cruciQé, et les tremblements dont © la terre fut secouée, Phlégon en fait mention, je pense, dans » les livres 13 ou 14 de ses Chroniques^, o Et de plus : o Un y> grand nombre d'auteurs font mention de ces ténèbres. »
Ailleurs Origène traite fort au long cette question, nie que ce fut une éclipse et émet une opinion qui est tout à fait contraire au texte de Phlégon qu'il cite :
a Je pense que de même que lesautres signes qui ont eu lieu o dans la passion du Christ, sont arrivés seulement à Jérusa- » lem, ainsi ces ténèbres n'ont régné que sur toute la terre de » la Judée depuis la 3* heure jusqu'à la 9» ^. d
Environ 50 ans après Origène, le martyr S. Lucien, parlante l'empereur Maximin II (307-313) confirme les récits précédents et renvoie l'empereur àses Archives. Cette Apologie chrétienne est peu connue, Eusébe la passe sous silence; elle est citée seulement par Rufln qui a. traduit et amplifié l'histoire d'Eusèbe. Cette traduction a été beaucoup trop déprimée *. Rufin était (345-410) contemporain d'Eusèbe et a dû connaître aussi bien que lui les circonstances du martyre de Lucien. Nous voudrions pouvoir publier en entier cette Apologie; nous n'en citons que ce qui concerne les ténèbres de la mort du Christ.
Amené devant le président ( que nous croyons être Maximin qui était alors à Nicomédie), celui-ci lui reproche de ne pouvoir rendre un compte raisonnable de sa conduite. Lucien, ayan. obtenu la permission de parler, commence par lui dire que sa foi en Dieu vient de Dieu même qui s'est incarné dans le Christ, et est mort pour racheter les hommes, puis il continue :
' Jean L^dus, De mensibus^ p. 88, in-S^ Bonnie, 1837.
2 Origène, CorUre Celse, 1. ii, c. 33 ; PaU grecq. t. xj, p. 853.
3 Gomm. m Mattnœum, dans Pat. grecq, t. xiii, p. 1783.
*Voir Fabricius, Btbliotheca grœca, t. vu, p. 424, et la notice de Schsennemandans Pat. ktt, t. 21, p. 23.
400 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS HOMAINES. 785 de Rome.
a Mais il ne nous trompa point par sa mort, puisque c'est » pour nous qu'il ressuscita le 3* jour. Ce n^est pas cette mort, » que contiennent les Actes de Pilote, qui en ce moment ra- » content des faussetés. Mais innocent, sans tâche et pur il » accepta la mort seulement pour la vaincre en ressuscilant. » Or les choses que je dis ne se sont pas passées dans des lieux » obscurs, et n'ont pas besoin de témoins. Déjà presque la » plus grande partie du monde croit à celte vérité, des villes » entières, ou si quelque chose d'obscur y paraît encore, » même le peuple grossier, incapable de fictions, l'atteste. Que » si on persiste à en douter, je vous apporterai le témoignage » du lieu même où le fait s'est passé. Ce lieu l'atteste à t Jérusalem, le rocher de Golgotha brisé sous le poids de la » croix ; et de plus l'antre qui rendit de nouveau le corps en » vie, après avoir brisé les portes de l'enfer, pour que de là il » fût porté plus pur dans le ciel. Que si ces témoignages, qui » se passent sur la terre, ne vous paraissent pas sufQsants, » acceptez du ciel un garant fidèle. Je vous apporte, pour té- » moin de ces faits, le Soleil même qui, voyant ce que les D impies faisaient sur la terre, cacha, en plein midi,sa lumière t dans le ciel. Cherchez dans vos Annales, vous trouverez , » qu'au temps de Pilate, pendant que le Christ souffrait, le » Soleil disparut, et le jour fut interrompu par les ténèbres. » Si vous n'ajoutez pas foi, à la terre, au soleil, au sang de ' » ceux à qui vous demandez la vérité par les supplices, » comment croirez-vous à mes paroles et à mes allégations?
» Et comme déjà par ces paroles, Lucien avait commencé » à persuader les assistants, le juge ordonna de l'entraîner en B prison, et là de le mettre à mort, pour éviter le tumulte du » peuple ^ »
^ Sed nec nos sua morte decepit quibus post tertium diem resurrexit. Non Qt ista qu» nunc faiso conscribuntur continent acta Pilati, sed inDOceos, immaculatus et purus, ad hoc solum mortem suscepit, ot eam vinceret resurgendo. Quae autem dico non sant in obscuro gesta loco, nec testibas indigent. Pars pêne mundi jam major huic veritati adstipalator, arbes integr», aut si in his aliquid suspectam yldetur, contestator de h&s etiam agrestis manus ignora ûgmenti. Si minas adhac creditur, adhibebo voi)i8 etiam loci ipsius, in quo res gesta est, testimonium- Adstipulator his ipM in Hierosolymis locbs, et Golgothana rupes sub patibuU ooere diBnipta*
33 ans après J.-C. PRBCYES DES TÉNÈBRES GÉNiRALES. 401
Nous ne citerons plus que le témoignage de Jeau Philoponus» qui professa la Grammaire à la célèbre école d'Alexandrie^ disciple d'Ammonius, et qui réfuta Proclus et les autres néoplatoniciensjesquels n'auraient pas manqué de nier le fait des ténèbres , s'il n'avait pas été généralement admis à cette époque. Voici ce qu'il leur disait :
a De ces ténèbres ou plutôt de cette nuit parle Phlégon » dans ses Olympiades^ il dit : l'an 4 de la 202« olympiade, il » arriva une éclipse de soleil, telle qu'on n'en avait jamais » vu.
» Or que Phlégon parle de l'éclipsé, qui arriva lorsque le D Christ-Seigneur était suspendu sur la croix, on le conclut » de ce qu'il dit qu'une semblable éclipse n'avait jamais été » vue auparavant ^ »
Dans ces indications historiques sur les ténèbres qui se firent à la mort de Jésus, nous ne croyons pas devoir passer sous silence ce que les Annales Chinoises disent de VEclipse irrégulière qui arriva à celte époque.
Les documents qu'on en a donnés sont fort peu nombreux et contradictoires, et il est impossible de les discuter en ce moment.
Ceux qui en ont parlé ne citent pas les auteurs où ils les puisent, ou s'ils les citent ils n'indiquent pas la place où ils les trouvent et nous n'avons ni la science ni le temps d'aller
Âutrom qaoque iUud, quod avulsis inférai janais, corpus denuo reddidit aninaafam, qao purius iode ferretur ad cœlum. Aut si adhuc YObis minus dlg^na videntur liaec, quœ io terris sabstantiam gerunt, accipite etiam e coelo ad: ipulatorem fldeiem, Solem vobis ipsam horam prodaco testem, qui cum haec fieri per impies videret in terris, lumen suum meridie abscondit in cœlo. Requirite in Annalibtis vestriSf invenietis temporibus Pilati, Ghristo patiente, fugato sole, interruptum tenebris diem. Quod si terr», si cœlo, ai sanguini eorum, a quibus veritatem per tormenta perquiritis, fldem non accommodatis, quomodo meis verbis allegationibusque credetis ? Et cum pêne jam his verbis auditoribus suadere cœpisset , arrlpi jubetur in carcerem, ibique, quasi absque tumultu populi, necari (Eusebii Hist. Eccl,, interprète Rufloo, 1. ix, c. 6, p. 202. Bâle, i544).
1 Joannes Philoponus, Comm. sur la création mosaïque du monde, 1. ii, c. 21, p. 88. Vienn» 1630, in-4«. Un peu plus loin il cite aussi le texte de S. Denys (1. m, c. 9^ p. 187).
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les chercher dans 15 ou 20 volumes^ d'autant plusque souvent ces volumes sont introuvables à Paris. Nous nous bornoos donc à citer les textes tels que nous les donne le P. Gaubil '.
Texte de V Astronomie chinoise.
a A la T"" année^ au dernier jour quey-hayy de la 3* lune, » éclipse du soleil ; le lieu du soleil au 5« degré de la constel- ]> lation py.
» La 7* année dont il s'agit ici est la T^" année de Tempire » de Kouang'VOU'ii, l*"' des Han orientaux. Or cette 7* année » est certainement la 3i« de J.-C. ^.
» Après ce texte, Tastronomie cite dans une note ces paro- » les de Tsien-tan-pa : » Au jour quey-hay, il y a éclipse de » soleil, r Homme céleste tombe ^. x>
Le Tsien-tan-pa est une espèce de commentaire du Tchuntsieouy servant à observer les jours heureux ou malheureux.
Texte de V Histoire chinoise,
« A la 7« année de Kouang-vou-ti, au jour quey-hay, der- » nier de la S** lune, éclipse de soleil.
» Il faut remarquer que THistoire chinoise désigne l'année B de l'Ëclipse par les deux caractères sin mao. Ce sont ceux » de la 28"" année du cycle de 60 ans, et ce sont ceux qui con- » viennent à la Sl^* année de J.-C. ^.
» Après l'observation de leclipse, l'empereur se retira i> 5 jours, pour ne penser qu'à sa conduite sur le gouverne- » ment de ses sujets^ et fit publier un édit dont voici le » précis ^: »
« La vue du soleil et de la lune nous avertit de penser à nous, il faut se corriger de ses fautes, et par là prévenir les
* Voir Bon Histoire de l'astronomie chinoise, insérée dans le 2« Toloinedes Observations mathématiques etc., du P. Souciet, p. 163 ; Paris, 1732, in 4*.
^ Eclipses du soleil des Han crientaux (note du P. Gaubil). — H oe Uui pas 8*étonner de voir l*an 31 au lieu de 33 que nous donnouB ici ; voir m cela la divergence des opinions sur la chronologie du Christ dans Annula, ^ t. XIX, p. 176 (5« série).
3 Le caractère peng, exprime la mort des Rois (idem), — Volontiers noc* aurions publié ce texte.
^ Histoire chinoise (note de Gaubil).
B Nous aurions désiré avoir cet édit en entier.
^M_mM^
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9 maux dont le ciel nous menace. Pour moi à peine puis-je » parler, je tremble à la \ue de mes fautes. Je veux que les » Grands de ma €our me donnent sincèrement leurs avis dans )) des placets cachetés et je ne veux pas qu'on me donne le » titre de Ching *. »
Le caractère Ching ^ signifie Saint.
Le P. Gaubii ajoute le texte suivant qui prouve l'irrégularité de réclipse :
ce Outre le 1*' édit impérial^ la grande histoire chinoise » rapporte un 2^ édit publié le 29 mai de la même année; » 31' de J.-C. Le voici :
y> Vyn et Vyang ne sont pas d'accord, le po-che du soleil et » de la lune nous le fait connaître^. »
« Or porche est défini : Eclipse qui n'est ni au l<>^ ni au der- » nier jour, ou qui est hors du Kiao, hors des termes éclipti- » ques^. I*
Tels sont les seuls textes que nous connaissions sur ces ténèbres*.
C'est sur cela que les missionnaires ne sont pas d'accord, les PP. Grcslon^ Gabiani^ Couplet et surtout Bouvet, soutiennent Fidentité de cette éclipse avec les ténèbres du Calvaire. Le P. Gaubii en particulier croit qu'elle n'y a aucun rapport.
Aux textes qui disent que Téclipse eut lieu hors de son temps, il répond que les auteurs, plutôt que d'avouer qu'ils se sont trompés sur le temps de l'éclipsé, ont dit que c'était la lune qui avait failli. — Au jeûne de rem[)ereur, que c'est un usage en Chine, — au texte de Tsientan-pa, que l'homme ce* leste meurt, il répond que c'est un livre de pronosticsdéjà ancien^ sans expliquer pourquoi la mort de cet homme céleste était liée à une éclipse arrivée hors de son temps et de son lieu, et
^ Dans le P. Souciet, ibid. p. 167.
2 Nien-y-ste, histoire de Kouang-voa-ti (note de Gaubii).— lef 21 histoires, c'est-à-dire des 21 dynasties jusqu'aux Ming^ contenant en plus de 300 volâmes, tous les historiens qui ont vécu sous ces dynasties.
3 Le P. (;aubil (ihid),
^ Le P. Mailla dans sa grande histoire de la Chine en 12 vol. in-4<> se borne à mentionner i'éclipse et à dire que l'empereur ordonna de ne pins l'appeler saint (t. ui, p. 309).
404 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. , "^^^ de Rome.
sans chercher comment cette singulière croyance avait pu se répandre en Chine.
On voit quelle dissidence existe entre les divers missionnaires. Mais, il faut le dire, les Jésuites n'étaient plus libres eoce moment. Alors avaient eu lieu les grands et déplorables débats sur les cérémonies chinoises. Les Jésuites s'étaient trop avancés; Rome les avait arrêtés ; leurs adversaires avaient dépassé le but. Mgr Maigrot leur avait défendu de rechercher le Christianisme dans les anciens livres chinois ^ La Sorbonne avait confirmé scientifiquement cette sentence ^. Alors ane scission avait eu lieu parmi eux et plusieurs s'efibrcèrent de prouver qu'il n'y avait aucune trace du Christianisme primitif dans les livres chinois. La traduction de VT-king du P. r.Ggis, celle du Chy-king du P. Lacharme et celle du Chou-king du P. Gaubil sont faites dans ce sens. C'est ce qui explique les sentiments de ce dernier sur réclipse dont nous parlons. Ses travaux sur l'Astronomie chinoise sont les plus étendus et les plus précieux que nous ayions. Mais ils demandent à être vérifiés sur les textes.C'est aureste ce qu'il avoue lui- même, eo parlant précisément du volume du P. Souciet, il dit ' a qu'il I) y a quelques articles qui auraient besoin d'être mieux écla/r- » cis, et que le tout lui paraît devoir être mis en meilleur » ordre *. »
1 Voir l'article Jésuite dans notre Diet. de diplomatique et dans AnnaU^, U xK> p. 216 (3« série).
3 Voir Journal Historique des assemblées tenues en Sorbonne poor condamner les Mémoires de la Chine et la censure du 19 octobre, Paris 1701 ; in-12Pari8 1701, et la Réponse à cette censure (Paris) 1700.
* Histoire de Vastron>omie chinoise, dans les Lettres édifiantes, t. xxvj,p. 68, édit. de 1783.
^ Voir Huet, Vemomtratio evangelica, prop. ui, e. 8. — Nous ne parlons pas de rindigeste disseilation de Bayer De eclipsi Sinica etc, Regiom. 1718, in 4<».
A. BONifBITY.
Le Directeur -Gérant. A. Bonnbtty.
Versailles, imp. Beaugrand et Dax^ rue du Potager, 9.
LE RI OISE HISTORIQUE
BT &A
RtDAGTION HOSAK^Uë DU PENTATEllÛIlE
PROUVÉS PAR LBS LIVRKS BIBLIQUIS EfT D'aIFFRES DOCSUMBNT^
C»AFITRK XMi.
L^existence de Moïse et rantiquité du Penlateuque , sa préexistence à tous les autres livres bibliques^ me paraissant péremptoirement établies^ on ne peut ptris douter avec raison que Moïse n'ait écrit la thorah, toute la thorali.
« Aussitôt que ce Hvfe est nommé quelque part, dit Hane- » berg, et dès que Tauteur est indiqué c'est toujours Moïse » ce n'est jamais un autre qui est mis en avant ^. b Voilà un
fait incontestable efunanimementattesté de temps immémorial. Mais pour achever de mettre tout ici dans le plus grand jour possible, voyons aussi les témoignages que le livre lui-même rend de son auteur.
Ce qui tout d'abord saute aux yeux quand on lit le Pentaleuque, et c'est un point important à faire valoir, c'est que
^ Voir le dernier article au N» précédent ci-dessus p. r42. ' Gêseh. der Bibl. Offenh, iv, c. 13.
VI« SÉRIE, TOMB IX.— N'^Si; 1875. {SS^mLdtflacali.) $5
406 LB moïse historique
Tauleur était familier avec les choses de TEgypte. Il ne peut être en notre intention d'en relever tous les témoignages; nous en ferions un volume; i) suffit de constater cette vérité par un nombre de preuves suffisant.
Ainsi au ch. xii, 14, 15 de la 6ifen<?se il est dit: «c Abram T> élant arrivé à Mitsraïm, les Egyptiens regardèrent la femme » (Saraï) parce qu'elle était très-belle. Et les grands dePbaraon » la virent et la louèrent devant Pharaon, et la femme fut ' » transportée dans la maison dePharaon. » Sarà neportait donc pas de voile contrairement à ce qui se pratiquait et se pratique encore en Orient, et l'auteur savait que les mœurs égyptiennes l'exigeaient ainsi ? Les anciens monuments de TEgyptenous montrent en effet toutes les femmes à visage découvert, et on sait par les voyageurs, par Barth entre autres , que cette coutume existe chez tous les peupleschamitiques de l'intérieur de l'Afrique.
^uv. 10, ch. xiu l'auteur dit que la vallée du Jourdain, avant la destruction de Sodome et de Gomorrhe, était partout arrosée a comme le jardin de Jéhovah (le paradisj, comme le » pays d'Egypte. » 11 est évident que l'auteur n'aurait pas emprunté sa comparaison de l'Egypte, s'il n'avait vécu longtemps dans ce pays si bien arrosé par ses canaux. -^ La même remarque se présente à l'esprit quand on lit au v. 22 ch. xiii des Nombres : d Hébron avait été bâtie sept ans avant Tsoan d'Egjpte. > Comment l'auteur est-il si bien instruit de Tépoque de fondation de cette ville égyptienne? et pourquoi est-ce précisément elle qu'il choisit pour terme de comparaison? Evidemment parce qu'il avait vécu dans cette ville des Pharaons, si\uée sur une branche du Nil, et appelée ensuite Tanis. S'il n'y avait eu dans sa vie des événements importants se rattachant à cette ville, on ne voit pas pourquoi il l'aurait mise en parallèle avec Hébron, la ville des patriarches. Quels sont ces événements? Le Psaume 78 (v. 12, 43) non» le dit : Ce fut à Tsoan » qu'éclatal'orgueildu Pharaon et que Moïse opéra sesmiracles, » tandis qu'à Hébron Abraham bâtit un autel à Jéhovah et qu'il » y mérita par rhumililédesafoi d'être déclaré l'bomraejuste'.»
i Gen. xm, 18;xt, 6.
ET LA RÉDACTION MOSAÏQUE DU PENTATEUQUB
Dans le récit du songe du Pharaon, Gen. xiu on lit tout d'abord deux mots égyptiens, lor (laro), pour nommer le Nil, et achou pour désigner Therbe qui croit au bord de <;e fleuve; puis, le caractère du songe est essentiellement égyptien, en ce qu'il nous montre la génisse comme le symbole de la terre ^, L'année abondante est donc naturellement désignée par les vaches grasses et Tannée stérile par les vaches maigres. La cif constance que les vaches montent du Nil est un trait tout aussi caractéristique de TEgypte^ puisque c'est uniquement de ce fleuve que dépend la fécondité du pays et qu'à cause de cela les Egyptiens Tadoraient comme un Dieu et même comme le dieu suprême : Deum esse fingunt Nilum Mgyptiiy et ex numinibus maximum ducunl '^.
Tout cela, on l'avouera, l'auteur ne pouvait le savoir avec cette précision symbolique qu'il le dit, s'il n'avait longuement séjourné dans le pays et cela dans des conditions favorables pour en étudier les mœurs et les croyances.
L'histoire de Joseph préseote une infinité d'autres traits de la science égyptienne de l'auteur. Nous aurons occasion d'y revenir quand nous traiterons de cette histoire; notons-en seulement ici deux ou trois. Au v. 5 ch. xuv, l'intendant de la maison de Joseph désigne la coupe que les fils de Jacob sontcensésavoir volée comme celle par laquelle prophétise son maître^. En efibt, la divination parla coupe faisait partie de la religion égyptienne ^, et Joseph devait l'exercer ou du moins faire semblant, puisque par sa haute position comme par son union avec la fille du grand-prêtre d'On, il faisait partie de la caste des prêtres.
Les Egyptiens considéraient la coupe comme le symbole du Nil ; chaque année on jetait dans les eaux de ce fleuve une coupe d*argent et une coupe d*or^ auream palerçim argenieamque mergunt ^ ; on appelait même le Nil la coupe de l'Egypte :
i Baehr ad Herod. ii, 41.
^ Hellodorus, Mthiopicomm, lib. ix, c« 9.
3 Cf. V. 15.
A lamblichas, de Mysteriis^ lU, 14.
^ Plin. iïtXor. naturalisa 1. viii, 71.
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AlîecrBviTe tôv xotvàv ttjç AtY^^^trou xpatripa NeîXov *.
Âtnsi en «xerçant la divination par la coupe, on la prati- €(uait par le Nil, qui était le diesu universel, le. miroir de la iiateire, et cette pratique s'est conservée chez les riverains du fleuve, dansi la Haute-Egypte. Car, lorsque Norden voulut renAonter le Nil jusqu'à la seconde cataracte^ le chef arabe, Bairanai, s'y opposa en disant : Je sais quelles gens vous êtes: fui consulté ma coupe ^, etc.
An V. 2 cb. L, il est dit que Joseph ordonna à ses esclaves les médedns d^embaumer son père. Joseph avait donc beaucoup d'esclaves médecins. C'est en effet un trait caractéristique de l'Egypte ancienne que le nombre prodigieux de médecins. « Tout y est plein de médecins^, b dit Hérodote, Personne ne met en doute que ces pavoles. ne confirment celles de l'auteur en Pentateuque ; or, si elles les confirment, elles prouvent aussi que Moïse connaissait mieux la société égyptienne qu'Héifodote, puisqu^ki comme ailleurs il nous montre comment étaift composée la maison d'un Egyptien de rang.
Hérodote ne nous montre que l'état extérieur de la société égj])ttenne ; Môï^ nous introduit dans l'intérieur de la fah^ilte. 11 avait donc vécu dans cet intérieur.
C^est ainsi encore que l'auteur de la Genèse sait que les ^Égyptiens sont assis à table. Tous les monun>ents nous montrent en effet qu'tin Egypte on s'asseyait. En Orient on ne mangeait pas assi^, tiriais couché et appuyé (^^9^) «.
Terminons la série des faits que nous fournit la Genèêd de la science égyptienne de l'auteur, en faisant remarquer que Joseph conseille au Pharaon de prélever la 5* partie du produit âe l'Egypte '^; qu'il fatt la part de Benjabin 5 fois plus grande que les parts de ses fï'èk'es ^, qu'il lui donne 5 vêtements tan-
< Philoslrat. Vit. Apollon. Tyan, v, 26.
» Norden, Voyage d'Egypte et de Nubie, p. 229; io-fol.
s Hérodote, II, 8^
* Gen. xviii, 4 ; XLiii, 33.
*'ib. XLi, 34.
* ib. zLui, 34.
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dis qu'aux autres il n'en donne qu'un à chacun * ; enfin (ju'il présente 5 denses frères à Pharaon ^.
Pourquoi partout ce nombie 5? Il y a là assurément une l'aison que l'auteur ne dit pas, mais il devail la connaître. Nous la connaissons par Plutarque. Cet auteur nous dit q^e le nombre 5 était chez les Egyptiens un nombre sacrée en ce qu'il était le nombre des jours épactes (sicaYO{jL£vfç ajoutés) qqe les Eigyptiens célébraient comme étant les jours de la nativité des dieux ^.
Passons à VExode.
D'après le V. 5 ch. \\y la fille du Pharaon trouva Venfan^ sauvé (mosou M(ou(t9)(; Mosché) lorsqu'elle descendit pour se ba^ gner dans le fleuve. Voilà un irait qui, en le comparant à c§ qui est dit au v. 15 ch vu, que Pharaon sortait le matin pour aller auprès de l'eau, le Nil, nous permet de jettr un regar4 profond dans les mœurs religieuses des Egyptiens. On voit ainsi que le bain de la fille du Pharaon était un acte d'hom-mage au dieu Nil.
Il n'y a pas de doute, car, ainsi que Hengstenberg ^ l'a déjà remarqué, Jéhovah menace de frapper le fleuve au moment où le roi est sur le point de rendre ses hommages au dieu Nil : le moment ne pouvait être mieux choisi pour montrer au Pharaon la toute puissance de Jéhovah et l'ihanité du dieu qu'il allait adorer.
HétXHiote ^ nous dit que celui qui se noyait dans le Nil était enseveli par les mains des prêtres du fleuve et mis dans un tombeau sacré que personne, excepté ces prêtres, ne pouvait toucher. Son cadavre passait en quelque sorte à l'état de Dieu.
Ce renseignement achève de nous montrer le sens de l'ac*tîon de la fille du roi et de celle de son père. Si celui qui se noyait dans le Nil était considéré comme s'étant donné entiè-
i Crcn. XLv, 22.
a Ih. xLVii, 2.
s Plutarch. de Isid. et Osir. c. xiii.
^ Die Bilcher Mose's, p. 110.
* Llb. Il, 0. 90.
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rement au dieu ; celui qui se lavait dans ses eaux de\ait nécessairement participer à cet acte de sacrifice dans la mesure de la soumission que le devoir religieux réclamait de tous.
11 ne vient pas dans Tidée de Tauteur deTExode d'expliquer cet acte ; il lui parait tout simple que ceux qui le liront sauront ce que cela veut dire, et c'est une preuve que les choses de l'Egypte lui étaient familières comme à un habitant du pays.
Au V. 2 ch. IV et ailleurs, nous voyons que Moïse porte un bâton. Ce détail qui paraît insignifiant devient une preuve historique des plus sûres quand on regarde les monuments '. Alors on voit que c'était une coutume nationale des Egyptiens. Mais ne portait pas un bâton qui voulait ; on ne le voit qu'aux personnes appartenant à la caste sacerdotale ou aux classes supérieures de la société ^. Preuve que -Moïse était un personnag;e en Egypte... et que l'auteur le savait ^.
Au ch. V, V. 7, Pharaon dit : « Vous, ne donnerez plus de « paille au peuple pour (aire des briques ^. » Eh bien, on a découvert que les briques de l'Egypte, fabriquées à une époque qui se rapporté à celle du séjour des Hébreux dans ce pays, contiennent une certaine quantité de paille hachée ^.
Comment Fauteur de l'Exode pouvait-il savoir ce détail de fabrication particulière aux briques d'Egypte, s'il n'avait vécu sur les lieux, s'il n'avait vu conjment la chose se faisait?
On a découvert, il y a déjà un grand nombre d'années, dans un tombeau àThèbes, un tableau qui semble être fait d'après les données des ch. i et v de l'Exode «• Il représente les Hébreux fabriquant des briques.
Les Hébreux, dans ce tableau, sont si parfaitement caractérisés qu'il est impossible de les méconnaître. L'expression intelligente de leurs physionomies juives, leur barbe et la couleur de leur peau les distinguent à première vue des
* WilkiDSOD, Manners and Customt of the am, Egypt. ui, 386 aq. et lat dessins du Supplément passim. Voir aussi les monuments au Louvre.
s» Cf. Exod. VII, 12.
s Cf. Exod. XI, 3.
4 Cf. le TatcKar, coL 1279.
» Rosellini, Jfonum. eivili deU'Egitto, etc. u, 2S9.
* Rosellini, Monum. civil, n, pi. xliz.
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Egyptiens qui les inspectent le bâton dans la main. Que ce ta-bleau se trouve dans un tombeau à Thèbes, cela ne doit pas éicfnner : TËgypte formait, habituellement, un seul royaume et le personnage auquel le tableau ^est consacré était, d'après RoselUni * , le directeur général des travaux publics du royaume- Le lieu de la: découverte contribue du reste à faire ressortir la vérité historique de ce passage de TExode : « Le ? peuple se répandit dans tout le pays d'Egypte^ ts^im yi» ^, y> pour ramasser- du chaume en place de paille *. »
On ne peut plus douter d'après cela que les Hébreux ne remontèrent jusqu'à Thèbes. Qu'ils y firent ou non des briques, cela importe peu ; ce qui importe c'est de constater que les paroles de l'auteur de TExode trouvent un témoin in corruptible dans une tombe contemporaine.
Une preuve singulièrement frappante que les connaissances égyptiennes de cet auteur s'étendaient jusqu*aux plus petites choses est celle du v. 19 eh. vu. 11 y est dit qu'il y aura du sang dans tout le pays d'Egypte ainsi que dans les bois et les pierres, P^^ïï^?^ D^spaî. Voilà qui est énigmatiqufe à force de laconisme ; mais il est évident aussi que pour Tautêur la chose était si claire et si simple que le pensée qu'il pourrait n'être pas compris par ses lecteurs ne lui vient même pas. Il est compris^ en efTet^ par ceux qui connaissent les choses du Midi, qui savent que dans ces pays on a des vases pour rafraîchir l'eau. En Egypte, où Teau du Nil est tort trouble au moment de la grande crue, des vases de bois ou de pierre servent pour la clarifier ^. On voit que c'est un détail de ménage.
Au V. 22 ch. VHi, Moïse répond au Pharaon qui lui dit : « Sacrifiez à votre Dieu dans le pays : » a Cela n'est pas pos- ^ sible, car nous sacrifions à Jéhovah notre Dieu l'horreur (na?^n) des Egyptiens. Si nous sacrifions devant les yeux des
' ^ Voy. l'oQvr. cit. lUustrazione di unapittura egiziana rappresentante gliEbrei ehe fabbricano i mattoni, p. 254. Arlicle traduit et Inséré avec la planche dans les Annales, t. v, p. 450 (3* série).
2 Exod. V, 12.
s Ricb. Pockocke, Voyckges, t. ii, p. 121, trad. 1772.
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Egyptiens ce qui leur est une horreur, est-ce qu'ils ne nous lapideront pas? » Ce passage, éclairé par ce quo nous disent Hérodote et d'autres ^ du soin méticuleux que mettaient les Egyptiens à constater la pureté des animaux destinés au sacrifice et comment la 'peine de mort, davaxoc ii K:i\[i.ir\, attendait celui qui sacrifiait un animal, qui n'avait pas tous les signes de pureté requis, nous révèle une fois de plus la parfaite coniiaissanee qu^ l'auteur avait des choses religieuses de l'Egypte^ Les Sacrifices des Israélites devaient être en effet une horreur aux Egyptiens, parce qu'ils se faisaient en dehors des prescriptions de pureté de la religion du pays ; et, en les faisant à la vue des habitants, les Hébreux couraient certainement risque d'éveiller le fanatisme d'un peuple qui, encore au temps de la domination romaine et malgré la terreur qu'inspirait le nom'iju peuple-roi^ massacrait un . soldat romain, parce qu'il avait tué un cbat quoiqu'il l'eût fait par mégarde ^.
Dans les temps de famine, les Egyptiens se mangeaient plutôt entre eux que de manger un animal sacré.
On lit au ch. ix, v. 31, 32, à l'occasion de la septième plaie, la grêle : d Le lin et l'orge furent abattus, car l'orge était en » épis et le lin était en tuyaux ; le froment et l'épeautre ne p furent point abattus, car ils sont tardifs. » Ces remarques nous disent que l'auteur connaissait parfaitement les condi* tiens de l'agriculture du pays dont il parle.
(c En Egypte, dit Pline ^5 on moissonne l'orge six mois après • les semailles, et le blé au septième mois. » (cl^ maturité de » i\)rge, dit Sonnini ^, précède d'un mois celle du blé. »
La même chose est attestée par nombre de voyageurs quant au temps de maturité du lin et de l'épeautre, ainsi que le prouvent les témoignages recueillis par Hartmann^
^ Hérod. 11, 38 ; Porp^yr. de Abstinentia ab esu ammaltum, I. iv^e. 7.
3 DIod. Sicul. I, 83, ^^4. Voy. auesi Herod. ii, 65 ; Plat, de Indu et Otir, c. 73. Javénaj, Sat. xv, 78-81 ; Illum,. totum corrosis ossibus edit victrig turba.. cadavere crudo. « Le malhetireax avait mangé de (pielque animal sacré, voilà pourquoi il fut mangé à son tour et tout cru encore.
3 Hist. nat. I. xviii, c. 10.
* Voyage dans la Haute et Basse Egyp^y 11, 261.
^ Joh. Melch. Hartmann, Dos PasehaUk Mgypten, p. 209.
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Nous pourrions continuer celte démonstration pour tout rKxode et les trois livres qui le sqiTeat j le résultat serait partent Identique. Dans chaque fait que nous avons cité se révèle le long séjour que l'auteur du Penlateuque a fait en Egypte, et seul il explique, pour pei^ qu^oa veuille se reporter à cette époque reculée et à la constitution sociale et politique qui régiâ&'Ut Tgtat égyptien alors et bea/ticoup pl«s tard eq^ooe, la connaissance exacte et détaillée que Tauteur avait des choses de TEgypte. Tout le code religieux qu'il institua et promulgua pour les Hébreux porte Tempreinte de cette science égyptienncj la plus profonde et la plus complète q^ie jamais ua étranger ait possédée. Nous y reviendrons naturellement quand nous traiterons des livres du Pentateuque qui renferment la législation mosaïque. Pour le moment» ce que nous voulions prouver Test suffisamment : l'auteur du Pentateuque connaissait TEgypte comme on connaît son propre pays. — Nous pouvons donc passer à la dernière partie de notre démonstration touchant la personnalité de l'auteur du Pentateuque, à savoir que celai qui l'écrivit est Moïse, ce même Moïse qui naquit sous Ramsès Miamoun et qui fit sortir les Hébreux d*Egypte sous le fils et successeur de ce Pharaon conquérant.
Il y a deux passages dans le Penlateuque qui prouvent pér remptoirement que Moïse est i'auteur du Pentateuque,» de tout le Pentateuque; le premier se trouve dans VExod^^ l'autre, dans le Deutéronome ^
G. SCHOBBBL.
■ Les Annales ont déjà publié les dissertations de M. Scbœbel sur YExoi^ et le Deutéronome dans leurs tomes xx (5« séiie), i (6« série), et xiii (5® séiîb) ; dissertations qui ont été publiées à part et que Ton trouve chez Mâf<« sonneuve, libraire. '
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES
SUB LA RELIOIOH DES ROBIAIirS
ET SUR LA CONNAISSANCE
Deuxième effel de la morl de Jéave. — liée r«eliere
•e fendirent.
Le vendredi, 3 avril — A3 heures.
a La terre trembla et les rochers se fendirenl, dit S. Mat- » thieu 2. »
Le soleil témoignait sa douleur par la cessation de sa lumière, la terre devait aussi pleurer la mort de son Créateur, en poussant des cris à sa manière. Phlégon nous a déjà dit a qu'un » tremblement de terre était survenu et que plusieurs édifices » avaient été renversés à Nicée en Bithjnie ^. » Mais ce fut le rocher du Calvaire qui en ressentit la première atteinte. Cette fissure existe encore et tous les voyageurs en parlent. Nous allons citer un témoignage peu connu et qui mérite attention *.
« L'Evangélisteditqu'àla mort de Jésus-Christ la terre trem-
* Voir le dernier article au N* précédent d-dessui p. 3S5. '* S. Mat th. xxvii, 52.
3 Voir son texte ci-deuus p. 397.
« U a été d^à inséré dans les Annales, t. ii, p. 116 (l'* série).
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bla et que les rocbers se fendirent. Le voyageur anglais Doubdan, qui a examiné avec beaucoup d'attention la fente du Calvaire, dit qu'elle a près d'un pied de largeur el qu'elle descend dans le rocher à une grande profondeur. On trouve, à ce sujet, dans un ouvrage du célèbre Addisson, une anecdote curieuse que nous allons rapporter textuellement.
« Un gentilhomme anglais homme trcs-eslimable, qui avait voyagé dans la Palestine^ m'a assuré que son compagnon de voyage, déiste plein d'esprit, cherchait, chemin faisant, à tourner en ridicule les récits que les prêtres catholiques leur faisaient sur les lieux sacrés. Ce fut dans ces dispositions qu'il alla visiter les fentes du rocher que Ton montre sur le mont Calvaire, comme l'effet du tremblement de terre arrivé à la mort de Jésus-Christ, et que l'on voit aujourd'hui renfermé dans le vaste dôme construit par 'l'empereur Constantin. Mais, lorsqu'il vint à examiner ces ouvertures avec l'exactitude et l'attention d'un naturaliste^ il (lit à son ami : « Je commence à » être chrétien. J'ai fait, continua-t-il, une longue étude de la ' physique et des mathématiques, je suis assuré que les rup- » tures du rocher n'ont pu être produites par un tremblement iD déterre ordinaire et naturel, un ébranlement pareil eût, à B la vérité, séparé les divers lits dont la masse est composée; x> mais c'eût été en suivant les veines qui les distinguent, et en B rompant leur liaison par les endroits les plus faibles. J'ai » observé qu'il en est ainsi dans les rochers que les trembler » ments de terre ont soulevés, et la raison ne nous appreud » rien qui n'y soit conforme. Ici, c'est tout autre chose; le roc D est partagé transversalement ; la rupture croise les veines ft d'une façon étrange et surnaturelle. Je vois donc clairement ]> et démonstrativement quec'est le.pur effet d'un miracle, » que ni l'art ni la nature ne pouvaient produire. C'est pouç- » quoi, ajouta-t-il, je rends grâces à Dieu de m'avoir conduit 9 ici, pour contempler ce monument de son merveilleux pou- » voir, monument qui met dans un si grand jour la Divinité )» de Jésus-Christ ^ »
Des voyageurs anglais, et des historiens très*instruits,
> Dtf (a ivlt^ton àwitxvMM^ traduit de l'anglais, 2* édif. t. ii, p. 120.
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Millar, Fleming, Maundrell, Scbarret et d'autres, attestent que le rocher du Calvaire n'est point fendu naturellement selon les veines de la pierre, mais d'une manière évidemment surnatu* relie, «c Si je voulais nier, dit S. Cyrille de Jérusalem, que » Jésus-Christ ait été crucifié, cette montagne de Golgotha, » sur laquelle nous sommes présentement assemblés, mè » l'apprendrait i. »
Que le Gotgotha ait été le tombeau d'Ackm, et que le sang du Christ ait pénétré jusqu'à lui nous avons cité ailleurs les textes et les légendes qui l'assurent^.
5«. TrolMl^me ^etfei de la mort de Jéaua. ^ I>e velle dm Temple est déefeilré da haai Ja«%a'eB teiui.
Le vendredis avril. — à 3 heures.
La religion juive^ propre à un seul peuple^ avait quelque chose d'obscur et d'énigmatique. « Tout s y pjBissait en figures, » comme dit S. Paul *. » Il y avait dans le Temple un endroit sacré, où le Grand Prêtre seul entrait, une fiûs par an, et qu'un grand rideau dérobait aux regards de tous. C'était le Saint desSâînls; c'est ce voHe qui se déchire alors en deux, découvrant aux regards de tous cet endroit secret.
Voici la description de ce voile, Jel que Moïse l'avait ordonné: '
« Tu feras Un voile lissu d'hyacinthe (bleu), de pourpre, )» d'écarlate teint deux fois, et de fin lin retors, ouvragé en » broderie, tissu avec une grande variété. Tu le suspendras à » 4 colonnes de bois de Setim lincorruptible), couvertes de 10 lames d'or^ et qui auront deâ chapiteaux d^or et des bases » d*argent, et ce voile sera attaché avec des anneaux ; tu le » placeras devant TArche du témoignage, et il séparera le h Saint des Saints et le Saint ^. »
i s. Cyrillas, Catéchèse xiii, n. 4 ; dans Pat. grec, t. 3^, p. 775; \o\xCaUe» IV, D. 10 et Cat. XI, n. I9.
» Voir Annales dé PhiloÈophiè, t. v, p. 85 (6« sérié). ' Hsc autem omnia in Ûguris cÔDtingebant illis (1 Cor. x, 11). *> Eaçode, xxvi, 31-33.
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Josèphe le décrif ainsi :
« Le tabernft*cte était fermé par une pièci^ d'étoffe teinte de » différentes couleurs de byssus, de porrrpré, d'é^rlate et de B bleu céleste. La première pièce ou le premier voile avait » 10 coudées en lafrgeur et en hauteur, et if couvrait les co- *» lonnes, qui, terminant te Saini des Saints, mettaient derk» rière elles cet endroit, où il n'était permis qu'au Grand^Prélre • d^enirer, et enypéchaient que la vue n'y pût pénétrer *. i»
La manière cfy pénétrer -et les eétémonies qui s'y prati^ quaient étaient exposées en ces termes:
a Parle à Aaroft ton frère ; qu*il n*entre pas en tout temps » dans le Sanctuaire derrière le voile, devant le Propitiatoire » qui couvre rArche,depeur qtt'îl ne meure ; car J'apparaîtrai D dans une nuée sur l'Oracle...
» 11 offrira un veau pour le péché et un bélier pour Tholo- » causte... Le ?• mois et le tO« jour, vous affligerez vos firaes; » vous ne ferez aucune oeuvre^ ni riudigebt, ni l'étrafiger qui r> passe au milieu de vous. Or ce jour-là sera votre èxpvation » et votrOi^purt/Sca^ton, afin de vous laver die tous vos péchés, » devant le Seigneur. Et ce sera pour .vous une* loi perpé^ D tuelle de prier pour les enfants tl'fsraël^ et pour tous teurs p péchés, une fois l'an ^. »
On voit par ces détails quel immense changement s'opère dans les rapports de Dieu avec les hommes, à la ^ort ée Jésus. Le secret qui couvrait le plus intime de la religion antique est levé. Dans la nouvelle Eglise de Jésus tous les yeux peuvent voir le Tabernacle où Dieu est adoré; tous les peuples peuvent pénétrer dans les lieux les plus secrets du Temple. C'est une révolution, ou plutôt c*est une émancipation complète ; tous les hommes peuvent entrer là où le Grand-Prêtre ne pouvait entrer, sous peine de mort^ qu'une fois par an^ pour y offrir le sacrifice d'expiation.
Mais ce n'est pas là la grande révolution opérée par Jésus. Tous les sacrifices anciens d*animaux (et d'hommes en certains endroits) sont abolis. Par le sacrifice de son humanité
1 Josèphe. Ant. Juives, 1. m, 6, n. 4. Voir Guerre des Juifs, 1. v, c. 5, n. 5. •' Uvitique, xvi, 2, 3, 29, 30, 34.
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divine, il les remplace ious^ et de plus tous les péchés des peuples soDt effacés ; un sacrifice nouveau non sanglant est établi, et offert toujours et partout^; le pouvoir est donnée des hommes d'appliquer le pardon.
S. Paul constate admirablement cette révolution.
a Le Christ, Pontife des biens futurs, ayant paru, c'est par 1» un Tabernacle plus grand et plus parfait, qui n'est pas de D main d'homme, c'est-à-dire qui n'est pas de cette création ; » ce n'est point avec le sang des veaux et des boucs, mais avec son propre sang, qu'il est entré, une fois, dans lé Saint du y> Saints, une Rédemption universelle étant trouvée... C'est » par là qu'il eslMéd iat^ur du Testament nouveau. En sorte T> que, la mort intervenant, pour la rédemption des prévarica- » lions qui existaient sous le premier Testament, ceux qui sont 9 appelés reçoivent Théritage éternel de la promesse^. »
La délivrance de riiom me de toute dette est encore plus énergiquement déclarée par les paroles suivantes :
« Le texte souscrit du décret qui était contre nous, qui D était notre condamnation, Jésus l'enleva du milieu du » monde, en le clouant sur la croix*. » *
Ainsi plus de voile cachant aux fidèles le grand sacrifice, plus d'initiations secrètes comme il y on avait dans les mystères des païens, toutes les obscurités sont supprimées, c'est le ciel, pour ainsi dire qui est ouvert. —Que nos Philosophes expliquent cette grande révolution humanitaire.
^. Josufl lironve qn^l e«l Dieu, en eommenf ani ««r la er«lK k réaiiaer la plus grande de ses prédlelians , eelle tie la conTersIon du monde .
Suite du vendredi 3 avril. .— A3 heure9.
La Nature, frappée d'épouvante, venait de rendre son témoignage à la divinité de Jésus.
Un témoignage plus grand et plus surprena ut encore va lui
1 Voir la preuve curieuse de l'ubiquité de ce sacri&ce dans Annales, t. XVI, p. 341 (5« série). ^ ,
''^ S. Paul, aux Hébreux, c. ix, U^ 12, 15.
3 Oeiens quod adversus nos erat chlrographum de^reti, quod erat contrarium nobii, et ipsum tulit de medio, afflgens illud cruel {ad Colou. ii, U).
33 ans après J.-C. LE GBIfTDRIOIlBTLBS SOLDATS CROIENT EN iÈSDS. 419
être rendu immédiatement. Jésus avait dit : « Quand je serai • élevé de terre, j'attirerai tout à moi* ; » sur Theure, cette parole commence à s'accomplir. Jésus, pendu à la croix^ attire à lui le cœur^ plus dur que les rochers^ de ces Romains féroces qui venaient de le flageller, et» Tœil sec, de le clouer à la croix.
On peut dire, que, dès ce moment, le Paganisme romain^ ce grand colosse^ fut entamé. La vie s'insinue dans ce cadavre, qui recommence à vivre. C'était pour cela que Jésus était venu et était mort.
Son œuvre s'accomplit. Ecoutons :
«Le Centurion qui se tenait en face de la croix, voyant ce B qui arrivait,' et entendant le cri que poussa le Seigneur en D expirant, glorifia Dieu en disant : a Vraiment, cet homme D était juste; vraiment, cet homme était ie Fils de Dieu! »
« Ceux qui étaient dé garde avec lui auprès de Jésus, à la D vue du tremblement de terre et de ce qui se passait, furent saisis de grande crainte et répétaient : « C'est vraiment le Fils » de Dieu !»
Voilà ce que dirent les soldats romains.
<i La foule de ceux qui étaient présents à ce spectacle, et A voyaient ce qui se passait, s'en allaient en frappant leur )) poitrine,
j> Tous ceux qui connaissiaient Jésus se tenaient au loin, lémoins de ces événements, avec eux plusieurs femmes parmi » lesquelles Marie-Madeleine, Marie mère de Jacques (le Mineur) ù et de Joseph, et Salomé, mère des fils de Zébédée (Jacques K le Mageur et Jean), lesquelles en. Galilée l'avaient suivi et le » servaient, et de plus plusieurs autres, qui étaient montées » avec lui de Galilée à Jérusalem, et le servaient ». »
Quant à Marie, la sublime mère de Jésus, nous savons qu'elle n'était pas au loin comme les autres»femmes, mais au pied même de la croix, avec Jean le disciple bien-aimé.
1 Jean, xii, 12.
» MatUi. XXVII, 53-&6 ; Marc, xv, 39-41 ; Luc, x\ni, 47-49.
Jéaas esl déposé de la eroiz. — 0a aépuliare
Prèirea foui garder son lombeaa .
Vendredi 3 avril. ~ De 3 à « heures.
Jésus était mort. Mais il n'était pas permis de laisser sur la croix les corps des suppliciés te jour du aabbat. Les Princes des prêtres et les Pliarisiens, ces consciencieux observateurs de la loi, poursuivant ce Jésus détesté jusqu'après sa mort, demandèrent à Pilate de lui faire briser les jambes^ afin de l'achever plus vite et d'entever le cadavre.
« Le$ Juifs donc (parce que c'était la préparafton (ta veille de Pâques), afin que les corps ne demeurassent point sur la croix le jour du sabbat (car ce jour de sabbat était fort solennel)y prièrent Pilate de faire rompre les jambes aux suppliciés et d'enlever leurs corps.
» Des soldats vinrent donc et rompirent les jambes du prentieretderautrequ'on avait crucifiés avec lui. Maiss'étant approchés de Jésus^ voyant qu'il était déjà mort^ ils ne lui rompirent point les jambes.
» Cependant un des soldats lui ouvrit le côté avec une lance ; et aussitôt il en sortit du sang et de Teau.
» Et celui qui l'a vu, (c'était Jean) a rendu témoignage, et son témoignage est véritable ; et il sait qu'il dit vrai, afin que \,o\is croyiez aussi. Car cela a été fait pour l'accomplissement de l'Ecriture : « Vous ne briserez aucun de ses os ^ » L^Ëcriture dit encore : « Us verront quel est celui qu'ils ont transit percé 2. »
Cependant les onze apôtres s'étaient enfuis et cachés ainsi que les nombreux disciples et toute cette foule que Jésus avait guérie et nourrie ; un seul homme, qui encore était son disciple en secret, par la crainte qu'il avait des Juifs ^, Joseph d'Arîmçkthie, eut le courage de se présenter à Pilate et àe de-
1 Exode^ XII, 46 ; Psaume, xjljliv, 20.
«Zacharie, xn, 10.
s Occaltug aatem propter metuiu JudsBorum (Jean, xix, 38).
33 ans après J.-C. JÉSUS VlSlTEtf LE PARADIS KT l'eNPER. 4ii
mander le corps de Jésus. Pilate, s'étonnant qu'il fût déjà mort^ fait venir le Centurion et ayant appris de lui que Jésus était mort, le lui acconla. À Joseph se joignit Nicodème, qui aussi n'avait vu Jésus que de nuit ^, et ensemble ensevelirent Jésus dans un tombeau appartenant à Joseph et qui était près du lieu où on Tavait cruciQé. Joseph acheta pour cela un linceul neuf, dont il entoura le corps de Jésus ; Nicodème apporta environ cent livres de myrrhe mêlée d'aloès, et c'est ainsi qu'ils le déposèrent dans le tombeau.
À coup sûr, ils ne le regardaient paâ comme Dieu, et ne croyaient pas quil allait ressusciter; mais ce fut le surlendemain par compassion qu'ils prirent ce soin pour l'infortuné Jésus.
Quant aux Prêtres et aux Pharisiens^ comme des corbeaux attachés sur un cadavre, apprenant que Jésus avait été enseveli, ils allèrent encore trouver Pilate et lui dirent:
a Nous nous souvenons que ce Séducteur a dit, quand il » vivait encore : Trois jours après, je ressusciterai. Ordonnez 9> donc que le sépulcre soit gardé jusqu'au S^'jour^de peur » que ses disciples ne viennent et ne l'enlèvent et puis ne n disent au peuple qu'il est ressuscité. Cette dernière erreur B serait pire que la première.
t Pilate leur répondit : Vous avez une garde, allez, garde?- » le comme vous voulez. Ils s'en allèrent, mirent des gardes B au sépulcre, après avoir scellé la pierre ^. »
Et c'est !tinsi que , à leurs yeux, finit l'odieux Jésus.
Jésus mort vUlte le Paradis et l*Eafer
Samedi 4 avril de Tan 33.
Jésus est mort^ son corps a été descendu de la croix, embaumé, déposé dans un tombeau, scellé par les pontifes et gardé par leurs soldats. Mais son âme, que devint-elle ?
Sur cela nous ne savons avec certitude que trois choses: la
1 Qui veoerat ad Jesum oocte primum (Jean xix, 39 et m, 1, 2). » Matth. xxvii, 62-66.
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première, c'est que Jésus se trouva ce Jour-là même avec le bon Larron dans le Paradis, a Aujourd'hui^ vient-il de lui dire, » lu seras avec moi dans le Paradis *. » La seconde, c'est que le dimanche jour de sa résurrection il n'était pas encore monté vers son Père. « Je ne suis pas encore monté vers mon » Père, dit-il à Marie-iMadeleine^. » La troisième, c'est qu'il descendit aux enfers, suivant que l'Eglise nous l'apprend dans son Symbole •^.
Mais que se passa-t-il dans le Paradis, dans les Enfers ?
Ici encore nous retrouvons la glorification et la déitication de l'homme. En eÉfet, Jésus, comme Dieu, n'avaiU jamais quitté ces lieux ; c'est donc comme homme qu'il apparaît pour la première fois dans le paradis où il vint réjouir les justes qui étaient Ità dans une de ces stations, nombreuses dans la maison du Père. Nous pouvons dire qu'il y réalisa ce qu'il avait dit lui-même:
a Dans la maison de mon Père il y a de nombreuses de- » meures ; s'il en était autrement je vous l'aurais dit ; car je » vais préparer un lieu pour vous, et quand je m'en serai allé p et que je vous aurai préparé votre place, je reviendrai de « nouveau et je vous prendrai avec moi, afin que là où je 7> suis vous soyiez aussi *. ^
C'est alors que les Justes durent chanter, comme le leur fait dire l'Eglise : « Vous êtes enSn arrivé, ô notre Rédempteur\ » ou comme le leur fait dire Isaïe: « Vous êtes notre Père, Abra- » ham ne nous a pas connus et Israël nous a ignorés, vous, D Seigneur, vous êtes notre Père, notre Rédempteur^ votre t Nom est dès Téternilé ^, »
Quelle joie fut celle de toutes ces âmes amies de Dieu, mais privées encore de sa présence, quand elles reçurent la visite de Dieu même, et nonseulement de Dieu, mais en même temps de l'Homme-Dieu ?
^ Luc, xxiii, 43.
2 Jean xx, 17.
3 Descendît ad iuferos {Symbole de S. AUianase). ^'Jean, xiv, 2, 3.
* Office des morls^ répons de la 9« leçon.
* Isaïe, Lxin, 16.
33 ansaprès J.-C. JÉSUS VISITE 'LE PARADIS ET l'enFBR. 423
Quel bonheur fut le leur, quelle joie leur procura Jésus ! Ici la langue est impuissante, nous ne pouvons querépéter ce que disait un prophète, qui voyait ce qui se passait en ce moment :
a Depuis Torigine des siècles les hommes n'ont point conçu, y> Toreille na point entendu, aucun œil n.'a vu, excepté vous, » Seigneur, ce que vous avez préparé pour ceux qui vous » aiment*. »
S. Paul qui répète cette parole ^, et qui avait vu ces merveilles dit à bon droit: a Qu'il n'est pas permis à un homme » d'en'parler^. »
Jésus, dit le Symbole, descendit aux enfers. Plusieurs SS. Pères disent qu'il alla en retirer les âmes des justes, qui attendaient la rédemption pour être admises auprès de Dieu» Ils appellent ce lieu ïe sein d'Abraham^ leslimbes. Nous venons de le nommer le parctdis, où Jésus vient d'admettre le bon Larron, mais oix Jésus n'a pas trouvé le Père.
11 y a un autre enfer proprement dit, celui qui a été préparé « pour le Diable et pour ses anges ^i »
G*est1à que Jésusse présenta. L'Homme que Satan avait voulu séparer de Dieu, Jésus le lui montre uni à lui-même» Reprenant sa parole perfide : vom ierez comme desdieux^ Jésus lui -fait voir que de son odieux mensonge il a fait une réalité, et non-seulement il lui montre l'Homme, mais il le force, et eux tous, à l'adorer, car il est écrit :
« Dieu a exalté Jésus et lui a donné un nom au-dessus de » tout nom, afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse dans » le Ciel, sur la terre, et dans les enfers ^. »
Satan fut obligé de reconnaître que sa grande machine de guerre contre l'homme, la Mort, avait été brisée, ou plutôt, prodige plus grand, il voyait là la Mort- vivante.
( Igaie, Liiv, 4.
* 1 Cor, II, 9.
3 II Cor, XII, 4.
^ In i^em œternuin qui paratus est Diabolo ei] aagelis Rjus (Hatth.
XXY, 41).
& S. Paul aux PhiUp, ii, iO.
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Remercions ici avec effusion Jésus, car c'est devant nous aussi^ qui ne fai:ons qu'un avec lui^ que Satan et ses anges ont été forcés de fléchir le genou et de nous adorer.
Mais que d'hommes qui en ce moment refusent à Jésus ce que Satan lui accorde ? Us peuvent ne pas fléchir le genou devant Jésus. Jésus les laisse libres; mais ils l'adoreront avec Satan dans les Knfers.
Voilà ce que nous pcuvons savoir de ce que lit TAme de Jéstis pendant que son corps était dans le tombeau.
63. Sémnm retfausclle le trolnlèuio Jour comme II ravalt promis.
Le Dimanche 5 avril,— au matin.
Les Princes des Prêtres et les Pharisiens étaient bien assurés d'en avoir fini avec Todieux Jésus. Ils Tavaient cloué en croix et son corps était sous la garde de leurs soldats^ dans un tombeau scellé de leurs mains: Ce corps avait été mis dans le tombeau le vendredi soir^ le samedi s'était passé sans accident nouveau, et Ton était au 3« jour. Il y avait bien eu quelques petits faits, le Soleil obscurci, le Voile du Temple déchiré, le Rocher brisé ; mars la Nature est si féconde en phénomènes I lis étaient donc parfaitement tranquilles^ Jésus n'avait été (|u'un imposteur.
Les Disciples même étaient cachés ou en fuite presque aussi incrédules que les Pontifes. Pierre peut-être ne pleurait plos si fort son reniement. Deux femmes seules étaient restées auprès du tombeau.
C'étaient a Marie-Madeleine et Marie, mère de Joseph^ qui » assises auprès du sépulcre avaient vu comment on avait » posé son corps, et rentrant à Jérusalem préparèrent des y> aromates et des parfums^ » pour lui faire une sépulture un peu plus convenable ^
Le samedi, à cause du sabbat^ elles s'étaient tenues tranquilles; mais le dimanche au matin les deux Marie, auxquelles s*étaitJointe la mère de Salomé, de grand malin, arrivent iu sépulcre portant les aromates^.
^ Voir Luc, xxiii, S5, 56 ; MatUi. xxvji, 61. ' Mattli. XXVI II, 1 ; Luc, xxiv, l.
33 ans après J.-C- jésus RESSUSCITE LE 3« JOUR. 423
Jésus avait dit cepeDdant qu'il ressusciterait le 3** jour. En venant pour le mieux ensevelir, elles ne croyaient certes pas qu'il fût ressuscité.
L'œuvre de Jésus était donc complètement et universellement manquée. Sa Mère seule croyait encore en lui et savait que cette tombe était le berceau où dormait momentanément son divin enfant.
Mais voici que la vie a dompté la mort. Jésus est ressuscité; il a repris lui-même son âme qu'il avait remise entre les mains de son Père, il est vraiment le fils de Dieu, Dieu comme son Père.
« En effet voilà qu'il se fait un grand tremblement de terre. x> Car un Ange du Seigneur descend du ciel, renverse la pierre » qui couvrait le sépulcre^ et s'est assis dessus. Son visage » brillât comme la foudre, et ses vêtements étaient blanct » comme la neige. Les gardes furent saisis de frayeur et de- » vinrent comme moris.
s> Cet Ange dit aux femmes : Ne craignez rien. Je sais que » vous cherchez Jésus qui a été crucifié. Il n'est pas ici,
IL EST RESSUSCITÉ, D comme il vous l'a dil. Venez et voyez le lieu où le- Sei- » gneur avait été placé. Retour nez-donc, dites à ses disciples » qu'il est ressuscité ; il vous précédera en Galilée, c'est là que » vous le verrez, voilà que Je vous le prédis ^ »
« Marie-Madeleine court aussitôt et arrive à Simon-Pierre 9 et à Tautre disciple que Jésus aimait et leur dit : Ils ont en- » levé du tombeau le corps du Maître, et nous ne savons où » ils Tout mis 2. »
Pierre et Jean viennent et trouvent les langes dont on l'avait entouré, et le suaire dont on avait couvert sa tête dans un coin; mais point de corps, et se retirent réflécbiss;int en euxmêmes. Mais notons qu'ils ne crurent pas encore à sa résurrection, « parce que, nous dit S. Jean, lis ne savaient pas » l'Ecriture, qui dil qu'il devait ressusciter d'entre leà morts ^.»
1 Matth. xiviii, 2-7.
* JeaD, XI, 2.
* Psaumes, lu, 6 ; xv, 10 ; zui, et Jean, xx, 9.
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<c Marie se tenait près du tombeau^ pleurant. Tandis qu'elle » pleurait, elle se pencha et regarda dans l'intérieur du tom- D beau. Elle vit deux anges babilles de blanc^ assis l'un à la )) tète et Tautre aux pieds de Tendroit où avait été placé le y> corps de Jésus. Ils lui dirent: Femme, pourquoi pleures- » tu? -^ Parce qu'on a enlevé mon Seigneur, dit-elle, et » que je ne sais où on l'a mis.
x> Après cette réponse, Marie se retourna et vit Jésus de- 9 bout, Mais elle ne savait pas que c'était Jésus. Jésus lui dit : » Femme, pourquoi pleures-tu ? qui cherches-tu ? Elle, pen- 9 saut que c'était le jardinier, lui dit : Ami, si lu l'as enlevé, » dis-moi où tu Tas placé, et je le prendrai.
» Jésus lui dit : Marie !
7> Au son de celte voix, se retournant, elle dit : Habboni, (ce
qui signifie Maître) ! — Jésus lui dit : Ne me touche pas, car » je ne suis pas encore remonté vers mon Père. Va trouver » mes frères et dis-leur : Je remonte vers mon Père et voire » Père, vers mon Dieu et votre Dieu.
» Et Marie-Madeleine vint dire aux disciples : J'ai vu le Sei-
s> gneur *. »
Première apparition de Jésus^Mort,
Cependant d'autres femmes viennent au tombeau, portant des aromate», toujours oubliant que Jésus leur avait dit qu'il ressusciterait. Elles trouvent le tombeau vide, et voient des anges qui leur disent :
« Pourquoi cherchez- vous le vivant parmi les morts ? Il y^ n'est pas ici, il est ressuscité. Souvenez-vous de ce qu'il vous D a dit quand il était encore en Galilée, qu'il fallait que le Fils » de l'homme fût livré aux mains des hommes, pécheurs^ fût crucifié, et qu'il ressusciterait le S"* jour. Allez annoncer à -n Pierre et à ses disciples,.qu'il est ressuscité. Voilà qu'il vous )» précède en Galilée, où vous le verrez comme il vous l'a » prédite »
Celles-ci saisies de frayeur, n'en dirent rien à personnes.
Mais voilà Jésus qui s'offre à elles disant : « Salut.
t Voir Jean, xx, 11-17.
* Matth. xxviii, 5-10 ; Marc, xvt| 6; Luc^ xxiv, 6-S.
33 ans après J.-C. jésUS APPARAIT A PLUSIEURS. 42T
» Alors elles s'apf>rocbèrenty baisèrent ses pieds el Tadoy> rèrent. Jésus leur dit : Ne craignez rien, allez, annoncez à « mes frères qu'ils aillent en Galilée, là ils me verront ^ »
Deuxième apparition de Jésus-Mort,
Or, malgré le témoignage de Marie et des autres femmes % les apôtres, entendant dire que Jésus vivait^ et qu'il avait été
» vu d'elles, regardèrent ces parolescommedeshallucinations, » et ne les crurent pas ^, »
Ils pensaient sur la résurrection de Jésus, à peu près comme les Pontifes.
Déposlllon singulière de« gardes du corps de Jésus
Le dimanche 5 avril. — Au matin.
c Or les gardes, à la vue de la pierre du tombeau qui s'était » soulevée et de l'Ange qui était assis dessus, furent effrayés et y> étaient tombés comme morts... Quelques-uns d'entre eux » vinrent à la ville, el racontèrent aux Princes dçs prêtres » tout ce qui était arrivé. Ceux-ci, réunis en conseil avec les f> Anciens, donnèrent aux soldats une forte somme d'argent T> en leur disant : a Dites que ses disciples sont \enus la nuit » et l'ont enlevé, pendant que vous dormiez. Si la nouvelle D en parvient au Président, nous lui parlerons et nous vous » mettrons en sûreté. Les soldats prirent l'argent et flrent ce )> qu'an leur avait dit. Cette parole s'est répandue cbez les » Juifs, et a cours jusqu'aujourd'hui 3. »
« Singulier témoignage, dit avec raison S. Augustin : Vous T> présentez des témoins endormis ; vous dormez bien vous- » mêmes,vous qui pour preuves donnez de pareilles défaites*.»
Et cependant notons-le bien, c'est ce qu'ont cru, et ce que croient encore les malheureux descendants du peuple choisi.
■MaUh.xxvii», 9, 10.
^ Luc, xiiv, 11.
sMatth. XXVIII, 2, U-15. ^
*■ Dormientcs testes adhibes ; vers lu ipse obdormisti, qui scrutan Jo talia defecisti (Aug. in Psalm. lxiii ; Pat. lat, t. 36, p. 768).
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Jésns continue à me iiianir«*aiter h «en dlselplen. — Il
appartoit à Pierre.
Dimanche 5 avril.
Après avoir apparu aux saintes femmes Jésus n'oublie pas Pierre, et quand les deux disciples dont nous allons parler arrivent à Jérusalem, a ils trouvent les onze et ceux qui étaient » avec eux, qui disaient: Le Maître est vraiment ressuscité, » et il a apparu-à Simon^ »
Troisième apparition de Jésus'Mort,
Los détails de cette apparition sont ignorés.
jëitu s apparaît à deux de ses dlselpleii sur le ehemla
d'EniinaUf.
Dimanche 5 avril. — Vers le soir.
Deux disciples allaient de Jérusalem à Emmaûs qui est un bourg éloigne de 60 stades de Jérusalem ; Jésus se joint à eux sous la forme d'un voyageur et .leur dit: -
« De quoi vous entretenez-vous dans le chemin, que -» vous êtes si tristes ? » L'un d'(îux, nommé Gléophas^ lui dit: « Etes-vous seul si étranger à Jérusalem^ que vous ne con- » naissiez pas ce qui s'y est passé ces jours-ci ? — Quoi ?leur » dit-il. — - Au sujet de Jésus de Nazareth, dirent-ils, ce pro- » phèto puissant en œuvres et en paroles devant Dieu et de- » vaut tout le peuple. Et de quelle façon les souverains-pon- » tifes et noâ magistrats Tout livré pour être condamné à D mort et Tout crucifié.
x> Or, nous espérions qu'il délivrerait Israël, et depuis » toutes ces choses voici le 3* jour qu'elles se sont accomplies. & Il est vrai que quelques femmes parmi nous sont venues D nous effrayer ; elles sont allées avant le jour au tombeau, et » ne trouvant pas le corps^ elles sontrevenues, nous racontant » avoir vu des anges qui disent qu'il est vivant. Quelques-uns » des nôtre.s sent allés au tombeau et ont trouvé les choses » comme les femmes l'avaient dit ; pour lui, ils ne l'ont pas » découvert.
^ Luc, zxiv, 33.
33 ans après J.-G. JÉSUS APPARAIT ACX DISCIPLES. 429
» Alors, il leur dît: insensés, ô cœurs lents à croire » ce qu'ont annoncé les prophètes ! Est-ce qu'il n'a pas fallu » que le Christ souffrit ces choses et entrât de cette façon » dans sa gloire ? '
y> Et commençant depuis Moïse, continuant par tous les » prophètes, il leur interprétait ce qui avait été dit d^ns tou- » tes les Ecritures^? »
Les deux disciples ne comprirent pas ces paroles du Maître. Ce n'est que lorsqu'il rompit le pain avec eux et qu'il les communia, qu'ils le reconnurent, et s'aperçurent que leur cœur brûlait au milieu (feux pendant qu'il parlait; mais Jésus avait disparu.
Quatrième apparition de Jésus-Mort.
On voit encore là combien^ malgré toutes ses instrucfions, les disciples avaient conservé des idées fausses sur le royaume que Jésus était venu fonder ?
67. JcfiUfl eontloac à Apparaître à ■«« dluclples. — Jésus apparaît aux 10 apôtres réunis à lérusaleni.
Dimanche 5 avril. -^ Le soir.
Telle était la pensée des deux disciples, et on peut dire de tous les autres. En effet nous allons les voir de plus en plus persistant dans leur incroyance. Cependant ils rentrèrent vite à Jénisalem et vinrent raconter la visite dont Jésus les avait honorés.
« Mais tandis qu'ils racontaient Tapparition de Jésus, le soir » même de ce jour, le lendemain du sabbat, et que les portes » du lieu où les disciples étaient assemblés étaient fermées^ à » cause de la crainte des Juifs, Jésus se lient au milieu d'eux, r> et leur dit : La paix soit avec vous. C'est moi, ne craignez » pas.
» Eux, troublés, bouleversés, crurent voir un fantôme^ il » leur dit:
D Pourquoi vous troublez- vous ? Pourquoi ces pensées qui » s'élèvent dans vos cœurs ? Voyez mes mains, voyez mes
* Luc, XXIV, 16-27.
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» pieds^ et reconnaissez que c'est moi. Touchez et voyez^ un j> fantôme n'a ni chair, ni os, comme vous voyez que j'en I» ai. Après qu'il eut parlé ainsi, il leur montra ses mains^ ses » pieds et son côté^ »
Cinquième apparition de Jésus-Mort.
Et les disciples furent transportés de joie d'avoir vu le Maître, et cependant ils ne croyaient pas encore, ifuoiquc ravis de joie. Alors il leur dit:
(( Avez-vous là quelque chose à manger^ ils lui offrirent un » morceau de poisson cuit^ et un rayon de miel. 11 en mangea » devant eux, et leur donna ce qui restait^. »
68. JéHUB fait an nouvel 'ae*e de Ulen. — Il confie à neo diselples le pouvoir de remettre ou de retenir leo offenses contre Ulcu.
Le dimanche 5 avril. — Vers 9 heures du soir.
Jésus, comme on le voit;» poursuit son œuvre comme si rien ne lui était arrivé. Dès le jour de sa résurrection^ il a apparu à Marie-Madeleine et aux saintes femmes qui venaient embaumer son corps. Il a apparu à Pierre ; il a communié les deux disciples d'Emmaùs ; il est en ce moment au milieu de ses apôtres assemblés, il a fait toucher ses plaies, et vient de manger en leur présence.
Alors il conûrme plus fortement encore son caractère de Dieu d'abord, puis Télonnante apothéose qu'il a faite de l'homme, en lui donnant la même mission qu'il avait reçue de son Père, et le pouvoir, on peut dire avec assurance, divin, de remettre ou de retenir les offenses faites contre Dieu même.
Jamais les Philosophes n'avaient imagrné une semblable transformation, et celte transformation s'est exécutée et dure encore. ,
L'orgueilleux Satan est vaincu de nouveau ; il avait fallacieusement promis à l'homme de le faire semblable à Dieu, Jéfius constitue l'homme à la place de Dieu. Satan dut bien
* Cuc, zxiv, 36-40.
* Luc, YXIY, 41 -4 3.
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sentir qu'on se moquait de lui. Mais les chrétiens, qui, abusant de la liberté que Jésus leur a donnée^ ne croient plus en luiy fournissent la revanche à Satan et lui donnent gain de cause.
Après avoir mangé du petit poisson et goûté le rayon de miel, Jésus leur dit :
tt Voilà ce que je vous disais lorsque j'étais encore avec » vous : Qu'il fallait que tout ce qui a été écrit de moi dans » la loi de Moïse, elles prophètes, et les psaumes, fût accom- » pli.»
tt Puis il leur ouvrit rintelligence, afin qu'ils comprissent a les Écritures^ et pour cela, il leur dit une seconde fois : » La paix soit avec vous. Comme mon Père m'a envoyé a ainsi je vous envoie. »
a En disant cela il soufQa sur eux, et ajouta : a Recevez le » Saint-EspriL Les péchés seront remis à qui vous les remettrez, » et retenus à qui vous les retiendrez^, a
••• Jéflufl ffall Aeto de lileii et de frère de l'homme em rettmumeiUumt fi¥ee Inl nm eertoln aemhre d'henimes*
Le dimanche 5 avril.
Jésus^ en sa qualité d'Homme, n'a pas voulu ressusciter seul^ il a voulu que d'autres hommes ressuscitassent^ d'abord pour prouver la réalité de sa résurrection, ensuite comme preuve, et^ on peut dire, comme essai de la future résurrection générale.
« Quand Jésus eut rendu le dernier soupir^ dit S. Matthieu, a les tombeaux furent ouverts^ et plusieurs corps des saints qui a étaient morts se levèrent, et sortant de leurs tombeaux, après a la résurrection, vinrent dans la ville sainte, et apparurent à a plusieurs personnes ^. »
D'après ce texte on pourrait dire que, au moment où Jésus expira , tous les hommes qui l'avaient [jrécédé se tinrent debout, pour recevoir, leur Créateur et Sauveur, et quelques- UQS sortirent des tombeaux et vinrent ainsi montrer les prémisses de la résurrection générale; mais il parait que ces morts ressuscites ne firent qu'effrayer les disciples. Yoîlà pourquo Jésus va leur dire si souvent : « N^ayez pas poui , nolite timere. »
i Jean, XI, 21-23.
s Matth. XXVII, 50<53»
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TO. Jésus ApparAlt do Boa¥éau à «es apdircs^Ao mllleii de»-
quels élalt Thomas l'Incrédule.
Dimaocbe 12 avril. — Pendant le jour.
Jésus 4)ersiste à vouloir persuader à ses disciples qu'il est réellement ressuscité. En effet, a l'un des douze, appelé Di- » dyme (le jumeau), n'était pas avec eux lorsque Jésus vint. » Les autres disciples lui dirent : a Nous avons vu le Sei- » gneur. » Il leur dit : o Si je ne vois dans ses mains le trou % des clous, si je ne mets mon doigt à la place des clous et x> ma main dans son côté Je ne croirai point. »
Certes, il est impossible de se montrer plus indocile après les nombreuves preuves qu'avait données Jésus de sa divinité. Thomas oublie tout cela et veut des preuves nouvelles et pour ainsi dire palpables. Aussi est-il resté le type de l'incrédulité. Jésus va condescendre à son orgueilleuse opiniâtreté.
a Ethuit jours après, comme les disciplesétaient encore dans » le même lieu, et Thomas a\ec eux, Jésus viut les portes étant 9 fermées, et debout, au milieu d'eux, il dit: La paix suit D avec vous. — Il dit ensuite à Thomas : Mets ton doigt » ici, et regarde mes mains ; approche ta main et mets-la dans » mon côté, et ne sois plus incrédule, mais croyant.
« Thomas lui répondit par ces paroles: Mon Maître, et mon Dieu. M »
On voit comment Thimas est vaincu. Il reconnaît non-seu* lement que Jésus, le Maître mort, est vraiment ressuscité ; mais encore qu'il est réellement Dieu. Jésus profite de cette circonstance pour donner la règle ordinaire de toute croyance pour les choses passées, qui ne peuvent être connues que par témoignage.
« Jésus lui dit: Parce que tu m'as vu, Thomas, tu as cru, » heureux ceux qui n'ont point vu, et qui ont cru^. »
Ceci s'adresse à tous les chrétiens et à nous en particulier. A tous ces miracles, très-certains de Jésus, s'ajoute encore le miracle subséquent de la transformation du monde païen, et le miracle perpétuel de la conservation de l'Eglise qu'il a formée. Refuser de croire, c'est renouveler l'incrédulité de Thomas, des Prêtres et des Pharisiens juifs. A. Bonnbtty.
* Jean, sx, 26-28.
< Jean, zxi, 29.
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Le temple de Jérnsalem était le plus angaste et le plas magnifique sanctuaire du monde antique. C'était la citadelle sacrée dans laquelle, tandis que les autres nations étaient livrées aux honteuses idolâtries du "polythéisme, le culte monothéiste s'était retranché, au milieu du peuple juif, jusqu'à ce que le Messie vînt présenter au genre humain tout entier le divin flambeau de la vraie religion. « En effet, D comme dit Bossuet, l'unité de Dieu fut démontrée par ]b l'unité de son temple. »
H est donc très-intéressant pour nous de bien connaître ce monument illustre, qui fut le théâtre d'événements si mémorables, et qui est si fréquemment cité dans les récits de l'Ancien et du Nouveau Testament. Aussi a-t-il été le siyet de nombreuses études. Cependant, nous devons com- . mencer par déclarer qu'il est assez difficile de donner une description véridique du temple de Salomon, même en ne le considérant que dans ses dispositions générales; quant à faire une description exacte de tous ses détails, c'est une chose impossible. Dans les siècles précédents, Maimonide, Vîllalpand, Prideaux, le P. Lamy, Dom Calmet, Winer, Lightfoot, et d'autres encore, ont tenté cette entreprise; mais tout en louant leurs efforts, tout en reconnaissant qu'ils y ont dépensé une grande somme d'érudition, il faut avouer que dans leurs travaux, la vérité est tellement mêlée aux produits de leur imagination qu'on perdrait son temps à l'y rechercher. Le but que ces savants exégètes n'ont pu atteindre, nous en approchons davantage, grâce aux progrès que l'archéologie biblique a faits depuis vingt ans,avec le concours de l'égyptologie.
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La description authentique du temple * de Salomon se trouve, (d'une manière incomplète^ il est vrai, et pas toujours très-claîrej, dans le IIP livre des Rois (v-vii), dans le II* des Paralipomènes (iii-v,) dnjis Ezéchiel, (xLi), ainsi que dans les écrits de Flavius Josèphe. Nous puiserons donc les élëmentB de notre étude dans ces précieux documents, commentés par nos émînents palestinologues, MM. de Vogué et de Saulcy, tous deux membres dfe T Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Ils n'wit écrit qu'après avoir scrupuleusement examiné le terrain et les ruines encore existantes. Or personne ne niera que, la connaissance des lieux est la seule base sérieuse de tout essai de restauration des monuments antiques.
I. La Construction du Temple
L'Ecriture Sainte nous apprend que Salomon commença les travaux du temple dans la quatrième année de son règne, 480 ans après la sortie d'Egypte ; ce qui correspond à Tannée 1013 ou 1016 avant J.-O. David, qui avait rassemblé tous les matériaux et toutes les sommes nécessaires à la construction de l'édifice sacré, en avait aufisi désigné à s<m successeur, suivant l'indication de Dieu lui-même, le plan et l'emplacement sur lequel il devait s'élever. C'était l'aire à battre le blé d'Oman le Jébuséen, située sur le mont Morial à l'endroit où, d'après une tradition attestée par Josèphe et généralement reçue aujourd'hui, Abraham offrit Isaac en sacrifice à Jéhovah; au lieu même où, plus tard, David avait dressé un autel pour éloigner l'ange exterminateur.
C'est à tort que Dom Calmet et Bergier affirment, dans leurs Dictionnaires^ que le temple fut érigé sur le mont Sion. Le mont Sion est séparé du Moriah par la profonde vallée de Tyropoeon au dessus de laquelle Salomon a jeté un pont afin de relier le temple à la cité de David, le Moriah au Sion. On voit encore les arrachements de cet antique pont, à l'angle sud-ouest de l'enceinte 4^ la mosquée d'Omar.
Dom Calmet et Chateaubriand avaient déjà remarqué
qae le temple de Salomon était bâti Burnn plan égyptien. Les découvertes modernes de Tégyptologie ont confirmé cette assertion ; M. de Vogiié et M. de Saulcy l'ont démontré rîgourensement dans leurs beaux ouvrages sur le Temple de Jérmal&nhj et sur VArt Judaïqtie. Ceci s'accorde parfdtement avec les Livres 8aint8. Ils nous rapportent, en effet, qu'Hîram, roi de Tyr, envoya à ^Salomon, sur sa demande, des ouvriers phéniciens. La direction supérieure des travaux fut confiée à l'un d'eux, né d'un père tyrien et d'une mère juive. Le texte sacré, en faisant l'énumération de- tous les talents de cet homme, nous indique assez qu'il devait être un artiste consommé.
Bemarquons, en. passant, que les Francs-Maçons prétendent trouver dans ce savant architecte, nommé Adon-Hiram le fondateur de leur secte. Us disent même que Salomon fut un des premiers à s'y affilier. Quoi qu'il en soit de cette origine, on ne peut nier que les rites de la Maçonnerie font une allusion continuelle au temple de Salomon, aux ouvriers qui le bâtissaient, et à la mort de leur chef, l'infortuné Adon- Hiram, tiié par trois compagnons parce qu'il ne voulait pas leur révéler le mot de passe des Maîtres. Du reste l'origine orientale de la Pranc-ltfaçonnerie est attestée par plusieurs de ses cérémonies qui la rattachent aux traditions asiatiques, et par beaucoup de symboles et de mots hébreux dont elle fait usage. Ainsi, par exemple, le mot sacré du Maître parfait est Adonaîj >nj(, Seigneur, l'un des noms de Dieu. Le mot de passe du premier grade 'est Tvbalcaîn, La Bible nous apprend que ce fut Tubalcaïn, arrière-petit-fils de Caïn, qui se montra le premier habile dans l'art de travailler les métaux ^ Le mot de passe du 2"^ grade est Schibboleth, épi. C'est précisément le nom que les hommes de Galaad avaiefit choisi pour reconnaître ceux d'Ephraïm qu'ils venaient de vaincre. Lorsque ces malheureux fugitifs demandaient la permission de traverser les gués du Jourdain, les Qalaadites leur ordonnaient de
> GenèSfi, iv, 22.
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dire le mot ScMhboUth nbàef. Us répondaient Sibbolethy en prononçant la lettre ^ schifiy comme le D samechj qui est notre Sy an lieu de le prononcer comme sch ; et alors tandis qu'ils passaient le Jourdain, Jephté les faisait passer au fil de répée ^ Pour le 4* grade, le mot de passe est le Mont-LibarL Le signe du Maître s'appeUe encore aujourd'hui le signe dT/iarretiTy parce qu'il rappelle celui qui fut cause du meurtre d'Adon-Hiram. L'homme qui parvient an 30* grade, auquel le secret philosophique de la secte est révélé, se nomme le Clievalier KadoscK Or Kadoach est littéralement le mot cnip Sainty en hébreu. On sait d'ailleurs les rapporta intimes qui ont existé entre la Franc-Maçonnerie et l'Ordre des Templiers, fondé en 1118, sur l'emplacement du temple de Salomon, et qui a été probablement la source de cette société secrète. Une des quatre divisions principales des Francs- Maçons, en France et à New- York, porte le nom d'Association des Templiers \ et Barruel soutient que les affiliés s'engagent à venger la mort de Jacques de Molaj, le Ghrand- Maître des chevaliers du Temple. Ceci nous ramène an temple de Jérusalem.
L'archéologie a constaté que les Phéniciens ont été des imitateurs habiles plutôt que des compositeurs, que l'art phénicien n'a jamais eu une originalité qui lui fui propre, mais qull s'est laissé constamment influencer par les grandes écoles de l'Egypte et de l'Assyrie, suivant la situation politique de la Phénicie. Comme à l'époque de Salomon l'Egypte étendait encore sa suprématie sur cette contrée, le caractère égyptien devait dominer dans l'art phénicien. Les ouvriers de Tyr n'ont donc pu manquer de laisser sur le temple de Jérusalem l'empreinte de leur art semi-phénicien, semi-égyptien, modifié par rinfluence spéciale de la loi religieuse judaïque- Or, cette loi prohibant toute représentation des êtres animés, il devait en résulter un genre d'ornementation particulier, emprunté soit au règne végétal, soit à la combinaison pure et simple de la ligne droite et des lignes courbes. Cet art hybride qui n*était ni complètement phénicien, ni complètement égyptien,
^ Jugesy xji, S.
mais qui conservait des traces palpables de sa doable parenté, avec le caractère d'une certaine originalité, et que l'on peut nommer à bon droit VArt Jvdaîque^ c'est lui précisément que nous reconnaîtrons dans le monument Salomonien par l'étude que nous allons en faire.
Le sommet du mont Moriah^ situé dans la partie orientale de Jérusalem, au bord de la vallée de Josaphat, était étroit et entouré de pentes rapides; on ne put asseoir sur son plateau naturel que le temple proprement dit et l'autel, des holocaustes. Pour donner aux parvis un développement suffisant, il fallut entourer la pointe de la colline de remblais soutenus par des murailles.
Comme la Palestine ne produit pas beaucoup d'arbres, 8alom«n pria Hiram, roi de Tyr, de lui faire couper et tailler, sur le mont Liban, des bois de cèdre et de pin, par ses habiles charpentiers sidoniens auxquels se joindraient des ouvriers hébteux. Sa deihande fut gracieusement accueillie, Hiram se chargea même de faire disposer le bois en radeaux, et de l'expédier par mer à Joppé ^aujourd'hui Jaffa, qui est le port de Jérusalem),
En 1861, j'ai pu contempler sur les sommets pittoresques du Liban, près du village d'jGrfen, les restes de cette forêt si renommée, qui a fourni le bois du sanctuaire de Jéhovah. Ces patriarches du règne végétal, ces contemporains des âges bibliques, échappés aux ravages des siècles et des hommes, se comptent facilement aujourd'hui; ils ne sont plus que douze seulement; mais leurs dimensions sont colossales : deux d'entre eux ont 40 pieds de circonférence. Leurs branches, en s'éteudant horizontalement, couvrent une portion considérable de terrain; j'ai mesuré 58 pas de l'extrémité d'une de ces branches à l'extrémité de la branche qui lui était opposée. Leur hauteur est de 60 pieds environ. Un naturaliste distingué, Ruasegger^ a dit en parlant de ces arbres : a Que Ji> ces troncs comptent quelques milliers d'années, je l'admet- D trais aussi moi-même, surtout en considérant leur grandeur, D leur épaisseur, le sol pierreux et l'exposition élevée où ils se » trouvent *. J> Outre ces cèdres vingt fois séculaires, il y en
^ Voyage en Europe, en Asie et en Afrique, t. ni, p. 71&.
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a d'autres évidemme» ^ beaucouç plus jeuqes et d'une grosseur ordinaire; le tout forme un, bois d'à peu près 36Q arbres.
Pendant qu'on trayaillait les bois de construction sur le mont Liban, on extrayait et on taillait les pierres dans d'autres ateliers ; car les matériaux devaient arriver tout préparés sur l'emplacement du temple, où l'on n'entendait résonner ni le marteau, ni la hache, ni aucun autre outil de fer^ Salomon, en faisant une levée extraordinaire dans tout Israël, avait mis àtia disposition de ses architectes des ma^es innombrables d'ouvriers pour mettre en œuvre les matériaux, et pour mener très-rapidement à bonne rin sa gigantesque entreprise.
Les fondations furent composées de pierres énormes, bien taillées et de grand prix, et elles furent poussées profondément au-dessous du sol.
L'édifice sacré était bâti sur le modèle du ' Tabernacle ou temple portatif construit par Moïse, mais dans des dimensions doubles, n. comprenait le temple proprement dit, et deux cours ou parvis.
Le temple proprement dit, nommé en hébreu Meioal fe? se composait de trois parties placées à la suite l'une de l'autre : V le Vestibule, Oulam D^K ; 2° le Sainty Kodesch^ l^Tj? ; 3° le Saint des Saints. Kodesch Hahodaschiin^ XOl^'^êlç^ ^Û^ appelé ^ussi Débir, (l'Oracle).
L'Ecriture Sainte nous donne les dimensions, du temple : elles sont comptées dans ceuvre^ c'est-à-dire à l'intérieur des murs. (L'unité est la coudée royale hébraïque de 525 millimètres, comme la coudée égyptienne).
En voici le tableau :
COUD. XiT.
Loïignetir du vestibule, parallèlement
h l'axe
du
temple
Largeqr du vestibule.
Hauteur du, vestibule.
6Q = 3l,Sî»
Longueur du Saint.
Largeur du Saint.
ntiuteur du Saint.
Longueur du Saint des Saints.
ÎO ==» 10,50
Mil Ko25,vi, 7.
Largeur du Saint des Saints. 20 » t0,50
Hauteur du Saint des Saints. 20 » 10,5')
La longueur du .temple à Tîntérieur, c'est-à-dire du Saint et du Saint des Saints, était de 60 coudées -=31 mètres 50 = 96 pieds.
La longueur totale du temple, sans les chambres latérales, c'est-à-dire du vestibule, du Saint et du Saint des Saints, à l'intérieur, (épaisseur des murs des portes comprise) était de 85 c. = 44 m. 625 = 137 pieds.
La largeur totale du temple, dans les mêmes conditions, était de 20 c. = 10 m. 50 = 32 pieds.
La longueur totale du temple complet, à l'extérieur, c'està-dire en comprenant les chambres qui l'entouraient et l'épaisseur des murailles, était de 100 c. = 52 m. 50 = 161 pieds.
La largeur totale du temple, dans les mêmes conditions, était de 50 c. == 26 m. 25 = 80 pieds.
Nous avons vu plus haut que le temple de Salomon était construit sur le même plan que les temples païens de l'Egypte ; ce que nous venons de dire confirme cette assertion. Il avait, comme eux, un vestibule, que l'on nommait pylône ou pronaosj plaqué contre l'entrée du naos (nef) à l'extrémité duquel se trouvait le sanctuaire renfermant l'image de la Divinité ; il avait aussi, comme eux, une ceinture <Je chambres latérales. La hauteur du vestibule est le double de celle du Saint, le triple de celle du Saint des Saints, et les chambres latérales suivent la même règle. Cette décroissance successive des hauteurs était un principe constant de l'architecture sacrée dans la vallée du Nil. Si l'on compare la disposition générale de l'édifice judaïque avec celle des temples plus anciens qui se voient encore à Thèbes, par exemple, à celui de Louqsor, ou à celui de Khons (Kamak), on sera surpris de la presque identité des deux plans.
<L Seulement dans le temple de Salomon, dit M. Y. de SomI- ]> eyy les rapports des dimensions sont tous exprimés par :d des fractions simples, comme demie, tiers, quart, etc., tail- ]> dis qu'il n'en est pas rigoureusement de même dans le tem- ]> pie de Khoîîs. L'architecte de Salomon, tout eïi apparte-
D uant à l'école égyptieimç, a donc introduit dans ses plans D une noble et imposante simplicité, que les monuments D égyptiens, immédiatement comparables, ne nous présentent » pas. Ce plan, nous avons vu que David l'avait transmis à D son fils, en lui attribuant une origine divine. Il est certain » que la parfaite harmonie de ses proportions ne laisse abso- 3) lument rien à désirera »
Au sujet des mêmes mesures architeotoniques, M. de Vogué fait aussi une savante observation :
« Il me suffit, dit-il , d'avoir constaté que les éléments y> principaux du temple de Jérusalem étaient soumis à une TD règle harmonique ; que leurs dimensions et leurs fonctions y> étaient déterminées suivant les rapports de certaines lignes j) et de certains nombres auxq^uels toute l'antiquité a attaché » une signification mystique. Les coïncidences que nous » avons signalées sont trop frappantes et trop nombreuses » pour être l'effet du hasard. Il n'est d'ailleurs pas nécessaire, 7> pour les expliquer, de supposer chez les architectes du » temple une intention symbolique. Qu'en Egypte, à l'époque D de la construction des pyramides et de la naissance de l'art^ » une recherche philosophique ait présidé au choix de telle j> forme ou de telle autre, cela n'est pas doutei^x ; mais, par y> la suite des temps, l'esprit a dû disparaître sous la formule, y> et le mysticisme sous la géométrie. Des combinaisons înspi- » rées par les croyances religieuses, ou par Tobservation des :^ lois de la nature, ont pu se transmettre par l'enseignement D de l'école ou l'initiation, comme de simples procédés graii> phiques, en perdant leur sens primitif; elles se sont transi> mises même chez des peuples de croyances et de mœ jrs ]> différentes, et ont fait la base de toutes les conceptions » architecturales. Ce rôle de la géométrie symbolique , ou D positive, en architecture est incontestable ; il est intéressant j> d'en avoir constaté, à Jérusalem, une des plus curieuses j> applications ^. J>
Une troisième remarque nous est suggérée par le tableau
HisLde l'ÀHjûdAÎque, p. 194.
Le Temple de Jérusalem, p. 31.
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des mesures ci-dessus^ c'est que le temple de Salomon ne se distinguait point par des proportions extraordinaires. On en est frappé quand on le compare à nos belles cathédrales. Il n'avait que 52 m. 50 de longueur, sur 26 m. 25 de largeur, et 15 m. 75 de hauteur à l'intérieur. Notre-Dame de Paris, par exemple, a 130 m. de long, 46 m. 60 de large, et 34 m. 60 de haut sous voûte. Notre étonnement cessera si nous réfléchissons que les Juifs, comme les païens, ne faisaient pas de leur temple le même usage que nous faisons de nos églises. Il n'y avait chez eux que les ministres du culte qui entrassent dans le temple proprement dit, et seulement dans certaines circonstances déterminées. Les cérémonies liturgiques étaient célébrées à l'extérieur, dans les parvis où se tenait la masse des adorateurs, et qui faisaient aussi partie de l'édiflce sacré. Le temple de la Judée, ainsi que ceux de l'Egypte, de la Grèce et de Rome, n'avaient donc pas besoin de dimensions colossales comme nos cathédrales qui doivent posséder une très-vaste enceinte, pour que de longues processions puissent s'y développer en présence de plusieurs milliers de fidèles.
//. L'intérieur du Temple,
Pénétrons maintenant dans la Maison do Jéhovah.
Placée de l'est à l'ouest dans le sens de sa longueur, elle était précédée d'un portique sur lequel nous n'avons que des documents incomplets, mais qui occupait, pour le , moins, toute la largeur de la façade du temple, c'est-à-dire 50 c. = 26 m. 25, = 80 p., et s'élevait à 60 c, = 31 m. 50, = 96 p. Ce vestibule, regardant Torient, avait une porte toujours ouverte dont le linteau était soutenu par 2 colonnes d'airain d'un diamètre de 4 coudées = 2 m. 10, et d'une hauteur de 18 coudées ^ 9 m. 45, ou 4 diamètres 1/2. M. de Yogiié remarque que cette proportion était tout-à-fait égyptienne, et qu'on la retrouve particulièrement dans le temple de Khonsy à Thèbes. Le chapiteau de ces colonnes, haut de 5 coudées Il 2 01. 625 avait la forme i^unejleur de lis épanouie dont la partie inférieure, renflée, était couverte d'un ornement
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semblable aux mailles d'un réseau^ et bordé par deux rangées de grenades.
On s'aperçoit facilement que ces colonnes, flanquées de chaque côté de l'entrée du vestibule, rappell^it les obélisques qui se dressent devant la porte des principaux sanctuaires de l'Egypte, et dont l'un des plus beaux, celui de Louqsor, orne la place de la Concorde, à Paris ^
Comme ces obélisques, les deux colonnes du portique juif étaient symboliques. L'une fut nommée lakin, p?^ , l'autre BoaZy T^îî (La Vulgate lit JBooz), Les Septante ont traduit ces noms : le premier, par Karopôd^Tiç, Directw ; le second, par IffX'^Çj Fortitudo ^,
Ces deux mots Iakin et Boaz forment en hébreu cette phrase : cl lia établi par la fœ^ce, » Cela signifie sans doute la puissance créatrice du Très-Haut.
Le vestibule était couvert de dorures à l'intérieur. , Mais avançons. Une porte en bois doré, à deux battants, s'ouvre devant nous. Franchissons-la. Nous sommes dans la première partie du temple que l'on nomme le Sainty et dont l'entrée est interdite à tous ceux qui ne sont pas prêtres. Quelle splendeur !.. Quelle magnificence !.. Les belles pierres, si bien polies, qui composent les murs de tout l'édifice sont entièrement cachées par une boiserie de cèdre, plaquée de feuilles d'or. Ces lambris sont ornés de sculptures en relief représentant des chérubins , des palmiers , des fleurs, et d'autres dessins variés. Où poserons^nous les pieds? Le parquet, aussi bien que le plafond, est revêtu d'un or étîncelant ^ I
L'ameublement de cette salle est digne de sa ricb« déocH^ation. Dix tables et dix chandeliers d'or sont rangés le long des murailles. Au fond, c'est-à-dire devant l'entrée diu Saint des Saints, nous voyons VAûtel des Parfums^ en boia de cèdre garni de lames d'or. A sa droite, c'est la TchU â!cr chargée
' il avaU été placé jadis «levant ■« temple de Tkébes |Mir Raoïfiôa Jl, Sesostria, ce Pharaon qui éleva MoUe à sa cour.
* il "Parai, m, 17.
^ Le lexlé sacré l'a dit : « 11 n'y avait ried dalis le tctnple qui ne tût cou« vert tl'or. » (111 K^is, vi, 52).
des doiize pains de proposition offerts au Seigneur; à sa gauche, c'est le Chandelier â^or à sept branches.
M. de Saulcy dit à ce sujet : « Le fait de cet accouplement
D deux j)ar deux des six branches extérieures du chandelier
» sacre prouve jusqu'à l'évidence que ce chandelier avait ses
» six branches rangées circulairement autour du fiit, et non
y> comprises dans un seul et même plan, ainsi que l'on repré-
» sente constamment le chandelier à sept branches. Je ne con-
» nais que deux images antiques de ce candélabre historique : la
3> première existe sur l'arc de triomphe de Titus (à Kome),
y> et la seconde sur une pierre que j'ai retrouvée à Thabariéh
y> (Tibériade). Mais nous devons nous hâter de constater que ,
D ces deux monuments ne peuvent absolument nous rappeler
7> que les formes du chandelier à sept branches déposé dans le
» temple d'Hérode, et qu'il n'y arien d'extraordinaire à ce que
» les prescriptions de l'^rod^ aient été modifiées plus tard, peut-
» être parce qu'elles n'étaient plus très-clairement comprises. Ce
D qui est certain, c'est que ce candélabre, tel qu'il est figuré sur
y> l'arc de Titus, ne ressemble pas le moins du monde à celui
y> qui est décrit dans VExode^ et que celui que j'ai retrouvé à
5) Thabariéh diffère tout autant de celui de l'atc de Titus *. »
Constatons que le chandelier à sept branches supportait, non pas des cierges, mais sept lampes brûlant des mèches à l'huile, et munies de leurs mouchettes (emunotoria). Pendant mon pèlerinage en Terre-Sainte, j'ai remarqué, parmi les ustensiles de chaque maison, la reproduction de ces lampes sacrées.
La porte dorée qui s'entrouvre devant nous est celle du Saint des Saints^ du sanctuaire vénérable de Jèhovah. Il n'est permis à personne d'y pénétrer, .sinon au Grand-Prêtre^ et seulement une fois l'année, le jour de V expiation solennelle. Oserons-nous y entrer? Contentons-nous de soulever le voile aux couleurs vives et variées qui est suspendu devant la porte. Cette saUe est parfaitement carrée, et sa décoration ne diacre pas de celle du lieu saint que nous venons de voir. Au milieu est placée V Arche ^Alliancey abritée sous les ailes de
* Histoire de V art judaïque, p. 31.
deux chérubins aux formes colossales qui se tiennent à sa droite et à sa gauche, comme une escorte d'honneur. Et puis il n'y a plus rien.
A propos des divers objets ou ornements du temple, les commentateurs ne trouvant pas dans les documents authentiques des renseignements clairs et détaillés, ont donné libre carrière à leur féconde imagination. Nous éviterons de le» suivre dans leur voie fantaisiste, et nous nous bornerons à des considérations générales pour faire connaître ce qui est hors de doute.
L'Arche d'alliance ^^1^ ^^ Aron haberith , avait 2 coudées 1/2 = 1 m. 3125 = 4 p. de ^longueur, 1 coudée 1/2 = m. 6875 = 2 p. de largeur, et autant de hauteur. C'était, comme son nom l'indique, un coffre en bois incorruptible, revêtu de lames d'or à l'intérieur et à l'extérieur, et surmonté d'un couronnement en or. Le couvercle portait à ses deux extrémités un chérubin qui le couvrait de ses ailes étendues ; le visage de l'un étant incliné vers l'autre. Ce couvercle s'appelait le Propitiatoire ou l' Oracle, T?! , Debir, parce que c'était de là que le Très-Haut daignait manifester ses volontés aux hommes. Quatre anneaux, placés aux quatre angles de l'Arche, recevaient des barres de bois pour la transporter. Tout cela était couvert d'or battu. A l'époque de Salomon, l'Arche d'alliance ne contenait rien autre chose que les deux Tables de pierre sur lesquelles le Seigneur avait écrit lui-même le Décalogue, et que Moïse y avait déposées, après les avoir reçues sur le mont Sinaï. La Bible Taffirme positivement*.
Quant aux deux grands Chérubins qui accompagnaient l'Arche, ils étaient en bois d'olivier couvert d'or, et avaient 10 c. = 5 m. 25 =: 16 p. de hauteur. Leurs ailes étendues avaient chacune 5 c. = 2 m. 6^5 = 8 p. L'une des ailes du premier Chérubin touchait un côté de la muraille, et Taile du second touchait l'autre côté ; les deux autres ailes venaient se joindre au milieu du sanctuaire au-dessus de l'Arche. Le texte sacré ne nous en apprend pas davantage sur ce point.
> m Rois, viii, 9.
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Tout le monde reconnaît que les Chérubins étaient de mystérieuses figures qui représentaient des idées religieuses sous des formes symboliques. Mais quelles étaient ces formes? That is ihe question.
Les ' descriptions que l'Ecriture sainte nous donne des Chérubins diffèrent entre elles, cependant elles s'accordent en ce qu'elles retracent toutes une figure composée des créatures les plus nobles du règne animal , c'est-à-dire l'homme, le lion, le bœuf et l'aigle. L'opinion la plus commune est celle qui donne aux Chérubins les traits de jeunes enfants. Elle se fonde sur ces mots du texte hébreu : nt^ cry^? , Mahasé tsahatsukim *, que les anciens fiébraîsants, Pagninus et Montanus, ont interprété à tort par ce opère pierorum i> ; tandis que la vraie traduction est celle de la Vulgate : a opère statuario », comme l'attestent Gesenius, Le Clerc, Glaire et Léopold.
Quelques érudits, par exemple l'abbé Lanci, professeur à la Sapience ^, regardent les Chérubins du sanctuaire comme des globes ailés ^t brillants symbolisant le soleil, et dérivant de ces disques solaires que les Egyptiens plaçaient au sommet de leurs temples. Cette idée semble assez originale ; cependaiit il est remarquable que les philosophes païens se faisaient de ces deux Chérubins une idée analogue puisqu'ils y voyaient les deux hémisphères du monde. C'est S. Jérôme qui le déclare dans son Commentaire sur Ezéchiel (i, 6), sans nous dépeindre clairement les Chérubins.
D'autres savants, tels que Grotius, Spencer et Bochart pensent que la forme du bœuf dominait dans celle du Chérubin. Leur sentiment est appuyé sur deux motifs. D'abord sur l'étymologîe. Le mot hébreu aro , Kerouby dont le pluriel est Kerovbimy signifie « celui qui laboure », et, par extension^ le bœuf, animal qui était employé spécialement au labourage chez les Jui6, et qui était pour eux l'emblème de la force. Ensuite le prophète Ezéchiel semble identifier le Chérubin avec le bœuf puisqu^au chapitre x, 14, il assigne la face de
* Il FaraX, m. 10.
' la Sainle Ecriture éclaireiej v>
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Chérubin au même animal mystérieux qu'il avait dépeint avec la face d'un bœuf au chapitre i, 10. Il faut avouer que ces deux arguments, sans être absolument convaincants, ont bien une certaine valeur.
Passons sous silence les autres opinions qui sont plus ou moins vraisemblables.
De tous les renseignements que la Bible nous présente sur les Chérubins, il semble résulter que ceux qui étaient sculptés dans le Saint des Saints avaient une face d'homme, un corps de bœuf et des ailes. M. de Saulcy pense, avec raison, qu'ils ressemblaient aux taureaux ailés à fabe humaine des Assyriens. Si Pon considère, en effet, les quatre types de ces colossales figures symboliques qui ont été découverts dans les ruines de Ninive, et qui sont aujourd'hui au musée du Louvre, on est étonné de l'analogie qui existe entre eux et les Chérubins hébraïques. Les iins et les autres ne manquent pas non plus d'affinité avec les sphinx égyptiens. C'est aussi l'opinion de M. de Vogué.
Du reste, tous les commentateurs qui traitent de ce sujet si obscur y perdent leur latin. Aussi, après beaucoup de recherches, n'ayant pu découvrir d'une manière certaine comment les Chérubins du temple étaient représentés, nous terminerons la question par ces paroles de Flavius Josèphe : « Personne ne peut dire, ou même conjecturer, qwels étaient y> ces Chérubins ^ 3) Voilà tout ce que l'historien-prêtre des «Tuifs, qui avait vu le temple rebâti par Hérode, a pu nous en faire connaître. Il est vrai que l'Arche ne se trouvant plus dans le Saint des Saints, depuis la reconstruction du temple par Zorobabel^ les Chérubins en étaient probablement aussi absents.
MM. de Vogiié et de Saulcy placent l'autel des parfums, le chandelier à sept branches &t la table des pains de proposition dans le Saint des Saints, en les supposant sépares de l'Arche d'alliance par un voile; mais c'est une erreur, car ces objets sa(^s devaient se trouver dans le Saint qui était séparé du Saint des Maints par un mur, une porte et un
i AfU. jud. viu, 111, 3.
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rideau, comme nous l'avonB déjà dit. Nous avons trois preuves de la vérité de cette assertioû. D'abord elle est adoptée communément par les exégètes. Ensuite elle s'appuie sar ce témoignage de Josèphe t <( On tnit dans le temple devant le j> sanctuaire^ (i\ tôî vtt^ icpo tou d^ÙTou), le chandelier, la table 2> et l'autel d'or, à la même place qu'ils occupaient aupara- > vaut, lorsqu'ils étaient dans le tabernacle . i>
Enfin les prêtres devaient, tous les matins et tons les soirs, brûler de l'encens sur l'autel d'or, et éteindre ou allumer les lamp«s ; or comment auraient-ils pu le faire si ces objets avaient été déposés dans le Saint des Saints où le Grand- Prêtre seul avait le droit de pénétrer une fois par an ?
Sur les deux côtés et le derrière du temple, on avait adossé au mur trois étages, composés chacun de 33 petites chambres qui communiquaient entre elles, et qui servaient à recevoir les trésors et les nombreux ustensiles nécessaires au culte divin. Par une curieuse particularité, ces étages superposés allaient en s'élargissant de bas en haut, pour éviter d'entamer le mur du temple en y posant le bout des solives de chaque plancher. Ainsi les chambres du rez-de-chaussée étaient moins larges que celles du premier étage, et celles-ci étaient aussi plus étroites que celles du second. L'auteur sacré nous apprend que leur galerie inférieure avait 5 coudées = 2 m. 625 = 8 p. de largeur; la galerie du milieu avait 6 coudées, et la troisième 7 coudées aussi en largeur ^. On y montait par deux escaliers tournants placés dans les extrémités du portique d'entrée. Le toit du dernier étage s'élevait à peu près à 20 coudées = 10 m. 50 = 32 p. Au-dessus, il y avait, dans les murs du temple, des fenêtres fermées à forfait, dont on igacM'e le nombre et les dimension&
Le Saint des Saints avait-il des fenêtres? Bien ne le prouve ; il semble même plus probable qu'il en était privé. Nous venons de dire, en e£Eet, que les chambres latérales entouraient, non-seulement le Saint, mais aussi le Saint des Saints; or, comme le toit de leur dernier étage montait
i AfU. jud, via, IV, 1.
> Ut Ayw, Vi, 6. ;
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jusqu'au plafond de ce sanctuaire, il n'était pas facile d y ouvrir des jours. De plus, l'analogie nous conduit à la même conclusion. Dans le temple de Dendérah , comme dans presque tous les autres temples de l'Ëg}rpte, le sanctuaire est plongé dans une obscurité complète ; il devait donc en être de même pour celui de Jérusalem, qui était b&ti sur un plan identique.
Tout l'édifice, recouvert d'un solivage en cèdre, se terminait sans doute par une plate-forme, suivant l'usage constant des Orientaux.
IlL Les Ouvrages extérieurs du Temple. — Sa destriœtion.
En sortant du temple proprement dit, nous nous trouvons dans une cour qui l'entourait. On la nommait le Parvis intérieur on \sl Cour des Prêtres y fSLTce qu'ils y exerçaient leurs fonctions, et que les laïques n'y étaient admis que pour sacrifier, et encore seulement dans une certaine partie. Dans cette enceinte, en face de l'entrée du temple y on avait placé V Autel des Holocaustes, 11 était d'assez grandes dimensions, construit en airain, et on j montait par un escalier. A côté, était la Mer d'Airahiy bassin de 10 coudées =5 m. 25 = 16 p. de diamètre, supporté par 12 bœufs en ronde-bosse, et destiné aux ablutions des prêtres. H j avait encore là 10 bassins d'airain plus petits, et contenant l'eau dans laquelle on lavait les différentes pièces des sacrifices. Ils reposaient sur des piédestaux ornés de figures de lions, de bœufs et de chérubins, et portés par quatre roues.
Cette cour des Prêtres était environnée d'une seconde appelée la Grande Cour^ ou le Parvis extérieury et destinée au peuple. On y voyait, vis-à-vis l'autel des Holocaustes, l'estrade d'airain que Salomon avait fiût ériger pour y placer son trône, quand il assistait aux cérémonies religieuses.
L'Ecriture sainte ne nous donne aucun détail sur les parvis sacrés qui, d'après Josèphe, étaient, comme tout le reste, d'une grande magnificence. Mais, quoiqu'elle dise seulement dans la description du Temple : € H (Salomon) fit > un parvis pour les prêtres, et un grand portique ; pms,
2> à ces enceintes, des portes qu'il couvrit d'airain ^ » Il n'y a pas de doute que l'on construisit, autour des parvis, des galeries et des chambres pour les prêtres ou lévites de service, et pour renfermer les provisions nécessaires au culte. De tous ces bâtiments le grand roi de Juda ne fit que la première cour, celle qui entourait immédiatement le temple et la basilique assise sur la terrasse orientale de la cour extérieure, basilique qui a porté, jusque dans le temple rebâti par Hérode, le nom de Porîiqv£ de Salomon. La forme de ce parvis extérieur était celle d'un carré dont le côté avait 280 mètres, suivant Josèpbe, et 294 m. suivant la tradition rabbinique. D'après la faible esquisse que nous venons de tracer, il est aisé de conclure que le temple de Salomon était le plus somptueux monument dont l'antiquité sacrée ou profane nous ait légué le souvenir. Plusieurs personnes s'étonnent de voir que les artistes pouvaient déjà produire de si rares chefs-d'œuvre, dans des siècles si éloignés de nous, et chez ce peuple Juif que les incrédules ont tant vilipendé. Mais l'étonnement cessera si l'on se rappelle qi^e les ouvriers de Salomon travaillaient sous l'influence de l'art égyptien, et que cet art s'est élevé à une hauteur qu'on n'avait pas soupçonnée avant que les découvertes modernes de l'égyptologie l'aient fait connaître. Citons seulement, comme preuve, les bijoux que nous avons admirés au Musée du Cairey puis à VEaposition universelle de Parisj en 1867 : le diadème d'or ; le poignard, également en or, incrusté de bronze noir et cloisonné d^émaux ; le collier formé d'un fil d'or tressé sur lui-même à la façon de ces chaînes de Venise dont le secret est perdu ; les bracelets à f<md de lapis incrusté dans l'or; la hache d'or massif, etc. Ces produits d'un art merveilleux, quant aux procédés, du moins, nos orfèvres sauraient à peine les exécuter aujourd'hui, comme l'ont avoué Castellani et Froment Meurice. Eh bien ! Ces précieux bijoux ont été trouvés sur la momie de la reine Aah-Eotepy mère d'Ahmès, ce Pharaon qui a fondé la XYIU^ dynastie, environ 300 ans avant Moïse. Us ont aujourd'hui au moins 3,500 ans I Si les artistes égyptiens savaient si bien
' Il Parai, ir, 9.
travailler à cette époque, que ne pouvaient-ils pas faire aa temps de Salomon !
Sept ans après le commencement des travaux, sans attendre que les ouvrages extérieurs fussent achevés, la maison de Jéhovah étant prêté, Salomon en fit la dédicace, au milieu d'un immense concours de peuple, et V Arche d* alliance y fiit placée dans le Saint des Saints^ avec de spliendides cérémonies.
Raconter l'histoire politique et les vicissitudes religieuses dn temple de Salomon, sous le règne agité de ses successeurs, ce serait refaire Fhîstoite dte la nation juive dont le temple était le Palladium. Tel n'est pas notre but, Bemarquons seulement que, pendant les longs siècles de son existence, le vénérable sanctuaire où le Seigneur avait manifesté plusieurs fois sa présence d'une manière sensible, fut souvent profané par les autels idolâtriques que les Hébreux élevaient suivant l'exemple des populations païennes qui le» entouraient, et avec lesquelles ils avaient tme si grande affinité d'origine, de langue et de passions. Quand la mesure des iniquités ftit parvenue à son comble, Jérémie annonça à ce peuple prévaricateur que le Seigneur s'apprêtait à en tirer vengeance, que les Ghaldéens prendraient la ville et la brûleraient. En effet, 18 ans après cette prophétie, Farmée de Nabuchodonosor, roi dé Babylbne, s'empara de Jérusalem, (588 ans avant J.-C), réduisit en captivité le roi Sédécias, et mit le feu au temple.
On demandera peut-être ce que devinrent, dans cet immense désastre, les objets si précieux qu'il renfermiait. Voici ce que nous lisons, à ce suîet, dans le 2« livre des Macchabées (n,4): « H était aussi marqué dans le même écrit que ce prophète D (Jérémie), par un ordre particulier qu'il avait reçu de i> Dieu, commanda qu'on emportât avec lui le tabernacle et » V Arche ^ jusqu'à ce qu'il eût atteint la montagne sur la- » quelle Moïse avait monté, et d'où il avait vu l'héritage du 3) Seigneur. Et Jérémie y étant arrivé, y trouva une caverne j> où il mit le Tabernacle, l'Arche et l'Autel des Parfums, et D il en boucha l'entrée. Or, quelques-uns de ceux qui l'avaient D suivi s'étant approchés pour remarquer ce lieu , ils ne "» purent le trouver. Jérémie l'ayant su, les blâma et déclara
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D que CQ lieu demeurerait incoonn jusqu'à ce que Dieu eût
> rassemblé son peuple dispersé, et qu'il lui eût fait miséri- D corde ; et qu'alors le Seigaeur ferait voir ces objets, que la ^ majesté du Seigueur paraîtrait de nouveau, et qu'il j au- » rait une nuée comme celle qui s'était manifestée à Moïse,
> et comme celle qui s'était montrée à ^plomon quand il avait
> demandé que le temple fût sanctifié pour le grand Pieu. > La montagne dont il est parlé dans ce texte est le mont
Nebo qui est situé à la pointe nord-est de la mer Morte.
Les deux colonnes Takin et Boaz ^ et la mer d'airoinj furent brisées, et transportées à Babylone avec le chandelier ^ la table Wor^ et tout ce- qui restait des vases sacrés.
D'après M. de Yogiié, le temple (Lb Salomon était situé vers l'angle nord-ouest delà plate-forme moderne qui supporte la mosquée d'Omar, sur un mamelon isolé, sommet naturel du mont Moriab. Il n'en reste que les citernes et les excavations souterraines. Les constructions qui s'élevaient au-dessus du sol ont complètement disparu. Que Salomon ait creusé des citernes sous le temple, c'est une assertion que l'on peut admettre à priorij puisque ces citernes étaient indispensables aux services liturgiques : les unes pour fournir l'eau nécessaire aux ablutions ; les autres pour recevoir le sang des victimes et les eaux impures qui devaient s'écouler loin des parvis sacrés. Les explorations faites récemment sous l'emplacement du temple ont démontré l'existence de nombreuses citernes dont plusieurs sont regardées par les palestinologues comme des ouvrages salomoniens.
Quand nous avons visité la mosquée d'Omar {Qoubbet-es- Sakrahj Coupole de la Boche)^ bâtie, comme on sait, sur l'emplacement du temple Jjiif, nous sommes descendus dans une grotte située inmiédiatement sous la roche sacrée, dans la masse de laquelle elle est creusée. Le scbeik qui nous conduisait frappa avec son bâton sur une dalle du sol, en disant : ce Bir-ar-rouah t> , (le Puits des Ames). Cette dalle rendit alors un son clair signalant l'existence d'une cavité. Elle recouvre, en effet, un puits profond. La grotte n'ajant que 7 m. de diamètre sur 3 de profondeur, n'était pas assez grande pour faire un réservoir; mais elle avait pour destina-
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tion de recueillir les eaux de lavage et les immondices, et de les jeter au-dehors. Ceci s'opérait au moyen du Puits des Ames^ qui traverse le mont Moriali, et communique avec le cloaque souterrain débouchant dans la vallée de Josaphat. M. Pierottî pense que le nom Bir-ar-rouah n'est qu'une traduction de Bir-Araunahy le puits ou la citerne d'AraunaJi ou diOmanj sur l'aire duquel David avait élevé un autel à Jéhovah. C'est aussi l'opinion de M. de Vogiié qui dit de la grotte dont nous parlons : « La citerne de la Sakrah est au i> moins contemporaine de Salomon. Peut-êti'e même est-elle D plus ancienne, et appartient-elle aux temps où le Morîali D était ime colline inhabitée, parcourue par les troupeaux du D Jébusite. C'est donc le travail le plus ancien que renferme 3) le Harami; c'est le ppint de départ d'une période ar- » chitecturale de vingt siècles, le seul témoin authentique des ï) premiers âges historiques, et, à ce titre, malgré les contes » ridicules dont les Arabes en ont fait le centre, il mérite î) notre vénération et notre respect ^ 3)
Salomon fit aussi construire un habile système d'aqueducs qui amenaient dans le temple d'abondantes eaux de la Fontaine scellée^ située à 3 lieues au sud de Jérusalem.
Dans l'étude suivante nous examinerons le temple rebâti par Zorobabel, et ensuite par Hérode.
' le Temple de Jérusalem, p. 15.
L'Abbé Laurent de Sahh^-Aignan,
de l'Acadéiirie Pontificale des Arcades.
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%tàbition» tmafwciei.
LETTRES AU «EVEREiND PERE BRUCKER
DE LA
coinPACïiiriE »£ jrjEsus
De la valeur du nom de Noé '.
Mon Révérend Père,
Vous croyez devoir rae rappeler qu'on n'en est pas dé nos jours à chercher la science philologique. EUe existe, me ditesvous ^j ses disciples n'affirment rien sur la provenance d'un mot quelconque sans en avoir pesé les syllabes et les. lettres ; ne regardant d'étymologie certaine que celle qui rend compte de chaque lettre ou syllabe ainsi, pesée. Et vous concluez de leur exemple que nous, qui travaillons, non pas seulement pour la science, mais pour la vérité chrétienne, nous sommes engagés d'honneur à essayer de mettre dans nos travaux la même sévérité de critique et de jugement.
Sur cela je me permettrai de vous rappeler, mon R. Père, qu'il en est probablement des règles de la philologie comme die celles de toute autre science. Elles n'existent pas à priori. Elles sont le résultat plus ou moins exact de l'observation. Fondées diaprés un ensemble plus ou moins considérable de faits qui n'embrassent à peu près jamais tous les cas, elles sofuffrent toutes des exceptions plus ou moins nombreuses et sont bien rarement absolues,
1 Voirie dernier arUde au N« précédent ci-dessus p. 373. ' Etvi4A$^ t. V, p. 4.
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En second lieu ces règles, applicables, en chaque langue ou famille de langues, aux éléments qui lui sont propres, ne sauraient être légitimement invoquées, je m'en suis déjà permis la remarque, lorsqu'il s'agit de mois ou de noms empruntés à des langues étrangères. Et, dans ce cas, si l'appel à la tradition n'est pas toujours indispensable, on ne saurait, sans quelque risque du moins, se priver de son auxiliaire.
Votre maître, M. Max MuUer, reconnaît lui-même qu'il peut y avoir dans les légendes des éléments qm résistent à Vanalyse élymologiquey par la raison toute simple que l'origine n'en est pas étymologique, mais historique *.
Enfin tout mot et tout nom, d'après la loi suprême de la philologie, devant pouvoir être ramené à une racine primitive, il arrive assez souvent que, dans l'état où s'offrent à nous les langues, messieurs les linguistes sont réduits à supposer bien des peines que ces langues ne présentent pas et se croient dès lors parfaitement libres d'attribuer à ces racines supposées la valeur ou le sens nécessaire à ce qu'ils veulent établir. Et je ne vois pas grand inconvénient à ce procédé pour la masse des mots usuels ne se rapportant pas d'une façon essentielle aux croyances et aux traditions primitives.
Mais il n'en est plus de même du moment. 3Ù le nom à expliquer, suivant la source d'où on le dérive et la valeur qu'on lui attribue, peut être considéré comme se reliant aux origines sacrées, ou comme produit spontané des temps postérieurs; comme se rapportant aux personnes divines ou aux forces • brutes de la nature; comme faisant de l'homme primitif un adorateur, soit de Tlntelligence suprême, soit des phénomè- A nés qui en sont l'œuvre.
^ous avons vu, mon R. Père, combien de faits viennent accessoirement à l'appui de la donnée qui dérive le nom de Dieu (Deus, Beoç, Zeuç, 2toç...) de l'hébreu Jéhovah (celui qui Est), sous la forme invocative, T'Eeoue, (toi qui Es) ; — celui de l'homme postdiluvien, Man, Menskc^ du nom de Noë sous la forme intensitive, Manoash; — et celui de l'homme primitif
^ Max Muiler, Essais y trad. p. 2)9.
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de rbébrcu Adam-terre^ en sanskrit bhumi, en latin humus, d*où le nom générique homo.
Et croyez-vous, mon R. Père, que M. Bopp ait été plus sûf^ rement inspiré lorsque, au noin du pèsement des syllabes, il a rejeté cette étymoiogie, si bien en hirmonie avec les autres dérivés, humilis, humanus,..., pour recourir à une forme verbale qui, ne se rattachant à aucune tradition, donnerait au latin homo la valeur de, celui qui est ^ ?
Le seul acte de rapporter, comme je le fais, ces trois noms. Dieu, MaUy Homo, à la tradition sacrée et à la angue hébraïque, implique sans doute la condition d'une antériorité relative de 'Cette tradition et de cette langue par rapport à plusieurs autres, à beaucoup d'autres même. Et je conçois tout ce que cette façon de voir peut inspirer de répulsion dans un monde où la critique fait de la Genèse hébraïque un produit posté* rieur, non-seulement è la division des peuples, mais à la- vocation même d'Abraham. Et c'est précisément par ce motif, mon R. Père, pour affirmer de plus en plus l'antériorité de cette Genèse à tout autre monument historique, sans avoir à entamer une lutte sans cesse renaissante contre les contradicieur^, que j'en reviens toujours, avec une infatigable persistance, au témoignage des traditions comparées qui montre dans le texte hébreu de la Genèse la source première de toutes les légendes mythologiques, la seule clef susceptible d'en procurer un sûr déchiffrement,, et par conséquent dans l'hébreu la plus ancienne de toutes les langues.
Tel est le double fait dont je veux poursuivre aujourd'hui la démonstration par l'examen d'un détail noté déjà, mais tout à fait en courant, celui qui'nous a fait voir dans certains représentants mythologiques de Noi, des fils immédiats d'un repré-^ sentant de la première femme.
C'est ce que nous avons remarqué pour Dio-Nt/fios ou Noé le parfait, fils de Sémili-Eve, et pour Menos^ soit Manoashy fils d'Êaropc--É're....
S'il n'y avait pas d'autre preuve à fournir que la multiplicité des exemples, je pourrais, à ces premiers noms, ajouter une
» Bopp. Gramm, comp. t, iv, p. 34.
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longue liste de personnages qui se présentent dans le» mémea conditions. Mais plus le même fait se reproduèi et plus il ertà piésumer qu'ilxloil tenir à quelque méprise commune dont il est dès lors ijitéressaBt de découvrir la caufie. Et c'est de: celte reeberebe que je veux aujourd'hui m'eccuper avec vous, si VOU& le permettez.
Entre les représ^ntants de Noiy figucant ctiacun comme im.médiatement né d'un représentant de la première femme, je puis voujsoff r ir y ea outre des deux précédents^ Nascu» et hMchus , Nyctimus et Danaus, puis Marm, Minyas, lUannui, Mtmou... dont les noms sont directement empruntés de l'hébreu; et, sous des noms grecs^ Arg\AS^ Lelex, Helleriy Héraclès^ Œnalrus tiDeucalioUf tous personnages dont nous avons déjà eu à nous entretenir.
Prenons, si vous le voulez, ce dernier poar* point de dépari de notre recherche actuelle..
II
Il est depuis longtemps hors de doute, pour quiconquasoti eiveut voir clair dans, les anciennes traditions profanes^.que Deucalion, ou l'appelé^ Velu de Dieu, a été de tout temps, parmi les Grecs> Tun des représentants de Noé^ Lss objections tirée&, soit de ce qu'on appeUe sa tardive apparition dans ce qui nous reste des compilations traditionnelles de la Grèce, soi t des détails dont semble se charger sa légende^ d'un siècle à Kautre, dans les auteurs qui nous sont parvenus^ n'ont en effet de valeur qu'auprès de ceux qui ne se sont jamais occupés de l'étude destraditionscomparées^ouqui, de parti pris, nient l'universalité du Déluge et la persistance de son souvenir parmi les hommes. Le silence d'Homère n'est pas plusconcluant contre l'existence à son époque de la légende de Deuca/ton, que contre celle de Pandore dont il ne parle pas d'avantage.' Des milliers de versions de la tradition primitive circulaient à coup sûr de son temps comme depuis. Rien d'étonnant qu'il n'en ait touché en passant qu'un certain nombre. Et nous verrons d'ailleurs, par la suite, que c'est sur le grand fait du Déluge et des deux races alors opposées des AdamUes et des
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Noachiies que repose tout son double poëme de riliade et de rOdvssée.
Rîea ne prouvant que Thi^toire de Deuoalion^ Tun des cent et cent noms profones de Noé^ >n*«t pas reproduit toute oelle du patriarctie dès les premiers jours de la séparation des peuples^ peu importe de ne la pas retrouver avec tous ses détails dans les plus anciens d'entre les auteurs parvenus jusqu^à nous, qui nous ont pai;lé de Noé sous ce nom.
Laissant donc de côté toutes les difflcultés élevées par une critique aveuglément ou volontairement hostile, abordons directement les traits dont se compose la légende profane en les rapprochant successivement des trajts analogues ^e la tradition sacrée. D'après la première, le Déluge arrivé du temps de Deucalion aurait été provoqué par les crimes de la race d'airain S dont Jupiter aurait décrété la submersion universelle, perdendum tnortale genus^ ; — de même que le délqge de Noé avait été provoqué par les crimes de la race des Adamites dont Jéhovah avait décrété Textermination par les eaux; — dafefto, ïnquU, hominem^.
Dieu, sous le même nom de Jéhovah, s'était montré douloureusement affecté de l'impiété générale de cette race mauvaise, taclus dolore^; — et la tradition profane montre Jupiter (pour Jéhovah) gémissant à la tue des crimes de la terre; ut vidit... ingefnit\ 11 n'y a même pas jusqu^au sentiment exprimé par les termes du récit sacré, pœniiml fecisde fcomîttem^, ^ Hfui ne «mbls se reproduire dans le vers du poète:
Ingénies animo et dignes Jove concipit iras ' ;
et, la tournure du texte p^iraissant indiquer une sorte de conseil tenu entre les personnes divines auxquelles s'adresserait la personne du Père ou Jéhovah, delebo, inquit, {Jehovah);
> ApoUod. I, 7, 2.
s Oyid. Met, i, 188.
s G»n. Yi, 5.
* Cen. Tr, 5.
* Ovid. Met. i, 168.
* Gen. tb.
9 OTid. ib, 166.
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chose de Deucalion et sans oublier la circonstance des couples, hinaomnia^... ^ *
Noé avait approvisionné son arche de toute espèce d'aliments pourles animaux " et pour lui ou l^s siens; — et Deucalion fait de même ; l'un par l'ordre d'ffêloîm et l'autre sur l'avis 6e Prométhée ^.
Si Noé entre à son tour dans l'arche arec sa femme, ses enfents et leurs épouses ♦, — ainsi fait Deucalion; inffresm$ ast.arcam cum Fr/rrha (uxof) et in hanc liberoB tuos et uxoret (eorum) imposuit *.
El, notons-le bien encore, ce n'est pas à une tradition étrangère que Luciep emprunte ces détails, mmk celle des Grecs, ainsi qu'il a soin d^ie» ^yejptir : hm de Deuealione ruurcoa Grœci ".
Entré dans sou arche au 17» jour du second mois et sorU le 27» jour du second mois de l'année sui;ifaole ^ Noé y avait donc séjourné un an e\nevf jours pleins.' Aidi»«ttez que, par une cause quelconque, ApoUodore ou se» copistes aient ouUié ou perdu de vue le fait de l'année entière passé«dans l'arehe. A ne restait plus que les tmeuf jours dé U&a. Et ainsi s'explk)«e la mention des neuOour* et npM/nn/ts auxquels Âpollodor» ou la version qu'il suivait, fidèle Jusque dans son altération, réduisait 1^ durée du s^our de jDimmUm dans s^n arche; rwvem dies totidentgue nootee \
. C'est en envoyant un souffle d'en bant que Die» a-vait opéré la retraite des eaux, adduait Dom epiritum») — et c'est au moyen d'un souffle ai}»siqm, 4«os la légende;, la DiTinité fait réapparaître la terre : ««- -«
* Lucien, ibid.
* Gen. VI, 13 et 2t.
» Apollod, 1, 7, 2.
*> Gen. YJi, 13.
' Lucien, ih,
• Lucien, ib,
^ Gen.xn,'liei vhi, U.
^ Apollod. 1, 7, 2.
• Gen. viii, i.
DU KOM DS NOÉ. tët
Nimbisque aquilone remotis
et om\o terras oitendit ^
Mais c'est saus te nom plutriel d'Hél&im, nom révélateur de la Tmité dirine, <qae Dieu était désigné comme refoalani les eaax do déluge, Hélovm adduxit\ ^ et conformément à cette indication, dont Tentente s'était sans doute transmise à toute la postérité du patriarche^ c'est par un dieu Trine ou Triton que la légende nous Twontre les eaux partowt refoulées dans leurs réservoirs ;
Cœmlettm 'Tritona vocat, Jgjai mare JUyttos J;iabeU-» ^
iC'test sur le sommet d'une montagne» le mont Ararat, que s^était arrêtée Tafcbe ^ ; — et c'est sur k sommet d'une mon' t$^oeaussii que se serait arrêtée l'arcbedeZ^euea/Hm, mais montagne que la tradition des Grecs identifiait diversement avec \^ moat Atho$^ de la Thrace^;
Avec le mont Etna^ de la Sicile *;
Avec le mont lycoréCy de la Phocide^;
Et plus généralement avec le Pama$$e^^ originairemeut appelé hurmspiy Xapvoiaaoc du nom de i'arcbe ou VpyaS 4e Deuc^ioa qui se âerait arrêtée fiur# ^on fpmmet ^
Je pourrais coadure avi^ irous^ de fies iKariantes, >qiu'une élévation des eaux capable dci poiier une arche au sommet de FJUoa^ comme de l'AUios .ou du Parnasse, fourrait diflicilemenî s(( réduire aux priopor tiwe d'une /umple inondation parti^U^ de l'Aircadie, ainsi qu'oo a tettté de le laire admettre ^^.
* 0?id. KeU I. 328.
* Gtn, viii, 1.
* Ovid. Met, i, 333 et 343.
* Cen. vni, 4.
* ServiuB, ad Virg. Bglog, vi, 41.
« Hygio» Fab, 153, p. 223, Germanie. Schol.
^ LueieD, ïïmoti, n. 3, t. i, p. 73.
* ÂpoUod. 1, 7, 2 ; Orid. Met. i, 317.
* Andron, Halicarn. Fragm. 2, dans DûfoC, t. u, p, 349 ; A|>p)lop. Schpl- u, p. 705. EtymoU Magn, Ilgcpva^oç.
^^ Y. Clavier, Hist, d$$ premier$ tempt de la Grèce, t. if^ p. &p.
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Chaque peuple implantant d'ailleurs chez soi c^t événement qui appartenait à Thistoire d'un passé commun à tous les hommes, d'autres traditions faisaient aborder Deucalùm-Noi, soit en Epire ^ — soit en Syrie^, dans la ville d'Hiérapolis, qui avait bâti un temple sur l'ouverture par. laquelle les eaux du Déluge se seraient écoulées ; et dans la citadélie d'Argos ^ y ville bâtie en mémoire de Noé dont elle avait pris le nom traduit en grec (apyocy quie$ y !U) , et sur laquelle on faisait régner le patriarche sous les divers noms à]Inàchu$y de Dânaus^ A' Argus et autres.
La ville d'Apamée en Phrygie revendiquait aussi pour elle cet événement. Rattachant son origine à Aoé sous le nom de Deucalian, elle le montrait, snr ses médailles, embarqué dans une arche avec son épouse et, au-dessus, une coïombe au vol tenant au bec un rameau d'olivier*. Elle avait même porté d'abord le nom de Kibôtos^, (xi€wto<; arca) en souvenir de Varche dans laquelle avait été sauvé le père post-diluvien du genre humain, n
Le souvenir de la colombe qui, envoyée à la découverte par Noéy était revenue à lui avec un rameau d'olivier au bec, se retrouve dans la tradition des Grecs comme dans celle des Phrygiens. On le voit par le témoignage de Plutarque rappelant le irait de la colombe qui, lâchée par Deucalioriy lui aurait fait connaître la continuation du fléau en revenant à lui, sa cessation en ne reparaissant plus ®.
Enfin, en sortant de son arche sur i'Ararat, Nôé avait élevé un autel et offert un sacrifice à Dieu^ sous le nom àeJéhovak^; ^ et Deucalion aurait de même élevé un autel et offert un sacrifice à Jupiter^ (pour Jéhovah. H. D'Anselme.
1 Thrasybul. Frctg, Un, p. 464 ; Dldot.
* Lucien, De Dea Syna^ t. iz, d. 14, p. 95.
* Etym,Uag. Y. a^éaioç ; Arrian. Fr, 26, t. ni, p. 591. ^ Strab.xii, 6, 4, p. 487.
^ Acad, det Insc. t. \ni, p. 114 ; voir dans les Annales, i. viu, p. 144 ; IX, 299 ; XI, 369 (V^ série), une dissertation sur les médaiiles d'Apamée et la planche qui l.es représente. >
* Plul. De SolerL anim. xiii, 1, p. 1185.
^ Gen, viii, 20.
* Apollod. f, 7; 2.
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CégenlreB popttlotrea.
AnrBRE ET mOSAIilE
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CROYANCES ET TRADITIONlS POPULAlAES DE LA HAUTE-PROYEICE.
L'article que ooas publions loi a été composé en 1830 et Ja le 13 janvier à la Société des Etudet littérmres fondée par M. Bailly ; il fut lu en séance générale des Bonnes Études, le 19 mai, en présence d'une société choisie» et présidée par M. le Baron de Damas, gouverneur de S. A. R. Mgr le duo de Bordeaux. Cet article fut cédé à notre ami M. Daniélo, qui voulut rin-^ sérer dans son Chroniqueur de la Jeunesse des deux sexes, 1. 1, p. 23 ; 1830. Quelques amis nous ont demandé de le reproduire. Nous y avon4 consenti.
Les yieillards aiment à se souvenir de leur jeunesse !
Dans le raidi de la France, lorsque le voyageur, arrivant de Nice, veut monter en droite ligne la crête des Alpes, il passe par la petite ville d'Entrevaux, C'est là que la vue se repose pour la dernière fois sur des coteaux couverts d'oliviers, <le figuiers et de vignes. En abandonnant ces campagnes, ar-* rosées et souvent ravagées par le Var, il s'enfonce dans des gorges de montagnes, qui, de sommets en sommets, et par des chemins difficiles et souvent mal entretenus, le j conduiront jusque sur les hauteurs des Alpes et du Mont-Blaac.
A deux lieues environ d^Entrevaux, après avoir traversé et laisse le Var au pont de Gu^an, il côtoie un petit ruisseau nommé le Coulomb. Sur la gauche, le site est d'une perspec* tive agréable ; c'est une montagne aouvei:te-de chênes, de
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faillards et de sapins qui confondent leur verdure; mais^ à droite, ce ne sont que des coteaux arides surchargés de blocs "de pierres énormes, et où l'on ne voit que des bancs de terre glaise, des mipes de plâtre de mauvaise qualité, et cette espèce de pierre qui se fond au soleil, et que les gens du pays nomment de la robine.
, 11 est un endroit où les deux montagnes, rapprochant leurs pieds, ne sont plus séparées que par le lit du Coulomb, Sur ce détroit a été jeté un Pont d'une structure ' hardie, et si légère q^ie Ton dirait qu'à peine il repose sur le flanc des deux rives. Sa forme n'est ni ronde ni elliptique comme celle de la plupart de nos ponts ; c'est presque la figure d'une ogive gothique, ou plutôt on dirait deux arcs de cercles différents, qui se sont avancés de Tune et de l'autre rive et se sont rencontrés au milieu du torrent.
Qui a bâti ce pont ? On n'en sait rien ; car aucune inscription n'a été mise à .sa base ni sur ses côté&. N'y cherchez pas non plus une de ces Croix, que l'on voit, gnMsièrenient taillées dans la pierre de tous les monuments de ces contrées, ni u» de ces Oratoires ou une de ces Nichesqui renferment l'image d'un grand Saint ou d'une bienheureuse Patroane, pour rappeler au voyageur de recommander son corps et son àme à Ûieu : vous n'y trouverez rien de semblable.
Mais si l'on ne connaît pas l'ouvrier qai a assis le Pont sur ses bases, au moins saurons-nous pourquoi il a été bâti ? Quelle en esl la nécessité 4Ki TutUité ? Point du tout ; el vous vous fatigueriez «n vain à la deviner. Aucun village n'est assis alentour^ aucune exploitation ne se tait dans ces montagnes. Pendant l'htver, la neige couvre tontes ces herbes et tous ces b(ris; en été, le rtosseameet pnfsqoe à isee, et les payâtes ainient mieux trarverser ¥e9M ou la grèt e, que <h passer aur le ipont.
fin affet, qneUe qm sait la beamtédu jditf> -ouïe calme de l'air, dès qu'il arrive sur^ee pont, le inttU)tîer,an gcaode bâte, prend son mnlet par la bride ; le voyageur tient aon ohepeaa ft deux mains, et la paysanne mat die «^vec précautioB ea ae baîaMoit le long du porafNet. Gar un veart ina^piétueia arrive à 'testant fNTécts où quelqu^im vient % i^saar^ ^ Giuvaiit U a
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emporté da^ns le précipice elle muletier et<son mulet ; souvent le voyageur est arrivé à i'a;âiberg8 voisine la tête nue*; souvenl aussi on a vu la jeune pa^anne, assise sur l'autre bord, oe^ cupée, non sans rougeur, à rajuster sa chevelure et ses habit», en désordre.
Il faut encore savoir que sur ïa rive droite, là où la montagne, déserte et désolée, s'avance vers le Pont, à mi-côte d'un rocher presque taiillé à pic^ recouverte par des broussailles et des halliers, setorouire une Ouverture noire, profofidev dont personne n'a trouvent fin. On dit môme que ceux qui ont osé y pénétrer, et qui en sont revenus, en dont restés^, jtisqu'à teuT' mort, pâles, blâmes et maladifs, comme" desf hommes qui ont mené une mauvaise vie.
Que si vous demandez aux paysans que vous rendentrez le nom de ce pont et de cette grotte, ils vous diront que le pont s'appelle Zou-Pouen^'-de-v^tot^-Z^cuMu^ ou dti Petit-Paê, et la grotte, lou Traou deis Masquo^y c'ëst^à-direr la Camrm d$8' Sorpùrs.
Or, si cependant vous êtes curieux de savoir ce* que c'est que cette Grotte, cotinment ce Pdnt a été*bâti, et quelle est la raison de ces différent noms, donniez- moi nn moment vôtres attention, et je vais vous' rapprendre- Une personne qui' le savait bien m'en a instruit, et f ai retenu toutes ses parcries.
En «{Bst) il mfeni souvient tomme sic^étaît d'hier. C'ëtaft uni de ces jours de vacances qoi coulent sii vite pour iini écolier : j'étaôs chez la mère Marguerite^ cette bonne sœur de M. le curé, quianiKisait tant les petitsi enfants. Je la vois encore avec son corps grand et maigrei, sa figure* pftle^ son CM^et si long et à baleines si plates, et cette quenouille de roseau qu^elle fixaitÀ sa oeîntuce^
Ordonc^ me trouvant ainsi^cheEi' la mère Marguerite :
-*- Haooatez*-iiM», s'il vousf plait^ une histoire^ Im drs^je, une^histoire bien.joliev
-^ Je veu^x bien, fil^Ue, maïs à une condition. Assîeds^oi surceteseaheauyel' sîiia. es tvanqaiUe jusqu'à ce que faie achevé maiaine, -^ tu vdis qu^t nfén pesfe plus que quelles flocons,-^ je te Faeon1e0atrbistoirB<d'Andrrf etdêMosfiàif, du Pont'éu PetU'^Bas etdb 1^ OroUedesSarcim»^
La condition était dure ; pourtant elle fut acceptée. Oh ! que ces fils me parurent longs, longs comme l'eau du Var qui coule sous le grand pont. Hais enfin la laine finit, et la vieille fileuse me conta cette histoire que j'ayais si bien gagnée.
Andi^é et Rosalie..
Non. loin de cette ville, dans un petit village nommé Braux, ce Braux, d'où Ton apporte les châtaignes qtie tu aimes tant, il y avait une jeune fille nommée Rosalie. C'était bien la meilleure fille de tous les environs. Elle obéissait de suite et avec joie à son père et à sa mère ; elle était assidue aux offices de l'église^ à la messe, aux vêpres, au catéchisme et à la prière ; elle aimait surtout la sainte Vierge, et c'était elle qui, tous les dimanches, apportait les fleurs placées sur son autel. Outre cela, Rosalie était douce, bienfaisante, travailleuse^ et faisant l'aumône aux pauvres de Jésus-Christ.
Si Rosalie aimait bien le bon Dieu, de son côté Dieu l'aimait beaucoup aussi. D'abord, il l'avait faite la plus jolie fille du village. Elle avaitune chevelure longue et blonde comme le chanvre qu'elle aimait à filer ; de grands yeux bleus comme leciél, et des joues fraicheset colorées comme une pomme de septembre ; enfin elle était belle comme le jour. Ensuite* tout ce qu elle faisait réussissait. Le beurre qu'elle avait préparé était plus doux, le lait qu'elle avait trait ne tournait jamais; les agneaux qu'elle gardait' étaient tous gras, et jamais le lou() n'en mangeait aucun. Elle était la consolation de ses parents et l'édification de tout le village ; aussi était-elle parfaitement heureuse.
A la distance de vingt pas de la maison de son père, habitait un jeune paysan, nommé André. André était un beau jeune homme, adroit, leste, et riche beaucoup. Ce n'est pas qu'il travaillât fort ; mais tout lui réussissait. Ses semailles levaient avant celles des autres; il avait la primeur de tous les fruits; ses troupeaux, ses champs, son négoce prospéraient. Quand il jouait, et il jouait souvent, toujours il gagnait^ à toutes les foires, il était sûr de faire de bonnes affaires.
Mais il s'en fallait de beaucoup qu'il fût chrétien comme
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Rotalie. Au contraire^ il affectait de manquer souvent la messe les dimanches et les iétes; il ne priait jamais, et lorsque le temps était à l'orage, lorsqu'il faisait de ces gros tonnerres qui font mettre tout le monde à genoux, il sortait, regardait le ciel avec effronterie, et s'enfonçait dans les bois. Aussi était-il l'effroi et le scandale de tous ceux qui le connaissaient. Sa pauvre mère, qui Taimait tant, en était désolée, et personne ne pouvait lui ôter de l'esprit la pensée qu'il avait été ensorcelé. Pour le guérir, elle entreprit plusieurs pèlerinages, fit un grand nombre de vœux, et essaya par tous les moyens de rompre le charme qui le tenait enchaîné. Pour cela elle ûl entrer dans sa maison plusieurs serpients, se procura la vieille ))eau de quelques autres, et la plaça sous la doublure de la veste de son fils; elle fit jucher dans son alcôve un coq afin que le chaut du matin, en l'éveillant en sursaut, chassât le démon de son corps ; puis die lui fit manger de la soupe faite avec de l'eau bénite; enfin pendant trois mois de suite, le premier vendredi de chaque mois, elle fit bouillir pendant toute une journée un foie de veau avec des anguilles neuves qu'elle avait achetées à la poignée sans les compter, pour tourmenter celui qui avait jeté ce mauvais sort sur André ; mais tout cela fut inutile : André ne se convertissait point.
Or, ainsi vivant, il se mit dans la tête d'épouser Rosalie. Mais comme il pouvait s'y attendre, sa demande fut rejetée. Un soir qu'il la rencontra à la fontaine, où elle était venue puiser de l'eau, il lui renouvela sa demande, et la questionna sur les causes de son refus.
— Pourquoi je ne vejux pas de vous, lui dit avec candeur Rosalie, c'est que je ne veux pas épouser une âme damnée.
— . Une âme damnée» Sainte-Vierge, dit hypocritement André ! et qui vous a fait croire que - mon âme soit damnée.
— Écoutez, André, lui répondit Rosalie, je ne veux pas vous répéter tout ce que l'on dit de vos courses nocturnes, et de la société plus que suspecte avec laquelle on assure que vous êtes en rapport. Je vais vous dire seulement ce que je connais et ce que vous ne pouvez nier. Le dimanche vous
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n'êtes pas assidu aux offices ; tou^ entendez bien la rttes^ quelquefois^ mais tous vous Oéniez à la porter de Féglise et né dépassez jamais le béniti^r^ Il y a trois ans que Ton ne vous a vu faire votre bon jow ; comme les autres jeunes gens du village, vous ne fieriez ni bannière, tn croix, tii corps saint. On ne vous \mt faire aucun pèlerinage, ni à saint Biaise de Sausses, ni à ^int Augustin d'Ànnot, ni à saint Pancrace d^ Gastellane, ni à Notre-ftame de laFoux, ni à la bonne Mère du Lô, ni au grand saint Jean d'Entrevaux. Enfin vous ne vivez.pas en chrétien , voilà ce qui me fait croire que vous êtes une âme (^afnnée.
— Et quand tout cela serait vrai, dit André, convenez pourtant que je ne suis pas si malheureux, puisque mes afiPaires vont bien I
— Vous heureux ! heureux sans îêtire bon chrétien, repartit Rosalie, oh,, non ! cela n'est pas possible; M. le Curé nous le dit assez souvent au prône. Aussi, quie je crains pour vous quelque grand malheur ! Oh ! que Dieu me garde^ ain^ que la Sainte-Vierge, de devenir votre femme. Je sais que c'est de ces sortes de mariages que naissent les enfants difformes et estro^ pies, les bossus, les malkicbotsv les boiteux, les ndués, kB sourds, les muets Jes meugles, les! idiots, ceUx qui ontlesécrouelles, ceux qui tombent du mal de la terre ; et encore tous les monstres, les enfants saïas jambes^ ' ou sans bras; ou qui ont plusieurs têtes, ou la itHe ou Iks membres de quelque animal, que l'on étouffe à leur' naissance, e^ qfue Ton ne porte pas en terre sainte. Voilà mes raisons j croyez-moi, And^é, pour le salut de votre âme, changez' d^ \ie.
C'est ainsi que lui parla cette exceilente fille. Mais^.. Ici interrompait la mère' Marguerite,
— Et sans doute André de b&ta. de ebangei^ de vie, lui dis-je ?
— Hélas ! non, mon enfant, me répondit-elle ; àu4ieu d^al- 1er faire ^quelque bon^ pèlevinage à pieds nus ; awlieu d'aller au cimetière etdes'y jietersuto lailêlede la poudre des morf^, ou d'exécuter quelqu^utre» grosse pénitence, pou^ par le mauvais ange, il forma un mal dessein, dont la pensée seule fait dresser les cheveux sur la tétev
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A cette parole je me rapprochai de Marguerite ; j'appuyai mes deux coudes sur ses genoux, puis mou menton dans mes deux mains^ et^ les yeux fixés sur elle^ je l'entendis dire ce qui suit :
— André rentra chez lui^ la rage dans le cœur, choisit dans la basse-cour une poule blanche qui n'avait jamais couvé, la cacha sôus sa 'cape, puis prit son chemin par une montagne déserte, qui est près de son village. 11 se rendit par des sentiers à lui seul connus dans une Caverne où de tous les temps le Diable et les Sorciers ont habité. Arrivé à l'entrée, il saigna avec des ciseaux neufs le cou de la poule blanche, puis prononça sur elle quelques paroles que personne ne comprend et que le Diable lui avait apprises. Soudain, la poule se leva sur ses pieds, battit trois fois des ailes, et se mit à chanter comme si elle venait de pondre ; à sa voix la caverne s'ébranla et plusieurs centaines de diables accoururent. Les uns venaient sous la forme de gros chats, miaulant et criant comme de petits enfants qui pleurent^ d'autres avec la figure de grands chiens dogues se tenant debout sur leurs pattes de derrière^ d'autres sous celle de grands serpents marchant sur leur
*queue; quelques-uns avaient les ailes d'énormes chauvessouris. Quand tous les Diables furent arrivés» on vit sortir de dessous terre le Drack...
— Le Drack, dis-je en sursaut; et qu'est-ce-que le Drack» ma bonne Marguerite ?
-- Le Drack» me dit-elle» est le plus mauvais des Diables ; il a la forme d'un gros renard» mais tout couvert de griffes ; c'est lui qui entraine les hommes et les petits enfants dans les précipices; chaque fois qu'il en saisit un entreses griffes, illui enlève pour le moins deux onces de chair. 11 se tient ordinairement non loin des portes de cette ville, là-bas du côté du moulin, et prèsde ce grand précipice» où jeté le fis vpir un jour;
— Oui, oui» il m'en souvient, lui dis-je» vous me le fitesvoir» au moment où il venait de disparaître.
— Enfin le dernier de tous, continua Marguerite, vint Lacifer en personne, sous la figure d'un gros Bouc, avec ses grandes cornes et sa longue queue de singe.
VI« SÉRIE. TOMB IX. N^ 54; 1875. (88' vol. de la coll.) 30
Dès qu'il fut arrivé : Que me veux-tu, dit-il à André, puisque tu m'appelles ?
Je veux, répondit celui-ci, que tu me fasses épouser Rosalie.
Tu sais, lui dit le Bouc en remuant ses grandes cornes, que je ne puis rien sur cette fille, qu'il ne çi'est pas permis de la toucher, parce qu'elle e^t sous la protection de la Vierge Marie. Mais voici un moyen que je te propose : je mets tous ces Diables à ta disposition ; fais en sorte, avec leur aide, qu'elle monte sur quelque chose qui m'appartienne ; et si elle arrive jusqu'au milieu, je l'enlèvcet je te la donne .
Content de ce projet, André ne chercha plus que le moyen de le mettre à exécution.
Or, voipi ce qu'il imagina : .
Le surlendemain, sachant que le plus jeune frère de Rosalie était à garder un petit troupeau , il envoya un Diable qui, sous la forme d'un loup, le dispersa tout entier en diverses directions. Le père , ne voyant pas revenir son enfant, et inquiet de son absence, chargea sa fille d'aller le chercher.
Rosalie, obéissante, traversa le ruisseau, et se dirigea vers l'endroit de la montagne où elle savait que son frère s'était rendu. Mais André, qui épiait ses démarches, mit sur son cheinin un Diable qui avait pris la ressemblance du chien de son frère. Rosalie crut le reconnaître, et se mit à le suivre, pensant qu'il la conduirait vers son frère. Mais le mauvais chien l'égara, sans presque qu'elle s'en aperçut, loin, bien loin de la maison de son père. A la fin, quand le soleil était sur le point de trépasser derrière les montagnes, elle s'arrêta, et vit, avec effiroi, qu'elle était dans un vallon désert, inconnu, où il n'y avait m sentier tracé ni issue visible.
Cependant, comme elle avait la conscience tranquille, elle ne se troubla pas beaucoup ; elle se recommanda à la sainte Vierge et à son bon Ange, et se mit à descendre le wallon avec la légèreté d'une chevrette, pensant avec raison qu'il aboutirait au ruisseau, et que là elle trouverait son chemin pour retourner chez son père.
^ 1^ nuit commençait à couvrir les vallées et les plaines,
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quand elle sortit de la forêt et se trouva sur le bord du ruisseau.
Mais, grand Dieu ! quelle ne fut pas la surprise et Teffroi de la jeune fiUe^ quand elle le vit rempli d'une eau trouble, et furieuse comme le Var quand il est enflé par la fonte des neiges. Cette eau se trouvait là par l'efiet d'un mal artifice d'André et des diables ; alors se voyant seule, de nuit, dans un lieu désert, avec une rivière entre elle et son père, la pauvre Rosalie sentit ses forces Tabandonner, et se mit à pleurer à chaudes larmes.
André, qui était caché près de là, entendant ses plaintes, s'avança vers elle.
— Ah ! lui dit la bonne 91le, au nom de Dieu et de sa sainte Mère, André, tirez-moi de ce mauvais pas ; dites-moi où je suis et comment je pourrai passer ce ruisseau.
— N'ayez pas peur, lui dit le mauvais jeune homme^ vous n'êtes qu'à une heure de distance du village, et je vais vous y conduire ; je suis même bien aise de vous offrir une monture pour passer le ruisseau et vous porter chez vous. C'est un âne que j'ai acheté aujourd'hui même à la foire de Briançonnet ; voyez-le, il a une bride neuve, une barde neuve, il semble préparé pour vous recevoir.
La confiante Rosalie allait mériter sur cet âne, quand elle s'aperçut qu'il avait les pieds fourchus , alors, s'approchant de lui, elle lui fit sur l'épaule^ avec son doigt, un grand signe de Croix, et l'âne, comme s'il avait été mordu par la Tarente, disparut en grimpant comme un chat maigre le long des rochers.
Alors, effrayée et tremblante, Rosalie se remit à pleurer. Andréa un peu étonné, lui dit, pour la consoler :
— Ah ! j'avais oublié de vous prévenir que ma monture était parfois un peu vive ; mais venez, remontons le ruisseau, et nous allons trouver un pont sur lequel nous passerons.
En effet, la jeune fille voit bientôt devant elle un pont bien fait et bien solide, large, facile, et tout neuf; mais elle se garda bien de se hasarder dessus avant de l'avoir éprouvé* Or^ voici répreuve que. lui suggéra son bon ange.
11 faut savoir qu'elle avait toujours sur elle son cha-
pelet et les reliques de quelqae sainte ; outre cela^ elle portait encore un scapulaire, auquel elle avait attaché un petit morceau du cierge bénit le jour de Pâques, et une feuille de bois bénit le jour des Rameaux, pour se préserver du tonnerre. Elle les tira adroitement de son sein, et les ayant mis dans une poche de son tablier de laine :
— Tenez, dit-elle à André, si vous portez ce tablier jusqu'au milieu du pont, et que le pont tienne, j'y passerai.
André le porta en effet ; mais il semblait redouter d'arriver jusqu'au milieu.
— Avancez encore un petit pas, lui criait la jeune fillC; encore un petit pas...
André fit un petit pas... Mais, ô Jésus-Maria ! au même instant mille feux se croisèrent, un bruit effroyable se fit entendre, André disparut dans un noir tourbillon de fumée ; le pont allait s'abîmer, quand une Femme vêtue de blanc, brillante comme la lune pendant la nuit, tenant un bel Enfant dans ses bras, apparut au milieu du pont.
Sainte Vierge, lui dit aussitôt Rosalie en se prosternant à deux genoux, venez à mon secours, car je suis perdue !
Et déjà la sainte Vierge lui tendait la main ; elle la fit passer sur le pont, qui, depuis ce moment, n'a pas perdu une seule pierre, et la ramena en un clin d'œil dans la maison de son père.
G*est là que, après avoir vécu heureuse durant de longues années, elle mourut comme une sainte.
Pour André, oiï le retrouva le lendemain à côté du pont; son visage était plongé dans une petite mare d'eau ; quatre bœufs revenant le soir du travail l'auraient épuisée sans étancber leur soif, qt pourtant il s'y était noyé. Quand on le releva, tout son corps était noir comme du charbon, et lorsqu'on l'enterra, le fossoyeur assure que, ayant voulu voir son visage, il n'avait plus trouvé qu'un tronc de bois informe. — Les Diables l'avaient emporté en corps et en âme dans les enfers.
Voilà ce que devinrent André et Rosalie.
Quant à la caverne et au pont, ils existent encore^ et tu pourras les voir quand tu seras grand.
— Et l'âne, dis-je aussitôt à la mère Marguerite, cet âne,
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qui grimpait comme un chat maigre le long des rochers, que devint-il ?
— L'âne ! I! me répondit-elle, en ajoutant encore quelques rides à son front déj à si grave et si soucieux ! ! Ah 1 tu veux savoir ce que devint cet âne ? Es-tu capable de l'apprendre sans avoir peur?
— N'importe, répliquai-je, dites-le-moi toujours.^.
Alors elle se pencha vers mon oreille; tout mon corps frissonna au contact de sa joue froide et osseuse, et mon pauvre cœur était prêt à défaillir, quand elle me dit à demi-voix :
— L'âne !... C'est celui qui prête une si grande attention à un conte frivole, inventé à plaisir pour l'amusement des petits enfants.
A. BONKBTTT.
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COMPTE- RENDU A NOS ABONNÉS
Nous n'avons pas besoin d^ fa]re remarquer à nos abonnés la juste défensejque Mgr de Ladoue a prise de la mémoire de Mgr de Salinis. Toutes sortes de mauvaises passions se sont réunies pour chercher à ternir la mémoire d'un de nos plus illustres prélats, de celui qui a eu Tinitialive de toutes les bonnes œuvres qui se sont opérées depuis 50 ans. Car, nous pouvons le dire, si les préjugés séculaires, qui éloignaient les catholiques de Rome, si les esprits ont commencé à comprendre que Tavenir du christianisme, et en même temps de la société humaine, est nécessairement lié à la croyance qu'il existe un enseignement permanent, public, extérieur, et qui ne peut tromper, c'est à Mgr de Salinis et aux amis qu'il avait réunis autour de lui qu'on le doit. Pendant longtemps on Ta cru, et tous ceux qui entraient en ligue dans Tarmée catholique venaient se ranger sous ce drapeau. — Mais peu à peu celte prépondérance toute naturelle, et nous pouvons dire, sans morgue aucune, a fatigué des esprits jaloux et peu orthodoxes. Comme on n'avait rien à reprendre s^ux doctrines théologiques, on a attaqué les opinions politiques. La vieille hérésie de l'indépendance naturelle de l'homme a été remise en lumière. Repoussant, ou laissant de côté, la liberté de l'Evangile, celle par laquelle S. Paul nous a dit que le Christ nous a délivrés, ils ont fait leur Credo de la liberté des Droits de l'homme, celle qui a mené et qui mènera toujours à Tescla* vage et à la mort.
C'est ce qui forme en ce moment l'Eglise des catholiques libéraux, sans Pape il faut le dire, mais ayant des prêtres et des évêûues laïques, qui enseignent et régnent en ce moment.
Nous avons pu mettre au grand jour quelques-unes de
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leurs fraudes, et constater les diyisioos profondes qui existent au sein de leur prétendue unité, et les haines qui se cachent dans leur programme d'amour.
Prions Dieu de leur ouvrir Tinlelligence, et de plier leur aère indépendance sous la règle du Christ.
Pendant ce temps nous avons montré dans la vie et la mort de noire Dieu et de notre frère, Jésus, quel a été son grand amour pour nous, et son grand pouvoir sur tout ce qui existe. Il est et il sera toujours, comme Ta dit Pilate, ROI, malgré les murmures et la répulsion des Juifs, prêtres et laïques. Mous sommes à la fin de celte grande Vie, que nous avons osé raconter avec tant de lacunes et tant d'imperfections.
Quelques-uns de nos lecteurs nous ont remercié de la voix nouvelle que nous avons fait arriver de la Chine, et qui nous dit quelques-unes des paroles prononcées par Jésus le Verbe, dès la création de Thomme, et qui par Noé se sont répandues paitout, et se sont conservées en particuUer dans les écrits des auteurs chinois. Nous n'adoptons pas toutes les idées du P. Prémare ; nous donnons son livre, tel qu'il l'a fait, laissant aux lecteurs intelligents le soin de recueillir les épaves précieuses du grand naufrage de la primitive croyance. Une de ces épaves est incontestablement la croyance à ce Tao, ou Parole, Logos, Raison, qui a parlé dès le commencement. L'impression de ces articles ne se fait pas sans peine et sans frais. Que nos lecteurs veuillent bien nous pardonner les retards qu'elle nous occasionne.
C'est au même but que tendent les savants et curieux travaux de M. d'Anselme. On est étonné et de la grande érudition qui a rassemblé tant de notions éparses partout, et de Tintelligence avec laquelle elles sont assemblées pour former un tout.
On a remarqué, comme de coutume, la solide défense que M. Schœbel continue de faire de Moïse et du Pentateuque. Les professeurs d'Ecriture sainte trouvent là une solide réponse à tous les exégètes allemands et français, qui ont cherché à assembler des nuages sur les récits de la Bible. M» Schœbel va compléter ce travail par Texamen des objections que l'on a faites contre le récit de la ffenew. Ces travaux sont estimés à
COMPTE RENDU
leur juste valeur à Tétranger, el La Scienza e la fede de Naples les traduit en italien et les renferme dans ses pages. Nous la remercions de celle reproduction ; mais elle ne nuirait pas à sa réputation si elle voulait ajouter à la fin: traduit des Annales dé philosophie. Gela se fait entre confrères.
M. Oppert a bien voulu consigner dans les Annales un grand travail, fruit de longues recherches, pour éclaircir et fixer définitivement les diverses dates, quelque peu confuses, des règnes des rois de Juda et d'Israël. Les découvertes assyriennes permettent de jeter un jour nouveau sur ces obscurités, et M. Oppert plus que personne peut faire ce travail. Celui qui a découvert la lecture des textes cunéiformes peut seul en tirer le meilleur parti. Un voyage fait en Allemagne a suspendu cette publication qui sera bientôt reprise et continuée.
Yoilà qu'enfin nous avons obtenu une partie de la liberté d'enseignement; on s'agite à fonderdes Universités catholiques. Nous y applaudissons de grand coeur, et nous nous proposons de donner divers documents qui pourront servir à éviter d'anciennes erreurs^ et à perfectionner tes œuvres nouvelles.
Que nos abonnés veuillent bien nous continuer leur aide ; une revue aussi sérieuse que la nôtre en a bien besoin.
A. BONNKTTT.
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